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LOUIS  XIV  AU  ROI  D'ESPA 
K  .:.,    ;>  P|ai^l.ÇP£  IV  (i). 

A  Bordieaiiz»  le  ai  septembi 

T .  .   .       ,  j       •  " 

Prince,  mon  trI^^^cheu  £r  très-aiaié  BOi^^  Frère 

ÈT  OllCL£  y 

'  Pour  çe  qu^ayant  plu  à  Dieu  de  bénir  les 
bonnes  intentions  que  nous  îïvons  eues,  de 
donner  le  repos  à  la  chrétien  lé,  et  de  rétablir 
par  ce  moyen  entre  nous  Pamitié  et  Punioii  à 
laquelle  nous  portoit  naturellement  la  proxi- 
mité de  notre  sang,  il  ne  manque  à  notre 
dernière  satisfaction  que  de  voir  affermir  la 
durée  de  la  paix  et  étreindre  les  nœuds  de  notre 
amitié  et  de  notre  parenté ,  par  une  nouvelle 

'  (  1  )  Cette  lettre  et  la  smTante  sont  torées  de  la  coUecl^pn 

de  ML  le  génénilGrim<^rd.  . 

{  ■■■■Aé  Mi 
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4  liËTTRES  PAriTiCULLKRIi&, 

alliance  que  nous  avons  toujours  désirée.  Nous 

entendons  parler  de  notre  mariage  avec  la 
sérénissiine  infante  Dona  Maria-Theresa ,  fille 
aînée  de  V.  M.  (i)  ^  que  nous  considérons  et 
desirons  encore  moins  pour  la  grandeur  de*  sa 
naissance  et  de  sa  conduite  que  pour  les  qua- 
lités de  sa  personne.  Nous  envoyons  donc  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  auprès 
de  V.  M. ,  notre  très-cher  et  bien  aimé  cousin , 
le  duc  de  Grammont,  pair  et  maréchal  de 
.France ,  souverain  de  Bidacfae ,  ministre  de 
notre  Etat ,  gouverneur  et  notre  lieutenant-' 
général  en  Navarre  et  Bearn ,  gouverneur  de 
ville  de  Bayonne  et  pays  de  Labour  et  mestre 
de  camp  du  régiment  de  nos  Gardes*FrançaiseSy 
pour  prier  V.  M.  en  notre  nom ,  comme  nous 
faisons  au^i  par  çes  lignes,  de  vouloir  bien 
nous  accorder  pour  notre  épouse  la  sérénissime 
infante  Dona  Maria-Theresa  ,  et  nous  remet- 
tant du  surplus  à  ce  que  lui  représentera  nôtre- 
dit  cousin  y  du  ressentiinent  que  nous  en  con- 
serverons envers  Y.  M.  et  envers  la  sérénissime 
infante,  si  elle  a  la  bonté  de  se  conformer  aux 
intentions  de  Y.  M.  par  un  favorable  consen- 
tement à  notre  désir,  nous  àe  ferons  celle-ci 


(i  j  Sa  mère  «toit  liiiftabeUi  de  France >  fille  de  Uejiri  iy^ 
morte  eu  tC^Q*  j  - 
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plus  expresse  que  pour  prier  Dieu  qu'il  tienne 
longues  aunées  Y.  M.  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Votre  bon  frère  et  neveu , 

Louis. 


A  L'INFANT£  D*£SPAGN£  MAR1& THÉRÈSE, 
DEPUIS  REINE  DE  FRANCE  (i). 

«  A  fioideauz  »  le  si  teptcnbre  i659. 

Sérénissime  Priiïcesse,  il  a  été  nécessaire  que 
tant  de  choses  8*àjustâssent,  pour  faire  que  je 
pusse  avec  bienséanee  vous  demander  Thon» 
neur  de  vos  bonnes  grades,  et  que  vous  pussiez 
me  faire  celui  de  m'y  donner  part.  11  paroit 
que  Dieu  veut  bénir  le  commencement  et  la 

(  I  )  C'est  la  lettre  que  le  maréchal  de  Grammont ,  ambas^ 
sadeur  extraordinaire  de  France  à  Madrid,  reoût  à  Tin* 
fante  le  16  octobre  ^  lorsqu'il  la  demanda  en  mariage  pour 
lioutt  xiT  qui  ne  oompota  pas  lui-même  ceUe  pfèœ. 
Comme  on  destf<nt4|ii*elle  fût  un  chef-d*œnTre  «  la  reine» 
mire  duurgea  de  ta  rédaction  le  marédial  de  Tnrenne, 
qu*dle  jugea  pins  capable  qae  font  antre  de  penser  et 
d'écrire  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  dans  la  circonstance.  II 
n'y  a  rien  à  objecter  au  fond  des  idées,  mais  elles  sont 
exprimées  dans  un  style  singulier  et  guindé,  qui  fait  soup- 
çonner que  Turenne  trouva  peut-élreplos  difficile  de  com^ 
poser  cette  espèce  de  billet  doux ,  moitié  galant ,  moitié 
diplomatique ,  que -.4e  gagner  la  bataille  des  Dunes  qui' 
avoit  décidé  la  paix'â^V)r^nées  et  le  mariage  du  roi, 

•  *»>  fW  y 
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6  LETTRES  PARTICULIERES, 

fin  de  cette  négociation ,  laquelle  ne  pouvant 
pas  avoir  de  suites  heureuses ,  si  vous  n*agreez 

ce  que  le  roi  votre  père  m'a  fait  1  honneur  de 
me  promettre ,  je  vous  supplie  très-humble- 
ment  d  y  donner  votre  consentement ,  et  ne 
considérer  pas  la  chose  comme  nécessaire  seule- 
*    meut  à  uos  £tat8,  mais  me  regardant  un  peu 
comme  une  personne  qui  souhaite  beaucoup 
votre  amitié  et  votre  èstiroé ,  me  faireJa  grâce 
que  votre  cœur  y  réponde.  Je  vous  supplie  très- 
humblement  de  eroire ,  que  mcm  principal 
dessein  s'attache  à  cela ,  et  que  vous  trouverez 
toujours  en  moi  une  grande  inclination  à  vous 
honorer  et  respecter ,  et  à  vous  faire  paroître 
par  toutes  mes  actions ,  que  je  souhaite  trés^ 
fort  que  vous  ne  vous  repentiez  pas  du  choix 
qu'il  vous  aura  plu  faire. 


AU  ROI  D'ESPAGNE. 

Bam^  le  o  mm  i6(^f . 

MôvsiEtTR  MON  Frère  ,  Oncle  et  Beau-Pkre  , 
le  même  jour  que  Dieu  m'a  visité  par  l'une 
dés  plus  grandes  afflictions  que  je  pusse  res- 
sentir, ayant  appelé  à  soi  mon  cousin  le  car- 
dinal M  azari  ni  (i)  ,  je  prends  la  plume  pour 

(i)  Il  étoit  mort  le  intime  jour  ^  Vincennes ,  âgé  de 
cinquante- neuf  an*. 

-  -  •         ,•>  <■*   ■  ' 


'  I 
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donner  part  à  V.  M.  de  la  perte  que  je  viens 
de  faire  d'un  si  digne  et  si  iidèle  ministre  ;  f  ai 
pense  inéme  trouver  quelque  soulagement  à 
l'excès  de  ma  douleur  en  la  déposant  dans  le 
sein  de  Y.  M. ,  que  je  sai&qui  aura  la  bonté  d'y 
compatir  et  de  donner  quelques  regréts  à  là 
mémoire  d'une  personne  que  V.  M.  n  honorée 
de  son  estime,  et  qui  a  d'ailleurs  eu  les  sin- 
cères intentions  et  la  bonne  fortune  de  contH« 
buer  si  notablement  k  laréiinton  de  nos  cœurs 
et  de  nos  Etats,  au  repos  de  la  chrc^tienté  et 
au  bonheur  d'un  mariage  qui  fait  toute  la  dou- 
ceur de  ma  vie.  La  seule  consolation  dont  je 
suis  présentement  capable,  c'est  que  je  puis  dire 
à  V.  M.  qu'il  est  mort  dans  de  tels  sentimens 
de  religion  ,  de  piété  et  de  repentance  de  seè 
fautes  ,  que  je  puisespéi^r  de  la  bonté  divine , 
qu'elk;  lui  a  déjà  doiuié  la  récompense  de  ses 
travaux.  Je  sais  que  Y.  M.  qui  l'aimoit,  aura 
quelque  satisfaction,  dans  ce  hialheur  ,  d'être 
informée  de  cette  circonstance  qui  le  peu  t  adou- 
cir; et  je  ne  dois  pas  omettre  à  la  louange  de 
mondit  cousin,  qu'un  des  derniers  conseils 
qu'il  s'est  le  plus  appliqué  à  me  dotfnery  pie^i- 
dant  même  la  plus  grande  violence  de  sou 
mal,  a  été  non-seulement  d'entretenir  reli- 
gieusement la  paix ,  à  quoi  il  savoit  que  je 
n'avois  pas/l>ds<3{n''  d'être  incité ,  mais  aussi 
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d'ëtreiiidre  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  noire 
amitié  et  de  notre  union  ,  en  sorte  que  le  pu- 
blic soit  très- persuadé  qu'elle  est  sincèrement 
indissoluble,  et  que  par  ce  moyen  nos  cou- 
ronnes ,  outre  leurs  propres  forces ,  aient  en- 
core chacune  la  considération  des  autres  par 
cette  intime  union  de  conseils  et  d'intérêts  ,  à 
quoi  j'assure  V,  M.  que  j'ai  de  ma  part  toute 
la  disposition  possible.  Je  laisse  à  la  reine 
d'écrire  à  V.  M.  une  nouvelle  d'une  natuje 
bien  différente  du  sujet  de  cette  lettre  (i), 
parce  que  je  n'ose  pas  encore  entièrement  me 
flatter  d'un  bien  que  je  souhaite  infiniment. 
Si  nos  soupçons  se  trouvent  à  la  fin  véritables , 
je  le  reconnoîtrai  comme  un  bienfait  signalé 
de  la  bonté  divine  qui  ,  voulant  m'affliger  . 
sensiblement  d'une  manière  ,  a  eu  soin  de 
lu'accorder  dans  la  même  conjoncture  ce  que 
je  pouvois  le  plus  ardemment  désirer.  J'écri- 
rois  plus  souvent  à  V.  M. ,  si  la  reine  n'y  sup- 
pléoit  par  les  complimens  qu'elle  se  charge  de 
temps  en  temps  de  lui  faire  de  ma  part. 


(i).  L'on  soupçonnoit  la  grossesse  de  la  reine. 


ANN  ÉE    1661.  9 

AU  MÊME. 

Paris  ,  le  i3  mars  1661. 

Monsieur  mon  Frère,  Okcle  et  Beau-Père, 
la  tendresse  avec  laquelle  V.  M.  m'exprime  ses 
sentimens  sur  l'incendie  qui  arriva  dernière- 
ment ici  (1),  me  touche  bien  plus ,  sans  com- 
paraison ,  que  ne  fit  cet  accident ,  quoiqu'il- 
ait  été  considérable ,  et  que ,  selon  toutes  les 
apparences  ,  il  n'en  fut  pas  demeuré  là  ,  si 
Dieu  ,  par  un  miracle  visible ,  n'eut  arrêté  le 
cours  des  flammes,  faisant  changer  le  vent 
tout-à-coup.  Je  suis  ravi  que  la  nouvelle  que 
la  reine  en  a  écrite  à  V.  M. ,  m'ait  attiré  une 
marque  si  obligeante  de  son  souvenir ,  accom- 
pagnée même  de  l'assurance  de  sa  bonne  santé, 
que  je  passionne  sur  toutes  choses.  Je  ne  pou- 
vois  recevoir  de  meilleure  consolation  dans  la 
grande  perte  que  je  viens  de  faire  (2) ,  dont  j'ai 
donné  part  à  V.  M.  Je  la  prie  de  me  conserver 
toujours  la  même  place  dans  son  cœur,  et  de 


(1)  La  galerie  des  porlrails  des  rois  de  France  ,  dans  le 
Louvre,  brûla  ;  et  on  dit  qu'à  l'arrivée  du  saint  Sacrement 
qui  fut  apporté  de  Saint-Germain-de-l'Auxerrois ,  le  vent 
passa  tout-à-coup  du  midi  au  nord,  et  poussa  la  flamme 
en  dehors  du. Louvre.  On  cria  miracle.         a  ' 

{pL)  La  mc>r]  dtT-cn^'^i;!!  ^Tararln. 
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croire  que  le  mien  ne  ressentira  jamais  plus 
de  joie,  que  lorsque  j'aurai  lieu  de  faire  pa* 
roitre  parfaitement  que  je  suis  bon  frère  ,  ne- 
veu et  gendre  de  V.  M. 


AU  PRINCE  DJÎ  CONTI  (i). 

Patis,  le  aS  mars  1661, 

M  Gif  Co  iJ  s  I  tr ,  je  compatis  fort  à  votre  don 
leur,  counoissant  assez  par  moi -même  qu'il 
n'est  pas  facile  de  se  consoler  d'une  perle  aussi 
grande  que  celle  que  vous  avez  faite  de  mon 
cousin  le  cardinal  Mazarini)  mais  vous  ne  devez 
pas  craindre  que  cet  accident  apjjorte  la  moin- 
dre altération  aux  soiuimens  que  j  ai  pour  vous. 
Quand  je  serois  capable  d'oublier  ce  qu'il  m'a 
dit  de  votre  zèle  et  de  votre  fidélité ,  la  bonne 
conduite  que  vous  tenez  ne  me  le  perniettroit 
pas  ;  j'en  suis  satisfait  à  lel  point  ,  qu'il  ne  se 
peut  rien  ajouter  à  la  confiance  que  J'y  ai  prise, 
et  vous  n'avez  qu'à- continuer  pour  recevoir 
en  toutes  rencontres  des  marques  de  ma  bien- 
veillance. 

(i)  Frère  du  Grand-Condé  ,  né  Je  1 1  octobre  iGS^:  it 
avoit  épousé  en  1664  ,  Annc-âlarie  Martiiioauû ,  seconde 
fiUc.de  lir  sœur  aînée  du  cardinal  Hasarin.  Il  inournt  en 
t666t  dans  son  gottvememftnt  de  Iiangâedoc» 


ANN££  l66l. 


AU  ROI  D'ESPAGNE. 

Paris ,  le  fl6  mars  i  G6 1 . 
MoNSIEUa  MON  FRitRE,  OstbLEET  BjËAV-PltRC  , 

j  ai  .itteiiflu  à  donner  part  à  V.  M.  du  mariage 
de  mon  frère  avec  la  princesse  d'Angleterre  ^ 
que  je  pusse  lui  mander  cette  nouirelle -Rvec 
quelque  certitude;  ce  que  je  n'ai  pu  faire  qu'au- 
jourd'hui seulement,  que  la  dispense  étant  ve- 
nue de  Rome  sur  les  parentés ,  toutes  les  autres 
'conditions  du  contcat  viennent  aussi  d'être, 
ajustées  avec  les  ministres  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Mon  frère  appartient  de  si  près  à 
y»  M.  9  que  non  -  seulement  il  se  promet  son 
entier  agrément  ên  cette  occasion  ,  mais  qu'elle 
recevra  beaucoup  de  joie  d'apprendre ,  qu'il 
s'allie  avec  ^  une  princesse  qui  touche  aussi 

• 

d'une  parenté  fort  proche  à  Y.  M.  '9  et  q«ie  «  par 

cette  double  raison  ,  elle  s'intéressera  en  leur 
satisfaction  commune.  La  mienne  sera  toujours 
de  faire  cqiinoitre.à'V«  M. ,  que  je  suis  fopt  vé- 
ritablemeùtbon  frèpe,  neveu  et  gen4re  de  V«  M . 


AU  ROI  D'ANGLETERRE. 

■  PiriA,  lê  M  avril  1661. 

•■'■••■>-  ■ .       -   -  ^  ■    .  ,  . 

Monsieur  mon  Fhèuk,  ayant  toujours con- 

sider^J^-^^  frère  avec  nUi  sœur 


* 
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la  princesse  d'Angleterre  (i),  comme  un  nou« 
veau  lien  qui  ëtreindroit  encore  davantage  Irs 
nœuds  de  notre  amitié  ,  je  sens  plus  de  joie 
que  je  ne  puis  dire ,  de  ce  qu'enfin  il  fut  hier 
heureusement  accompli ,  et  comme  je  ne  doute 
point  que  cette  nouvelle  ne  vous  donne  les 
mêmes  sentimens  qu'à  moi  y  je  n  ai  pas  voulu 
différer  un  momeiit  à  m'en  réjouir  avec  vous , 
ni  laisser  passer  l'occasion  de  cette  conjouis- 
sance  ,  sans  vous  confirmer  par  ces  lignes  que 
je  suis  très-sincèrementy  Sec. 


AU  CONNÉTABLE  COLONNE. 

Paris,  le  la  avril  1661. 

Mon  Goirsiir,  vous  avez  raison  de  croire 

que  l'alliance  que  vous  avez  prise  dans  la  mai- 
son de  mon  cousin  le  cardinal  Mazarini  (a),  m'a 
été  très-agrëable;  c'est  une  vérité  que  les  effets 
vous  confirmeront  en  toutes  rencontres  ;  et 
assuirëmeat  ia  ^alité  de  neveu  de  ce  grand 
homme  «  outre  les  autres  que  vous  possédei^  y 

(1)  Cest  la  eâèbre  et  flimable  Henriette  »  morte  en 
1 670 ,  non  sans  soupçon  de  jMiison. 

(2)  Il  épousa  Marie  Mandni ,  iUle  de  la  seconde  sœnr 

du  cardinal,  et  celle  des  nrèces  de  ce  ministre  dont  Louis  xit 
a  voit  été  amoutoux ,  au  point  qu*0|i  prétendit  qu'il  avoit 
ioiigé  à  répousec.  '  .  f .  "  ~ 
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ne  me  laissera  jamais  perdre  la  moindre  occa- 
sion de  VOU&  donner  des  marques  de  ma  bieo^ 
veiiiance. 


AU  ROI  D'ESPAGNE.  . 

.   '  Paris,  le  i8  mû  1661; 

MoliBiniiA  non  Fè^xb  ,  Qvclb  xt  Bsiu-PàBv , 

je  li  ai  pas  voulu  écrire  plutôt  à  V.  M.  la  gros- 
sesse de  la  reine ,  parce  que  je  n'en  étpis  pas 
entièrement  assuré  ;  et  maintenant  qu'il  n» 
reste  plus  ancun  lieu  d'en- douter ,  j'en  donne 
part  à  y.  M.  avec  d-autaut  plus  de  plaisir ,  que 
je  mlmaginé  aisément  la  joie  qu'un  aussi  bon 
père  qu'elle  en  recevra  de  cette  nouyelle'.  J'ajou^^ 
terai ,  pour  surcroît  de  bonheur ,  que  la  santé 
de  la  reine  est  telle ,  qu'il  n'y  a  rien  à  désirer  , 
ni  pour  ce  point-là ,  ni  même  pour  la  mienne , 
si  ce  n'est  qu'il  plaise  à  Dieu  de  conserver  celle 
de  V.  M.  comme  je  le  supplie  de  tout  mon 
cœur  9  et  de  la  combler  d'ailleurs  de  sês  saintes 
bënëdictions. 


AU  DUC  D£  LORRAINE. 

Paris  9  le  id  avril  i66f . 

Mb»  Frère  ,  mon  cousin  le  duc  François  de 
i.orraiue  m'a  comjjnuniqué  ce  que  vous  ayez  écri( 


,* 


t, 


V 


jf^/  Digitizeb  by  Co 


14        Ii£TTR£S  FARTIGUI^lEaKS^ 

k  lui  et  aû  comte  de  Furstemberg ,  et  m'a  donné 

part  aussi  de  la  résolution  que  vous  avez  ])rise 
de  prier  ledit  comte  de  vous  aller  trouver ,  pour 
chercher  avec  tous  les  expëdîens  de  terminer 
les  affairés  que  vous  avez  ensemble  ;  et  comme 
il  a  désiré  que  j'employasse  en  même  temps 
mes  offices  pour  vous  disposer  d*y  apporter 
les  facilités  raiscmnables;  j^ai  été  bien  aise  de  lui 
donner  cette  satisfaction,  et  de  vous  ttaioigner 
que  ce  m'en  sera  uue  particulière  ^  si  vous  en 
usez  de  telle  sorte,  que  «aondit  cousin -et  le 
prince  Charles  son  fils  aient  sujet  d'être  oon- 
tens ,  prévenant  j)ai  -là  les  diftérens  cjui  pour- 
roient  naître  dans  votre  famille.  Je  me  remets 
du  soirplus  à  la  vive  voix  dudit  comte. 

A  L'ÉVÈQUE  DE  FRÉJUS  (i). 

A  Fontaineblêtu ,  le  21  avril  166 1 . 

J'Avois  déjà  fait  par  avance  tout  ce  que 
vous  me  mandez  qui  étoit  nécessaire  (a).  J'ai 

(1)  n  se  nommoil  Zongo-Ondodei ,  et  avoit  été  maître- 
de-chambre  du  cardinal  Hacarin.  H  en  a  été  parlé  dant  la 

If  o  lice  sur  Louis  xiv ,  tomei  de  cette  Collection. 

(2)  Il  s'agit  d'une  brouillerie  arrivée  entre  le  duc  de 
Alazarin ,  fils  du  maréchal  de  la  Meilleraye  ,  et  sa  femme 
nièce  du  cardinal,  pour  des  lettres  interceptées  qui  n'étoient 
pourtant  que  des  bagatelle»,  o^i  il  yavoit  plus  d'étourdvie 
«rue  d*aiitre  choie. 


bien  du  déplaisir  de  ce  qui  est  arrive ,  mais  je 

veux  espérer  que  la  personne  dont  vous  me 
parlez  se  conduira  mieux  à  l'avenir  qu'elle  n'a 
ùÂt  par  le  passé*  Je  ^vois  déjà  tout  le  bruit 
qu'il  y  a  eu ,  et  je  tous  avoue  que  ce  qui  me 
fait  le  plus  de  peine  ,  c'est  de  songer  qu'une 
personae  qui  porte  le  nom  dUin  si  grand 
homme ,  donne  lieu  &  tout  le  monde  de  rire. 


AU  PAPE  (i). 

A  Fonuinebleaa ,  le  à  mai  1661 . 

.  Très-saint  Pèhs,  l'affection  singulière* 
que  j'ai  pour  mon  cousin  leduc  de  Mercosur  (a), 
non-seulement  par  la  considération  de  sa  nais- 
sance  .  mais  aussi  pour  les  services  signalés 
qu  il  m'a  rendus,  et  encore  pour  la  piété  que 
j'ai  toujours  remarquée  parmi  les  qualités  qu'il 
possède  ,  vraiment  dignes  d  un  prince  ,  me 
faisant  désirer  ardemment  de  le  voir  dans  le 
sacré  collège,  maintenant  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 

(1)  Chi^i,  Alexandre  vu ,  élu  ea  i655  ,  mort  en  1667. 

(2)  Fils  de  César  de  Vendôme  ,  fils  de  Henri  iv  et  de  Oa- 
brielle  d'Etrées.  Après  la  mort  de  sa  femme  Laure  Mancini, 
rainée  des  nièces  du  cardinal  Mazarin,  iiçmbrassa  l'état 
ecclésiastique  ;  nais  Tes  brooilleries  qui  survinrent  entre  la 
France  et  la  cour  de  Rome  l'enipécliàreiitd'ràftciur  le  cfaa- 
peau  de  cardinal  ayani' 1667*  , 


I. 


.t 
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l'appeler  à  la  profession  ecclésiastique  ,  j'aî 
voulu  écrire  eocore  à  V.  S.  ces  lignes  de  ma 
propre  main .  pour  lui  faire  d'autant  mieux 
connoître  combien  j'ai  à  cœur  la  promotion 
de  mondit  cousin  à  la  dignité  de  cardinal.  Je 
supplie  derechef  V.  S.  de  me  vouloir  donner 
cette  preuve  de  sa  bonté  le  plutôt  qu'il' lui  sera 
possible,  lui  confirmant,  qu'outre  que,  par 
ce  moyen  ,  je  tiendrai  la  place  remplie  pour  la 
France  dans  la  première  promotion  qu'elle  fera 
pour  les  couronnes,  chaque  jour  dont  il  lui 
plaira  d'avancer  l'effet  de  ma  prière ,  me  sera 
un  surcroit  d'obligations  qui  redoublera  ma 
reconnoissance  ,  ainsi  que  je  lui  ai  déjà  repreV 
sente  par  mon  autre  lettre  d'aujourd'hui. 


AU  DUC  DE  LORRAINE. 

A  Fontainebleau  ,  le  2  juin  1661. 

Mon  Frère,  ayant  appris  par  le  comte  de 
Purstemberg  à  son  retour  de  Saint-Fargeau  , 
que  ma  cousine  (1)  ne  sauroit  partir  qu'après 
ces  fêtes  pour  aller  à  Paris,  j'ai  bien  voulu 
vous  écrire  ces  lignes  pour  vous  prier  de  l'at- 
tendre au  moins  le  reste  de  la  semaine ,  afin 


/ 
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qu  à  son  arrivée  Ton  puisse ,  en  présence  les 

uns  des  autres  ,  reconnoître  une  fois  pour 
toutes ,  si  raf  faire  que  vous  savez  se  peut  ache- 
Ter,  ou  s*ii  en  faut  perdre  toute  espérance  (i). 
Je  m^assure  que  vous  m'accorderez  ce  peu  de 

jours  de  délai ,  dont  je  vous  serai  obligé. 

■ 

AU  CHEYALIlîR  PAUL  (a).  ' 

•  Fontainebleau«le  2jiim  i66j.  .  ^ 

Monsieur  le  chevalier  Paol,  j'ai  vu  la  lettre 
.que  vous  m'avez  écrite  pour  me  rendre  compte 
de  votre  navigatidin  et  de  l'état  de  votre  arme* 
ment.  Il  ne  faut  pas  désarmer  les  deus  vais- 
seaux ni  le  brûlot  qui  sont  présentement  avec 
vous.  J'ai  commandé  à  mon  oncle  le  duc  de 
Vendôme  dedonner  les  ordres  nécessaires,  pour 
'  les  faire  subsister  à  la  mer  jusqu'à  la  fin  du* 

I  I  I  I  I  II 

(i)  n  t*agissoit  du  mariage  de  Mademoiselle,  avec  le 
prince  Cfaarlei  de  Lomdae,  ûk  du  duc  François  et  neveu 
dû  due  régnant  de  Lonaine.  Gemariage  manqua,  comme 
•  tant  d^antres.  Le  duc ,  dans  ce  même  temps ,  fit  à  la  France 

une  cession  de  la  Lorraine  qui  n'eut  pas  lieu.  L'année 
d'après,  on  lui  prit  Marsal  :  on  avoit  démantelé  d'autres 
places.  Mademoiselle  disoit ,  qu'elle  ne  vouloit  pas  d'une 
souveraineté  sans  bastions. 

>(2)  Fameux  marin,- pnN^u  par  son  mérite,  de  rjétat 
de  matelot  à  cé^Ùj^Ueftiten^nt^néral  des  aCfBées^  navale i. 

i 
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mois  d'août  »  et  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
fassiez  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  les 

employer  utilement. 

AU  ROI  D'ESPAGNE. 

Fontainebleau,  le  3  juin  1661. 
•  < 

Monsieur  mon  Frère  ,  Oncle  et.  BRAU-PiERE , 

je  prends  trop  de  part  satisfactions  de  V.  M. 
et  aux  intérêts  de  sou  Etat ,  pour  tarder  un'mo- 
ment  à  me  eonjouir  avec  elle  de  l'avis  qu'elle 
m*a  donifé  de  la  grossesse  èt  de  la  parfaite  santé  • 
de  la  reine,  madame  raa  sœur.  Je  prie  V. 
de  croire  que  j'en  ai  ressenti  plus  de  joie  qu'iL 
ne  m*est  possible  de  lui  exprimer ,  et  que  per- 
sonne ne  souhaite  plus  sincèrement  que  moi , 
que  son  heureuse  délivrance  donne  à  Y.  M.  un 
^ond  prince,  digne  successeur  de  la  vertu  et 
de  la  gloire  de  ses  ancêtres.  La  grossesse  de  la 
reine  continue  ici  sans  qu'elle  en  ait  aucune 
incommodité ,  et  nous  avons  tous  deux  sujet 
d'espérer,  presque  dans  un  même  temps,  l'effet 
de  la  plus  singulière  grâce  et  de  la  plus  grande 
bénédiction  que  nous  puissions  jamais  deman- 
der à  la  bonté  divine,  pour  notre  contentement 
et  pour  l'avantage  de  nos  royaumes.  Dieu 
veuille  conserver  la  personne  de  Y.  M.  selon 
mes  désirs. 


ANNiE  1661. 


A  LA  COMTESSE  DE  BREGI  (i). 

A  Fontamèblean ,  le  4  juin  1661. 

QuAHD  on  sait  demander  les  choses  d'aussi 
bônhegracequeTOUs faites,  et  même  des  choses 
raisonnables,  on  n'importune  jamais.  Il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  votre  procès  ne  ûni^e  (3); 
je  m'en  expliquerai  dans  les  termes  que  Vous 
pouvez  souhciiier  ;  mais  souvenez-vous  une  fois 
pour  toutes ,  que  votre  respect  m'offenseroit , 
si.  dans  les  occasions  tous  ne  recoiiriëz  à  moi 
avec  la  confiance  qUe  mérite  l'estime  que  j'ai 
pour  vous.  •  • 

(i)  CharloUe  Saumaise  ,  épouse  de  M.  de  Flocelle, 
comte  de  BrégL  Elle  étoit  nièce  du  savant  Saumaise, 
et  attachée  à  la  reine  -  mère  ,  Anne  d'Autriche.  Sa 
beauté  étoit  remarquable;  et  le  cardinal  Mazaria  quire- 
cherchoit  peu  les  femme/,  la  distinguoit.  Son  mari  ayoît 
été  employé  dans  les  ambassades.  H  7  a  un  recueil'de  poé<* 
sies  de  cette  dame.  La  TdneGbristine  Tavoit  singulièrement 
distinguée,  à  um  {Milsage  en  Frftnce.  EOe  lâoarttk  en  1 69$, 
Âgée  de  soizante-quaiôfxe  ans. 

{2)  £Ue  plaidoit  contre  son  mari. 
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A  DON  LOUIS  DE  HARO  ,  COMTE  DUC 
D  OLIVARÉS ,  PIŒMIËR  MINISTAË  D  £S^. 

A  Fonuinchlettt ,  le  17311111  i66i. 

Mon  Cousiif,je  conserve  si  chèrement  le 
souvenir  de  vos  soins  pour  la  paix  et  pour  mon 
mariage  ,  que  j'embrasse  avec  plaisir  toutes  les 
occasions  de  vous  le  faire  paroîlre.  Je  me  sers 
donc  pour  cet  jeilet ,  de  celle  que  m  offre  k 
départ  du  sieur  archevêque  d*£mbnm(i)  mon 
ambassadeur  ;  et  je  puis  dire  que  ,  non-seule- 
ment je  fais  la  considération  qui  se  doit  de  ce 
que  vous  avez  contribué  à  deux  ouvrages  si 
importans  au  repos  de  la  chrétienté ,  mais 
aussi  que  j'ai  d'ailleurs  toute  Testime  pour 
votredite  personne ,  et  toute  la  bienveillance 
que  vous  pouvez  souhaiter  :  vous  répondrez  à  - 
Fune  et  à  l'autre  parfaitement  selon  mon  désir, 
bi  vous  assistez  de  vos  bons  avis  mondit  ambas- 
sadeur, afin  que  soo  soimstère  soit  agréable 
au  lieu  où  vous  êtes ,  et  qu'il  puisse  avec  plus 
de  succès  cultiver  ces  tendres  sentimens  qui 
font  à  présent  notre  émulation  et  le  bonheur 
de  nos  royaumes.  Je  m*assure  que  vous  n^aurez 


f  1  )  De  la  maison  d*  A«lmsioii-ia-Fciiilkdèé  , 
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pas  de  peine  à  me  donner  cette  satisfaction ,  et 
à  prendre  au  surplus  entière  créance  au  même 
ambassadeur ,  puisqu'il  vous .  communiquera 
tontes  choses  à  cœur  ouvert ,  suivant  Tordre 
•  exprés  qu'il  en  a  de  moi  ;  c'est  ce  que  j'attends 
de  l'affection  que  vous  m'aTez/déjà  témoignée. 


A  MADAME  D£  Y£]S£L  (i). 

Fontainebleau,  le  :io  juin  i6di. 

Madame  de  Venec  ,  j'ai  été  très-aise  d'ap- 
prendre par  vos  lettres  de  Miian ,  l'heureux 
succès  de*  votre  voyage  et  la  fin  de  vos  aven^ 
turès.  Après  avoir  gardé  un  trésor  avéc  la  der« 
nière  vigilance  ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  hon- 
nête que  de  le  remettre  tout  entier  à  celui  à 
qni  il  appartient ,  «comme  vous  avez'  fait  ;  par 
là  vous  méritez  de  plus  en  plus  qu'on  vous  en 
confie  de  plus  importans^etc'est  aussi  ce  que  j'ai 
résolu  de  faire  dès  le  moment  que  je  le  jpourrai  ; 
et'  même  s'il  y.  avoit  en  cela  autant  de  retarde- 

(1)  £lle  acQOÉqiiagiia-'  nadàiiw  ia  connétable  Coloiàie 

aprèf  avoir  été  sa  gouvernant^  plusieuir^aiiiiéei  :  elle  xen- 
éoit  compte  tta  roi  de  son  voyage ,  es  Ini  soiriiaitant  un 
Dauphin  et  même  un  second  fils,  avant  que  d'aTotr  une  fille, 

quouju't'lle  eiit  tjfn  ïjrevet  de  sou  s -gouvernante  de  la  pre-  . 
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ment  que  vous  le  souhaitez  par  un  excès  de 
zèle  ,  j'y  suppléerai  volontiers  ,  en  vous  don* 
dant  d'ailleurs  des  marques  de  la  continuatioo< 
de  ma  bienveillance  aux  occasions  qui  s  of- 
friront. 


-   A  LA  PRINCESSE  DE  TOSCANE  (i). 

Fontaîneblefiii ,  le  a  i  juin.  1 66 1 . 

Ma  Gousnirï ,  je  n'ai  pas  voulu  laisser  partir 
le  sieur  comte  Strasoldo  (s) ,  sans  vous  assurer 

encore  de  la  continuation  de  mon  amitié  ,  et 
me  réjouir  avec^'ous  de  la  bonne  compagnie, 
qui  vous  est  venue  recevoir  à. Marseille,  et  de 
toutes  les  magnificences  de  votre. embarque- 
ment. J'attencis  avec  impatience  des  nouvelles 
de  votre  arrivée  et  des  satisfacti^nstqui  Taurouty 

 — '• —  '  '  ,  * — '• — :  : 

(i)  M8rgiMrite>I^i»«c4*0riéaiis,preiHim 
steor,  oâcle  du  roi ,  et  de  la  princesM  de  Lorraine.  On  la 

conduisoit  alors  à  Florence ,  pour  y  épouser  le  prince  de 
Toscane  ,  avec  lequel  s'étant  brouillée  dans  la  suile ,  elle 
revint  en  France. 

On  trou5ce  dea  détails  curieux  sur  tout  ,ce  qui.préoédu 
œ  mariage  ,  âaoa  les  Mémoires  de  Montpensier;  et. sur  ce' 
qui  saivit  le  retour  . de  la  prînceise  en  France «diM^s  les. 
Lettrea.de  madame  de  Sévigné.  Fojrex  ia  nouvelle  édition. 


(a)  n^toit  venn  de  la  part  du  prince  Mathkt^  qui  Tavoit. 
dépêché  de  HarsetllCy  à  l'arrivée  des  galères  de  Florence 
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suivie ,  pour  vous  en  féliciter.  Cependant  je 

puis  dire  avec  vérité,  qu'il  n'y  aura  jamais  per- 
sonne qui  vous  les  désire  plus  complètes  ni 
qui  j  prenne  plus  de  part  que  inoi. 

A  LA  MÉM£. 

A  Fontainebleau,  le  3o  juin  1661. 

MaGoctsinb,  vous  ne  me  pouviez  donner 

une  meilleure  nouvelle  que  celle  de  l'heureux 
état  où  vous  vous  ^trouvez  à  présent  ^  j  espère 
que non-seulemeni  votre  bonl?iveur,;8era  de 
durée ,  mais  aussi  qu'il  augmentera  tous  les 
jours  à  mesure  que  votre  mérite  se  fera  mA^ux 
fionnoitre  au  liçu  où  vous  êtes.  Si,  ,la  .pon- 
tinuation  de  mon  amitié  et  de  mon  estime  peut 
contribuer  en  quelque  chose  à  votre  félicite , 
comme  vous  ^)e  dites  fort  obiigeanament  ^  os- 
8UTez*vous  ^e  Tune  ni  Tautre  né  ^yous  jnan- 
quera  jamais ,  et  que  vous  en  recevrez  des 
preuves  eilectives  en  toutes  les  occasions  qui 
se  présenteront.  , 


.  A  JLA  DUCHESSE  D£  SAVOI£  (i). 

Fontatoebleaii ,  U  s  juillet  t66i. 
Ma  Tante  y  Taffection  que  j'ai  pour  vous 

    m  .   

*  ■  ■  # 

(1)  CiuiHini  de  Fiance  9  fiUe  de  BfiW  it. 
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in*oblige  en  toutes  reocontres  à  tous  otiyrir 

les  sentimens  de  mon  cœur  avec  une  entière 
confiance.  J'apprends  que  mon  frère  le  duc  de 
SaToie  est  bien  avant  en  traité  poyr  son  ma- 
riage avec  une  princesse  dont  la  maison ,  defpuis 
la  paix  de  Prague ,  n'a  pas  paru  être  dans  mes 
intérêts  (i)^  Je  veux  croire  que  vous  aurez  si 
bien  pHs  vos  assurances ,  si  cette  affaire  là  doit 
se  conclure ,  que  ce  ne  sera  pas  sans  ramener 
en  même  temps  cette  maison  dans  les  maximes 
qu'elle  avo&t  toujours  tenues  «  et  qui  sont  sans 
donte  les  meilleures  pour  son  propre  bien  ; 
autrement  vous  voyez  bien  vous  •  même  9  les 
justes  èoupçons  que  j'aurois  sujet  de  concevoir 
d'une  pareille  alliance ,  et  qu'elle  ne  produiroit 
pas  à  mondit  frère  des  effets  aussi  avantageux, 
que  je  désire  sincèrement  d'avoir  occasion  de 
lui  donner  de  plus  en  plus  des  mârques  de  ma 
bienveillance. 


A  MADEMOISELLE  DÉ  MOIO'PENSIER. 

FonUineUefta  »  le  3  juillet  i66i« 

Ma  Cousine,  j'apprends  d'un  côté  que 
mon  frère  le  duc  de  Lorraine  est  sur  le  point 
de  partir  pour  s*en  retourner  dans  ses  états  » 

.  (1).  La  maison  de  Saxe.  '   i  "  >^ 

•  .   .  .  ,  -  •  »  '-'l   .  .  , 

-         *  •  ♦  *  *       '         •  ,  ..  •       '  T       .  • 


V 


ANNÉE    1661*  aS 

tl  de  l'antre  que  vo/as  demandez  encore  du 

temps,  pour  donner  votre  dernière  résolution 
sur  votre  mariage  avec  mon  cousin  le  prince 
Charlea  de  Lorraine*  Je  suis  si  persuadé  que 
ces  sortes  d'affaires  empirent  toujours  par  la 
longueur ,  que  je  ne  puis  m'eropécher  de  vous 
dire  que  i  si  d'ailleurs  vous  trouvez  en' cette 
alliance  vos  satisfactions  et  votre  avantage,  (ce 
qui  est  le  principal  objet  que  je  iTi*y  suis  pro- 
posé ,  )  vous  ne  devez  pas  permettre  que  mon-  . 
dit  frère  parte  sans  que  vous  ayez  mis  cette 
affaire  en  un  autre  e'tat  qu'elle  n'est.  Je  m'assure, 
que  vous  recevrez  ce  que  je  vous  marque  ici  « 
comme  un  pur  eHet  de  Taffection  que  j'ai  pour 
ce  qui  TOUS  touche.  . 


Au  DUC  DE  PÂRME. 

Fontainebtoan ,  le  5  jniUèt  1  $$u 

MoK  Cousin,  je  voudrois  bien  rendre  la 
plus  complète  qu'il  sera  posrible ,  la  troupe 
de  comédiens  ilaliens  que  j'ai  fait  venir  exprès 
ici  pour  me  délasser  quelquefois  à  les  enten- 
dre (1)  ;'et  comme  il  y  manque  la  partie  que 
représente  Arlequin  ,  je  vous  prie  trè94nstam«> 

■1  « 

^fj^^^^**!^^^^^*^  on  peu 'et  eniendoit  très-bien  la 
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ment  de  me  l'envoyer  sans  délai,  rassurant 
qu*il  sera  traité  aussi  favorablement  qu*aucunr 

autre  de  la  compagnie.  Je  suis  si  persuade  de 
1  état  que  je  .puis  faire  de  votre  affection  en 
toutes  choses  petites  et  grandes ,  que*  je  ne 
doute  nullement  que  vous  ne  soyez  bien  aise 
do  m'obliger  en  cela;  mais  je  vous  avoue  de- 
reciief  que  vous  me  ferez  grand  plaisir  d*em-  - 
.  ployer  votre  autorité ,  afin  que  ce  voyage  se 
fasse  en  toute  diligence  et  sans  perdre  un  seul 
moulent. 


A  LA  REINE  CIIRISÏINE,  DE  SUÈDE. 

,  Fontainebleau ,  le  1 5  juillet  1 66 1 . 

Madame  m  a  S  œ  u  r  ,  les  offices  que  j  ai  eu 
le  bpnbeur  dé  rendre  à  V.  M.  dans  ses  affaires 
de  Suède ,  ne  méritoient  pas  à  beaucoup  près 
les  remerctmens  qu*elle  m'en  a  faits  et  par  sa 
lettre  et  par  le  moyen  du  sieur  comte  Gualdo. 
Gtétoit  .bien  le  moins  qu*elle  devoit  attendre 
de  mon  amitié  et  de  Testime  que  j'ai  toujours 
eue  pour  sa  personne.  Je  prie  V.  M.  de  croire 
qjgie  l'une  et  Tautre  répoudeut  parfaitement 
aux  seniimens  obligeans  qu*elle  témoigne 
d'avoir  pour  moi  ;  et  comme  c'est  une  vérité 
qui 'lui  sera  confirmée  eucojce  plui^.particuUè- 
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remeat  par  ledit  sieur  comte  Gualdo ,  je  m  en 
repose  sur  lui.  ^ 


A  L'ÉVÊQUE  DE  BÉZIERS  (i). 

FontaméUeaja  »  le  so -juillet  1661.  > 

MoHStistR  l'kvéqub  de  BiîziERS ,  I  amitié  que 
j*ai  pour  ma  cousine  la  princesse  de  Toscane , 

me  faisant  penser  aux  choses  qui  lui  peuvent 
être  avantageuses,  il  roe  semble  que  ce  lui  . 
seroit  un  grand  secours  si  vous  demeuriez  en- 
*€liore  quelque  temps'  auprès  d'elle  ,  tâht  pour 
l'aider  à  accommoder  avec  moins  de  peine 
aux  manières  du  pays ,  quç  pour  lui  faire  con^ 
noitrece  qu'ëlle  doit. pratiquer ,  pour  s*accrë- 
diter  dans  les  esprits  et  se  faire  aimer  de  plus 
en  plus  dans  la  maison  où  elle  est  entrée.  Je 
désire  donc  que  vous  différiez  à  partir  jusqu^à 
nouvel  ordre ,  et  je  me  promets  que  vos  soins 
seront  employés  si  utilement  pour  madite 
cousine,  durant  Ce  peu  de  séjour  que  vous  ferez 
de  plus  auprès  d'elle ,  qu*îls  rempliront  parfai- 
tement la  confiance  que  j'y  ai  j)rise.  Vous  ver- 
rez ce  que  j'en  écris  k  mon  cousin  le  grand-duc 
de  Toscane  et  à  elle-même. 


(i)  Bonzi,  depuis  «wxiiaal. 
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AU  GftAND-DUG  DE  TOSCANE. 

A  FontalndUetn»  U  20  juiQet  166 1« 

MonCousiN»  aimant  ma  cousine  la  prin-' 
cesse  de  Toscane  aussi  tendrement  que  je  fais, 

il  ne  m'est  pas  possil>le  de  voir  à  quel  point 
elle  se  loue  de  vos  bontés  et  de  celles  de  toute 
votre  maison ,  sans  tous  témoigner  la  part  que 
j'y  prends  ;  je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur  y  vous  assurant  qu'il  n  y  a  rien  qui  me 
puisse  Jtoucher  davantage ,  que  cett^  parfaite' 
correspondance  d'esprits  et  de  volontés  qu'une 
personne  qui  m'est  si  proche  a  trouvée  dans  votre 
famille;  comme  j'en  souhaite  passionnément 
la  continuation ,  je  mande  au  sieur  évSkpie  de 
Beziers  d'y  employer  tous  ses  soins,  et  de  différer 
pour  cet  effet  son  départ  pour  quelques  mois  » 
n'ayant  pas  cru  pouvoir  choisir  de  ^ujet  plus 
propre  pour  un  si  grand  bien ,  ni  en  qui  vous 
ayez  lieu  de  prendre  plus  de  confiance  ;  vous 
la  devez  avoir  entière  en  mon  affection  »  et  en 
attendre  dans  les  rencontres  des  marques  pro- 
portionnées au  gage  que  vous  en  avez. 
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À  LA  PRINCËSS£  D£  TOSCANE. 

Fontainebleau ,  le  20  juillet  1661. 

r 

Ma  CoÙsivb,  j*ai  été  ravi  d'entendre  les 

particularités  .du  bonheur  dont  tous  jouissez , 
possédant  le  cœur  d'un  mari,  les  tendresses 
d  un  beau-père  et  d'une  belie-mère,  et  l'estime, 
les  respects  et  Fainitié  généralement  de  tout  lè 
reste  de  la  famille  dans  laquelle  vous  venez 
d  entrer  ;  il  n  y  a  qu'à  vous  maintenir  dans  un 
état  si  heureux  ;  et  comme  il  n'y  a  personné 
qui  y  prenne  plus  de  part  que  moi ,  je  mande 
à  M.  Tevéque  de  Beziers  de  demeurer  encore 
quelque  temps  auprès  de  vous  »  pour,  vous  aider 
non-seulement  à  bien  affermir  votre  félicité , 
mais  aussi  à  l'augmenter  ,  et  j'ai  tout  sujet  de 
croire  de  sa  prudence  et  de  son  zèle ,  qu'il 
n'y  sera  pas  inutile.  Je  ne  laisserai  pas  cepen* 
dant  d'y  contribuer  encore  par  mes  vœux. 


AU  DUC  DE  MAZARINI  (1). 

A  FontsineUeftUf  le  3t  juillet  r66i. 
Mon  Cousis  f  je  ne  me  serois  pas  apperçu 

(1)  Cétoit  le  fils  du  maréchal  de  la  MeiUeraye.  Il  prit 
4e  nom  'de  Mazarini ,  en  épousant  la  nièce  et  princ^p^ 
Itéiitiàrf  du  cfttdinaL 
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de  la  longueur  de  votre  lettre ,  sans  les  excuser 

que  vous  m'en  faites  ,  lesquelles  sont  fort  su- 
perflues. L'abbaye  de  Chelles  n  étaot  pas  va- 
cante ,  j'attendrai  qu'elle  le  soit  avant  que  de 
prendre  aucune  resolution  sur  ce  sujet -là. 
Quant  aux  mauvais  offices  dont  vous  me  par- 
lez (i)  ,  il  ne  m'a  point  paru  encore  qu'on  ait 
ent^epris  de  vous  en  rendre ,  et  à  dire  le  vrai , 
j'ai  peine  à  croire  que  personne  s'y  hasarde , 
laffectionquej'aipourvousétantaussi  publique 
qu'elle  est.  Je  m'assure  que  vous  me  convierez 
de  plus  en  plus  de  vous  la  continuer ,  par  votre 
application  à  me  bien  servir  et  à  répondre  en 
toutes  choses  au  mérite  du  nom  que  vous 
portez.  Au  reste ,  quand  vous  aurez  quelque 
avis  considérable  à  me  donner ,  vous  le  pouvez 
faire  sans  difficulté' ,  car  je  recevrai  toujours 
avec  conûance-  ce  qui  viendra  de  votre  part. 


AU  COMTE  D'ESTRADES  (fi).  • 

Fontainebleau  ,  le  5  août  x66i. 

Monsieur  d'Estrades  ,  j'ai  résolu  de  répondre 

nini-Trièmo  n  ton  les  \vs  lettres  que  j'ai  chargé 

(1)  Il  étoit  dévot  jusqu'au  scrupule,  et  d'un  caractère 
bizarre  qui  lui  fit  faire  mille  extravagances.  Sa  femD»« 
ït'en  fit  pas  moins  ,  mais  dans  un  autre  genile. 

(2)  îi  ëtoit  amliaftiadear  eu  Angleterre. 
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mes  ambassadeurs  de  m'ëcrire  sous  la  couver*  • 

ture  de  M.  de  Lionne,  lorsqu'ils  auront  à  m  in- 
former de  quelque  chose  dont  Timportance 
requerra  un  plus  grand  secret  ;  et  pour  com* 
mencer  de  tenir  cet  ordre  avec  vous ,  je  vous 
dirai,  touchant  vos  dépêches  des  s»5  et  28  du 
inois  passé ,  premièrement  en  général  qu'elles 
m'ont  donné  lieu  de  reconnoître ,  combien  il 
importe  de  faire  un  bon  choix  pour  les  emplois 
de  dehors ,  puisqu'il  est  certain  qu'une  per- 
sonne qui  n'auroit  pas  eu  votre  capacité  et 
votre. adresse ,  n'auroit  pu  me  rien  écrire  d'ap- 
prochant de  ce  que  vous  avez  fait,  ni  me  donner 
les  lumières  que  je  vois  bien  que  j'aurai  de 
vous ,  pour  prendre  en  toutes  occasions  les  ré- 
solutions qui  seront  le  plus  de  mon  service. 

La  confidence  que  vous  a  faite  le  .roi  d'An- 
gleterre mon  frère ,  du  dessein  qu'il  a  de  faire 
retalilir  le  prince  d'Orange  son  neveu  dans  ses 
charges ,  et  des  moyens  par  lesquels  il  pirétend 
fermer  la  bouche  à  l'avocat  général  de  Uol« 
lande  (i) ,  qui  y  eat  le  plus  contraire ,  m'a  paru 
une  manière  de  négocier  fort  adroite,  pour  m  en- 
gager daiis  une  affaire  où  il  ne  me  senrble  pas 


(1)  C'est  l'ancienne  dénomination  de  l'emploi  de  grand- 
pensionnaire  d'Hollande  »  titre  que  Jean  de  Witt,  dont  il 
est  ifik'qaestion,  porta  Je  premier^ 
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que  je  doive  entrer  si  avant  ;  car  outre  que 
dans  la  disposition  où  se  trouvent  présentement 
messieurs  les  Etats  d*HoUande ,  rien  ne  les  peut 
choquer  davantage  qu'un  pareil  dessein ,  parce 
qu'ils  voient  aussi  bien  que  le  roi  d'Angleterre 
la  fin  qu*il  se  propose  en  cela,  qui  est  de  les 
rendre  plus  dependans  de  lui ,  à  quoi  sans  douie 
il  les  trouvera  çontraires.  J  e  considère  d  ailleurs 
que  ne  pouvant  m*assurer  du  roi  d'Angleterre  » 
ni  de  madame  la  princesse  douairière  d'Orange, 
ni  de  M.  1  éiecleur  de  Brandebourg,  je  ferois 
un  méchant  personnage  dans  cette  affaire ,  je 
dis  même  quand  elle  réussiroit  ;  parce  que 
j'aurois  désobligé  les  Etats  de  Hollande  pour 
accroître  lautorité  de  TAngleterre  dans  leur 
Etat ,  ce  qui  ne  me  convient  pas ,  et  je  n'auroi^  . 
pas  gagné  pour  cela  IM.  le  prince  d'Orange, 
.  qui  croiroit  en  avoir  la  principale  obligation  à 
son  oncle.  Ainsi  je  juge  qu'en  ce  point-ci ,  il 
faut  se  contenter  de  donner  de  bonnes  paroles 
au  roi  d'Angleterre ,  lui  témoigner  que  je  sou- 
haite tous  les  avantages  de  la  maison  d'Orange , 
tant  par  l'affection  que  j'ai  pour  le  prince ,  que 
par  l'intérêt  qu'y  prend  mondit  frère  ;  mais  s'il 
me  presse  de  passer  au-delà ,  et  de  le  déclarer 
par  des  ofEces  publics  de  mon  ambassadeur  à 
'iû^'--  ^  Haye ,  j'aurai  un  bon  prétexte  de  m'en  dé- 
^11/ V'  '  fendre, sur  les  attachemens  de  M.  Télecteur  de 
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Sràhdebourg  et  de  madame  la  princesse  douai- 
rière d'Orange,  qui  m'empêchent  de  pouvèi^ 
m'assurer  de  leur  affection. 

•  « 

'  J'ai  TU  cei  que  rbné  mt  matr^ùez  tôucliant  lé 
fort  de  Linck  (i  ) ,  et  il  peut  être  bien  utile  dauslai 
suite,  que  vous  ayez  découvert  le  dessein  qu'ont 
les  Anglais  de  a  en  emparer  avec  des  bombes. 
Je-saiS  qùél -effet  élles  sont  capable^  de  fîiire,' 
ènr-toùt  dans  un  petit  lieu  ;  car  j'en  ai  vù  jeter 
à  Dunkerke  où  elles  faisoient  nh  gràtid  fracas; 
Cependant  j'ai  fort  approuvé  la  pehse"è  qui  vous 
4S9t  venue  dans  l'esprit,  de  faire  un  échange  dé 
ce  poste-là  avec  celui  d'Hermuin  (a);  et  si  Fueto^ 
âaldagne  ne  se  fut  pas  trouvé  considérablémëtit 
malade,  je  lui  en  aùroîs  fait  f^iire  la  proposi- 
tion ;  mais  afin  qu'il  n'y  soit  pas  perdu  de  tempS»^ 
J'en  ai  écrit  à  l'arche véque  d'£mbrun^  mon  aniii 
bassadettr  à  Madrid,  d'où  aussi  bien  il  auroit 
feHu  que  ledit  comte  eût  attendu  les  ordres  : 
je  lui  ai  même  donne  là-dessus  un  avis  qui  est , 
que  sachant  parles  relations  qui  m'cfnt  souvent 
été  faites,  de  la' manière  d'agir  de  don  Louis  de 

— i— ^       ^  ,  ^^^^  -  -  .'  •  •  •      •,  ,  , 

(  I  )  Près  de  Bourbourg  ;  il  est  rasé  «ujourd'hui.  Les  An- 
glais vouloient  s'en  emparèr  à  cause  duTobiiAiged^  0im- 
kerke  ,  qu'ils  possédoient  alopi.  ^ 

(a)  On  croit  alt^  ce  Aom  qui  ne  ae  tr6nye  pas  sàrU? 
*&tè;  ^cut-étre  s'agit^l  dé  quelque  fori  dëttioU  depuis  eé 
dbniftiie  reste  âi^Ué  tra^e*.  , 
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Earo  9  et  qu'il  est  toujours  en  garde  sur  toutes 
les  ouvertures  qu'on  lui  fait ,  quelque  avanta- 
geuses qu'elles  puissent  être  pour  son  maître , 
comme  si  on  avoit  dessein  de  le  surprendre ,  il 
se  contente  de  lui  en  faire  la  proposition ,  sans 
prétendre  la  trop  appuyer  à  force  de  raisons, 
le  laissant  délibérer  à  loisir,  étant  là,  sans  doute, 
la  meilleure  voie  pour  faire  réussir  la  chose. 
Cependant  il  a  été  bien  à  propos,  que  pour  . 
mettre  en  considération  aux  Anglais  de  ne  rien 
entx^prendré  sur  Linck,  vous  ayez  déclaré  au 
chancelier  Hyde,  que  la  moitié  du  fort  et  les 
fossés  étoient  de  la  châtellenie  de  Bourbourg 
qui  m'appartient ,  et  que  les  commissaires 
nommés  de  part  et  d'autre  pour  l'exécution  de 
la  paix,  travailloient  à  ajuster  cette  affaire.  Cela 
me  donnera  peut-être  le  temps  de  voir  ce  qui 
pourra  réussir  en  Espagne  dudit  échange. 

J'avois  toujours  eu  le  soupçon  que  vous  me 
confirmez  par  votre  lettre  ,  que  le  véritable 
sujet  de  l'envoi  de  la  première  flotte  partie  de 
Londres  n'étoit  pas  le  dessein  d'Alger,  mais 
bien  plutôt  pour  aller  à  la  rencontre  de  celle 
qui  vient  des  Indes. 
J'ai  entre  mes  mains  le  traité  qui  a  été  fait 
'  entre  l'Angleterre  et  le  Danemarck ,  qui  n*est 
que  d'une  alliance  défensive  entre  les  deux 
<,  Etats  ;  mais  ce  que  vous  me  mandes;  m  obligerf 

à  k:  ' 
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à  le  revoir ,  pour  reconnoître  s'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  particulier  où  j'aie  quelqu'in- 
tërét  ;  sar  quoi  9  si  cela  se  trouye,  je  vous  man- 
derai ce  que*voii»  aurez  à  faire. 

A  Tëgard  de  la  Suède,  je  n'ai  pas  ouï  dire 
qu'il  y  ait  eu  aucun  nouveau  traité  de  liaison 
et  d'union  entr'éUx  ;  au  contraire ,  il  me  sem- 
ble que  toutes  les  mesures  des  Suédois  ëtoient 
plutôt  prises  avec  le  feu  protecteur ,  et  telles 
que  lé  roi  d'Angleterre  dmt  être  plutôt  mai 
satisfait  d'eux  qu'autrement. 

Vous  devez  juger  vous-même  qu'il  ne  m'est 
pas  désavantageux  9  cpe  le  roi  d'Angleterre  ne 
soit  pas  tellement  satisfait  des  Hollandais,  que  . 
je  dusse  craindre  que  ces  deux  puissances  qui 
«ont  aujourd'hui  les  plus  considérables  sur  la 
mer ,  puissent  prendre  ensemble  de  fort  étroites 
liaisons  ;  cependant  vous  ne  pouviez  parler  avec 
plus  de  f<m)e  que  vous  avez  fait  aux  ambassa- 
deurs de  messieurs  les  £tats. 

J*ai  été  bien  aise  d'avoir  ëtë  informé  aussi 
particulièrement  que  je  le  suis  par  votre  lettre, 
de  1  état  présent  des  revenus  du  roi  d'Angleterre 
et  de  celui  des  dépenses  auxqudles  il  est  indis- 
pensablement  obligé  :  sur  le  compte  que  vous 
m'en  rendez ,  il  me  paroît  qu'il  n'est  pas  en  si 
bon  état  qu'on  le  croit ,  puisque  sans  une  res* 
soui«eeextraprdinaire|  il  sera  toujours  en  arrière  ' 

.îT         •         •  •  -  .  -  • 
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de  deux  millions  toutes  les  années ,  ce  qui  norf» 
seulement  lui  fera  <K>nsidérer  davantage  sqs 
amis,  mais  lut  ôterai  aussi  le  moyen  de  songer 
à  entreprendre  de  grandes  chdses ,  comme 
d'ailleurs  il  scroit  en  état  de  les  tenter,  se  trou- 
vant aujourd  hui  une  ûotte  de  cent  soixante 
Taisseanx,  qne  ses  malheurs  passes  lui  ont  valtr, 
par  le  soin  que  le  protecteur  a  pris  dans  le 
temps  de  son  autorite ,  d  augmenter  les  forces 
.de  mer  bien  au-delà  de  ce  que  Tavoient  jamaii» 
pu  faire  les  rois  d'Angleterre* 

Continuez  de  m'iiifoiirier  aussi  exactement 
;que  vous  ave2  commencé  de  faire ,  de  tout  ce 
.  que  vous  jugerez  mériter  de  veiûr  à  ma  con«> 
noissance. 

J'ai  commandé  à  de  Lionne  de  vous  écrire 
^ur  nne  Girconstance  qui  m'a  fait  un  peû  de 
peine*  Cependant  je  ne  veux  pas  finir  sans  vous 
-témoigner  que  j  ai  une  entière  satisfaction  de 
votre  conduite ,  et  que  je  m  en  promets  beau^ 
.coup  davantage  dans  la  suite  pour  le  bien- de 
mes  affaires- 


AU  CONNÉTABLE  COLONNE. 

.  Fontainebleau ,  le  6  aoAt  lêèt* 

m 

'  MoBT  Cousiif ,  après  les  fatigues  d'un  grand 
voyage  et  une  dangereuse  maladie ,  ce  »  est 

s 
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pas  peu  que  ma  cousine  votre  femme  soit  en* 
i\n  arrivée  à  Rome  en  état  de  convalescence. 
J'ai  e'te  très- aise  d'apprendre  cette  bonne  nou*  • 
velle  parla  lettre  que  tous  m'avez  éerite,  espë- 

•  rant  que  le  repos  et  la  satisfaction  d'être  avec 
VOUS,  achèveront  bientôt  de  la  remettre  en 
parfaite  santé ,  comme  je  le  souhaite  de  tout 
mon  cœur.  J*ai  vu  aussi  avec  grand  plaisir  ce 
que  vous  me  dites  des  sentiiiiens  qu'elle  con- 

'  serve  à  mon  égard ,  et  de  la  part  que  vous  y 
prenez.  Âssurez*vous  que  les  miens  seront  tou-^ 
jours  tels  pour  vous  et  pour  elle  que  vous  pou» 
\ez  le  désirer  »  et  que  j'embrasserai  avec  joie 
toutes  les  occasions  de  vous  le  confirmer  pap 
les  efibts. 


A  L'ÉLECTEUR  DE  TRÊVES  (i). 

A  Fontidiielilm  »  le  8  aott  i66t. . 

Mov  Coirsiif  I  j'ai  été  )>ien  aise  de  tous  as» 
surer  par  cette  lettre  de  mon  affection  et  de 

mon  estime ,  et  de  vous  faire  savoir  que ,  pour 
vous  donner  une  preuve  effective  de  1  une  et 
de  l'autre ,  je  vous  ai  accordé  une  gratification 

annuelle  de  quinze  mille  écus ,  dont  je  ferai 


(4}Charlei«Gaapatd  de  Leyen^  Il  ëtoit  entré  un  des  pre- 
miers 9  àim  TiUliance  do  lUiin ,  de  concert  «vec  la  Francê* 
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payer  la  première  année  à  celui  qui  m'appor- 
tera les  ratifications  du  traité  d*alliance.  Vous 

pouvez  faire  état  certain  de  la  même  ponctua- 
lité pour  le  paiement  des  années  suivantes  de 
la  durée  dudit  traité ,  et  qu'enfin  j'aurai  un 
soin  particulier  de  tos  Etats  et  des  avantages 
de  votre  famille.  C'est  avec  ces  sentimens  vé- 
ritables et  sincères ,  que  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  y  mon  Cousin ,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


AU  MAKQUIS  DE  fi£RINGU£]^  (i). 

Fontainebleau»  le  19  ao6t  1661  • 

MoN6i£UR  DE  Beringhen  ,  j  ai  été  sensible- 
ment touché  du  malheur  de  ces  pauvres  gens 
que  les  galères  d'Alger  ont  pris  auprès  de  Mar- 
seille. 11  n  étoit  pas  moins  de  votre  prudence 
que  de  votre  charité  y  de  consoler  leurs  pro- 
ches comme  vous  avez  fait ,  et  de  rassurer  lé 
public  ,  en  leur  promettant  de  ma  part  un 
prompt  remède  à  leurs  maux.  J  espère  en  effet 
que  Dieu  bénira  mes  bonnes  intentions ,  pour 
Tavancement  desquelles  je  suis  très-aise  de  voir 
que  vous  travaillez  aussi.  Quant  à  la  course 


(t)  Premier  écuyer  du  roi >  et  gouverneur  de  la  cila- 
delle  de  Marseille. 
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que  le  chevalier  de  Clerville  (i)  propose  de 
concert  avec  tous  ,  je  l'approuve  de  tout  mon 
coeur,  et  j'ai  donné  ordre  qu'il  y  ait  de  quoi 
eii  faire  la  dépense.  J*ai  commandé  aussi  de 
nouveau  qu'on  ne  laisse  pas  manquer  les  fonds 
de  la  citadelle  et  des  autres  fortifications  que 
je  vous  ai  confiées,  et  je  ne  doute  nullement  que 
cela  ne  s'exécute  avec  une  entière  ponctualité. 
Au  reste ,  vous  trouverez  i>ien  de  Taugmenta» 
tion  dans  mon  ëcurie,  à  votre  retour  auprès 
de  moi.  Je  ne  sais  pas  si  les  chevaux  réussiront 
à  vos  yeux  j  mais  je  suis  persuadé  que  je  n'en 
eusse  pas  tant  pris ,  si  vous  eussiez  ëtë  ici. 


AU  CHEVALIER  DE  CLERVILLE. 

A  Fontaiodbleaii ,  le  igaoAtiGSi. 

Momfiim  us  cbevalter  de  Clcrville,  j'ai  lu 

votre  lettre  et  vu  le  plan  que  vous  m'avez  en- 
voyé. Puisque  votre  zèle  vous  porte  à  aller 
vous-même  sur  les  lieux,  pour  reconnoitre  de 
plus  près  les'  postes  dont  il  s'agit ,  j'approuve 
fort  cette  course ,  et  j'ai  commandé  au  sieur 


(  1  )  C'ëtoit  tiii  ingërohnir  eélâire.  H  proposa  sans  doute 
d'aller  reconiioître  les  places  de  Barbarie,  contre  lesquelles 
Louis  XIV  ne  tarda  ])as  à  former  des  entreprises  tendantes 
à  réprimer  .celles  de  leuis  corsaires. 
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Fouquet , 'surintendant  de  mes  finances  ,  de 
Yous  donner  moyen  de  la  faire.  J'espère  que 
liîeu  bénira  votre  voyage  ,  comme  je  souhaite  , 
pour  sa  gloire. 


AU  DUC  FRANÇOIS  DE  LORRAINE. 

FonUdnebleaa ,  le  20  août  1661. 

Mon  Cousin  ,  le  mariage  (jui  se  traite  entre 
mon  çonsin  le  •prince  Charles  votre  fils  et  ma^ 
pousine  la  demoiselle  de  Nemours  (1)  ,  me  pa-r 
roissaul  toujours  plus  convenable  ,  et  par  cette 
raison  désirant  de  plus  en  plus  qu'il  réussisse , 
j'ai  été  bien  aise  de  tous  témoigner  par  ces 
lignes ,  que  vous  me  ferez  plaisir  d'y  apporter 
de  yotrç  |»art  toutes  les  fapilités  raisonnable^ 
qui  peuvent  dépendre  de  vous  ;  et  bien  qu*ea 
cela  je  n'aie  autre  but  que  la  satisfaction  réci- 
proque des  uns  et  des  autres  ,  je  ne  laisserai 
pas  de  pren4re  sur  moi  toute  l'obligation  de 
ce  que -vous  contribuerez  au  bon  succès  de 
çette  affaire.  Je  m'assure  que  vous  avez  assez 
d'affectiou  pour  moi ,  ppur  embrasser  voion* 
'    .      .■        ■  .■     ^   ,    ■  ■ 

■ 

(  I  )  La  iUle  aînée  de  Charles- Amédée ,  dite  de  Nemours  ^ 

qui  ,  en  16^2  ,  avoit  clc  tu(*  dans  un  duel  {)ar  le  «lue  de  , 
Boanfort.  Le  maria;;**  <lorU  il  s'ati^it  ici  ne  se  fit  point.  jM^- 
demoiselle  de  Nemours  épou&a  le  duic  de  Savoie.  ^ 

I 


•  *  • 
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fier^  cette  occasion  de  répondre  à  celle  que  j'^ai 
pour  vous  et  pour  toute  votre  maisoli ,  et  ainsi 

je  ne  m'étendrai  pas  davantage. 


AU  MEME. 

Fonlaiuebleau ,  le  ai  août  1661 . 

Mon  Cousin,  voyant  que  mon  cojisin  le 
4uc  de  Guise  n'est  pas  en  état  de  pouvoir  aller 
de  quelques  jours  à  Paris ,  j'ai  pensé  que  pour 
le  bien  des  affaires  que  vous  avez  ensemble, 
le  mieux  Sfsra  que  vous  preniez  la  peine  de  ve? 
nîr  ici  vous-même  ;  p'est  ce  qui  ine  pprt^  s^, 
vous  convier  par  ces  lignes  à  faire  cette  course, 
d  autant  plus  que  je  serai  bien  aise  de  vous 
yoir  ayant  mon  départ  (i)  9  et  de  vous  assfireir 
plus  particulièrement  de  mon  affectipn. 


AU  ftOI  PJe  DANEMARCK.  (2). 

Fontainebleau  ,  le  24  août  1661. 

Monsieur  mon  Fr^ire,  les  instances  que  la 
reine  Christine  madame  ma  sœur  a  commencé 
.  '  '         i  •  ■  —  • 

(  i  )  Le  roi  partit  pour  ]a  Bretagne  ^  où  l'on  sait  qu'il  fit 
^rrcter  Fouquct. 
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de  vous  faire  en  faveur  des  catholiques ,  regar- 
dant un  intérêt  qui  me  touche  encore  plus 

qu'elle  ^  puisque  c'est  pour  un  nombre  de  gens 
dont  la  plupart  sont  français,  je  ne  puis  m'em* 
pécher  d'y  joindre  les  miennes.  Je  vous  prie 
donc  par  ces  lignes  écrites  de  ma  propre  main, 
de  leur  accorder'dans  vos  Etats  liberté  de  cons- 
cience f  et  de  croire  qu'encore  que  ladite  reine 
partage  avec  moi  dans  le  public,  le  mérite  de 
cette  marque  de  votre  amitié  envers  nous,  je 
prendrai  sur  moi  de  bon  cœur  toute  l'obliga- 
tion ,  et  prierai  Dieu  de  même  qu*il  continue 
à  verser  sur  vous,  monsieur  mon  Frère ,  ses 
saintes  bénédictions. 


AUX  PROCONSULS  ET  CONSEILLERS  Ï)E 

LA  VILLE  DE  HAMBOURG. 

A  FonUinebleau ,  le  a4  août  1661. 

TiiÈs-cHERs  ET  BONS  AMIS ,  sachaut  les  instances 
que  la  reine  Christine,  madame  ma  sœur,  vous 
fait  en  faveur  des  catholiques  de  votre  dépen- 
dance ,  je  suis  bien  aise  d'y  joindre  les  miennes , 
m'iotéressant  dautaatplus  pour  eux  qu'ils  sont 
presque  tous  français  ;  et  comme  elle  agit  en 
personne ,  je  n'ai  pas  voulu  aussi  me  servir 
en  cette  rencontre  d  une  autre  main  que  delà  -  * 


ui^ui-L-j  cy  Google 
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m^enDe  propre.  Je  vous  écris  donc  moi-même, 
pour  vous  convier  à  leur  accorder  la  liberté  de 
conscience 'dans  Tëtendue  de  votre  pouvoir, 

vous  assurant  que  jamais  vous  ne  sauriez  me 
témoigner  votre  affection  en  chose  qui  me  soit 
plus,  à  cœur,  ni  m'engager  mieux  à  vous  don- 
ner des  marques  de  ma  royale  bienveillance  en 
toutes  les  occasions  qui  se  présenteront. 


A  LA  HEllSE  CHRISTINE. 

» 

Fontainebleau ,  le  A4  Ao4t  1661. 

Madame  ma  Soeur  ,  j'envoie  à  V.  M.  les  deux 
lettres  qu'elle  m'a  demandées  pour  le  roi  de 
Danemarck  et  pour  le  magistrat  de  Hambourg. 
Je  souhaite  passionnément  qu'elles  puissent 
contribuer  au  bon  succès  de  ses  instances  en 
faveur  des  catholiques  qui  sont  en  ces  quar- 
tiers-là. L'œuvre  est  d'un  si  grand  mérite  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes ,  que  je  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  par  principe  d'ami* 
lié  que  vous  avez  bien  voulu  m'associer  en 
cette  cause.  J'en  rends  grâce  de  tout  mon  cœur 
à  V,  M. 


•  .1 
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AIJ  COMTE  D'£STRAI)£S. 

Fontaûofibleaat  le  25  août  1661  • 

Monsieur  le  comte  d'Estrades^  j'ai  reçu  Y03 
dépêches  des  11  et  i5  du  courant.  Pour  y  ré- 
pondre par  article,  je  vous  dirai  prerjiu'remrnt, 
touchant  la  demande  que  le  roi  d'Angleterre 
doit  faire  aux  ambassadeurs  des  £taU ,  de  la 
restitution  de  tous  les  meubles  et  pierreries 
qui  se  trouveront  dans  les  Provinces -Unies 
appartenant  à  la  couronne  d'Angleterre ,  que 
vous  devez  autant  qu'il  se  pourra  la  détourner 
adroiteniont ,  et  empêcher  qu'on  ne  fasse  jamais 
une  semblable  instance  ;  car  pour  plusieurs 
raisons  qui  seroient  trop  longues  à  déduire , 
je  ne  demeurerois  pas  même  d'accord  de  l'offre 
que  feront  là-dessus ,  à  ce  que  vous  rpe  mandez, 
les  ambassadeurs  hollandais  ^  qui  est  que  leur 
Etat  fera  restituer  les  meubles  et  les  pierreries, 
si  le  roi  d'Angleterre  veut  faire  rembourser  le 
prix  pour  lequel  ils  ont  été  yeqdus  en  Uol- 
'  lande.  Il  ne  faudra  point  parler  de  ce  que  je 
vous  mande,  si  on  ne  vous  en  dit  mot. 

Quant  aux  coupables  du  parricide  et  de  la 
mort  du  feu  roi ,  je  ne  puis  croire  qu'il  y  en 
ait  aucun  d'entr'eux  assez  hardi  pour  avoir 
'  (jbûisi  sa  retraite  dans  mes  Etats,  coniiine  en  pu. 

- 
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àsyle  pour  son  impunité,  et  s'il  y  en  avoit 
quelques-uns,  je  leur  ferois  bien  connoitre 
.Qu'ils  n'y  sont  pas  plus  en  sûreté  qu'en  Angle* 
terre.  Cependant  je  suis  bien  aise»  que  vous 
m^ayez  rendu  un  compte  aussi  exact  que  vous 
ayez  fait,  de  ce  qui  s'est  passé  entre  le  roi 
dAiigleterre  et  tous  dans  tin  entretien  de  plus 
de  deux  heures.  Je  vois  qu'il  s'etoit  prépaiL-  à 
vous  attaquer  avec  beaucoup  d'adresse  sur 
deux  points  fort  importans,  et  que  tous  tous 
.en  êtes  défendu  comme  je  le  pouvois  souhaiter*. 

J'aurois  seulement  désiré  pour  le  premier, 
par  lequel  il  me  vouloit  engager  à  me  joindre 
À  lui  pour  presser  le  rétaHissement  diï  jeûné 
prince  d'Orange  dans  ses  charges,  qu'en  lui 
disant  toutes  les  raisons  que  yous  lui  avez  allé- 
guées pour  m*en  excuser,  et  que  j'ai  trouvées 
fort  prudentes  et  judicieuses ,  tous  n'y  eussiez 
pas  omis  de  toucher  un  mot  de  Mi  l'électeur 
de  Brandebourg  et  de  madame  la  princesse 
jdouaîrière  d'Orange ,  qui  sont  si  aTant  engagés 
contre  mes  intérêts  ,  et  y  témoignent  tant 
d  aversion,  que  ce  jeune  prince  étant  comme 
.  il  est  entre  leurs  mains ,  je  ne  puis  me  pro- 
mettre que  fort  incerlainemen  t  qu'il  eût  jamaîâ 
aucune  reconnoissance  de  ce  que  je  ferois  pour 
ses  aTantages.  Néanmoins  cette  raison,  sans 
Icf  . autres  que  tous  avez  dites,  ne  seroit^  pas* 
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capable  de  me  retenir  à  m'y  employer  avec 

chaleur,  et  cela  par  la  seule  considération  de 
1  amitié  que  j  ai  pour  le  roi  mon  frère;  mais, 
çonnoissant  bien ,  comme  tous  Tavez  remar- 
que ,  que  nos  offices  et  instances  communes 
ne  feroient  que  gâter  davantage  l'affaire ,  qui 
n'est  pas  encore  mure,  à  cause  du  bas  âge  du 
prince  et  de  l'exemple  du  feu  prince  Maurice , 
qui  n*eut  ces  charges  qu'à  seiz^  ans,  j'estime 
é  que  ne  la  pouvant  pas  avancer  aujourd'hui ,  il 
est  de  l'intérêt  du  prince  même  qu'au  moins 
on  ne  la  perde  pas  pour  l'avenir: 

Vous  ne  pouviez  aussi  répondre  mieux  à 
mondit  frère ,  suivant  mes  intentions  y  sur  ' 
l'autre  point  de  l'assistance  du  Portugal ,  où  il 
voudroil  m  engager,  etquoique  je  vous  aie  dt'jà 
écrit  fort  amplement  sur  cette  matière ,  je  ne 
puis  pourtant  m'empécber  d'y  ajouter  encore, 
sur  l'exemple  que  mondit  frère  vous  a  allégué 
du  feu  roi  Henri-Ie-Grand ,  mon  aïeul,  lequel 
étant  très-prudent  et  exact  à  tenir  sa  parole , 
n'avoit  pas  pourtant  hésité  d'assister  les  Pro» 
•  vinces-Unies  d  hommes  et  d'argent,  nonobs- 
tant l'article  du  traité  de  Yervins  qui  le  lui  dé- 
fendoit  ;  que  comme  je  me  propose  pour  prin  - 
cipal  modèle  de  ma  conduite  et  de  mes  actions 
celles  de  ce  grand  prince  ,  de  qui  j'ai  la  gloire 
'  ^  '  de  descendre,  je  ne  ferai  jamais. difficulté  de  , 


î      •      -    •  1  i 
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l'imiter  en  toutes  choses  autant  qa'il  sera  en 

mon  pouvoir  ;  et  qu'ainsi  alléguer,  comme  vous 
avez  fait,  des  raisons  de  la  différence  des  temps 
et  des  affaires ,  pour  me  défendre  de  suivre  son 
exemple  ;  c'est-à-dire,  que  je  veux  bien  encore 
aujourd  iiui  faire  le  même  à  Tcgard  du  Por- 
tugal ,  que  le  roi  mon  aïeul  fit  pour  les  Hollan- 
dais ,  si  les  Espagnols  m*en  donnent  la  même 
occasion  qu  à  lui;  mais  pour  cela,  il  est  néces- 
saire que  le  roi  mon  frère  soit  informé  de  quel- 
ques circonstances  que  peu  de  gens  savent* 
Quand  on  fiit  sur  le  point  de  conclure  en  1 698 
la  paix  de  Vervins,  le  roi  mon  aïeul  fit  déclarer 
par  ses  plénipotentiaires  à  ceux  d'£spagne ,  que 
messieurs  les  Etats  Tavoient  considérablement 
assisté  de  troupes ,  de  vaisseaux  et  d'argent , 
pour  lui  aider  à  recouvrer  son  royaume ,  sur 
les  promesses  qu'il  leur  avoit  faites  de  les  rém* 
bourser  de  toutes  ces  dépenses,  aussitôt  que 
l'état  de  ses  affaires  le  lui  permettroit;  qu'il 
ne  prétendoit  pas  que  la  pai:i:  qu'il  alloit  signer 
lui  fit  faire  banqueroute  k  ses  bons  amis ,  et 
que  plutôt  que  de  leur  faire  perdre  un  sou 
des  sommés  qu'ils  avoient  avancées  pour  son 
service  9  il  aimoit  mieux  continuer  la  guerre  $ 
enfin  qu*il  étoit  résolu  de  les  rembourser  chaque 
année  de  la  somme  que  ses  finances  pourroieiit 
su|i^rter,,et  qu'il  étoit  bien  aise  de  le  déclarer 
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par  ayance  au  roi  catholique ,  aiia  qu'il  ne  le 
prîl  point  aprè$  pour  une  contravention  aii 
traité ,  et  qu'il  sût  que  c'étoît  le  paiement  d'une 
dette  et  non  pas  une  assistance  volontaire  contré 
la  teneur  dudit  traité.  Il  est  vrai  que  ce  ^and 
•  roi  put  considérer  que  ce  remboursement  pour- 
roit  tenir  lieu  d'nssistance  à  ses  amis,  pour  les 
empêcher  de  tomber  sous  les  armes  du  roi 
catholique ,  qui  dévoient  fondre  sur  les  Pro* 
vinces-Unies  aussitôt  que  la  paix  rauroit  de- 
gage  de  la  guerre  de  France  j  mais  la  cause  de 
ce  paiement  étoit.  si  juste ,  qu'il  ne  put  être 
contesté  par  le  roi  catholique  qui  y  acquiesça.' 
Le  roi  mon  aïeul  fournit  donc  en  cette  con- 
formité aux  Hollandais  plusieurs  sommes  si 
considiérables ,  que  peu  d'années  après  il  alloit 
être  quitte  de  la  dette,  et  le  prétexte  légitime 
dedeuf  eu  fournir  d'autres  étoit  prêt  à  cesser,* 
lorsqu'en  Tannée  i6o3' ,  qui  fut  quatre  ans  après^ 
la  paix  signée ,  le  roi  découvrit  la  eonjùratiod 
du  maréchal  de  Biron  tramée  par  les  Espagnols, 
qui  lui  avoient  même  promis  de  le  faire  duc 
de  Bourgogne  j-  en  lui  faisant  épouser  la  fille  du 
duc  Charles- iïiiiarmel  de  Savoie.  Comme  ce* 
dessein  de  brouiller  le  royaume  et  den  dé> 
*  tacher  U;ne  province  de  cette  considération ,  s'il 
leur  eut  réussi  de  faire  entrer  les  armes  du  duè 
d^  Savoie  en  Provence,  ctoit  une  maaiieste  coiir^ 
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travention  au  traité  de  paix  et  tout-à-fait  in- 
contestable! le  roi  mon  aïeul  donna  à  la,«irérité 
au  bien  des  peuples  ,  de  ne  prendre  pas  sujet 
sur  cette  entreprise  d'en  rompre  effeciivenient 
la  paix  y  quoique  déjà  violée  de  ia  part  des 
Espagnols  ;  mais  voyant  bien  qu'il  ne  se  pou- 
voit  plus  confier  à  leur  bonne-foi,  puisqu'ils 
ne  s'appiiquoient  qu'à  lui  jeter  sur  les  bras  des 
affaires  fâcbeuses,  et  que  sans  manquer  à  ce 
qu'il'devoit.à  son  Etat  et  à  soi* même,  il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  prendre  d'autres  me- 
sures qu'il  n'avoit  point  prises  jusqu'alors  ,  il 
fie  fit  plus  de  diffîculte,  et  avec  raison  »  d'assister 
hautement  et  ouvertement  leà'  Hollandais ,  en 
quoi  aucune  personne  sensée  et  raisonnable 
ne  lui  sauroit  donner  le  moindre  blâme.  Je 
Veux  donc  dire,  que  si  les  Espagnols  me  don» 
noitnt  jamais  une  pareille  occasion  de  nie 
plaindre  de  leur  mauvaise  foi ,  en  l'observation 
de  ce  qu'ils  m*ont  promis  par  la  paix  que  nous 
avons  faite  ensemble,  je  ne  ferois  aucune  dififi* 
culte ,  non  plus  que  le  l  oi  mon  aïeuil,  d'assister 
"OU vertement  le  Portugal;  mais  tant  que  cela 
ne  sera  point ,  je  ne  puis  entendre  avec  bon* 
neur  à  des  propositions  de  cette  nature.  Je  me 
jsuis  un  peu  étendu  sur  cette  matière  au-delà 
des  bornes  d  une  lettre par  le  plaisir  que  j'ai 
^éu  àjustifier  la  mémoire  d'un  prince  à  la  videur 
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él  à  la  prudence  duquel  je  dois  tout  ce  que  je 
possède  de  grandeur,  d'£taUet  de  gloiie;  et . 
je  serai  bien  aise  qae  tous  chcrchies  quel- 
que occasion  de  défendre  celte  mémoire  dans 
Tesprit  du  roi  mon  frè^e. 


k  LÂ  REINE  ANNE  D'AUTRICHE, 

MA  M£R£. 

A  Nantes  »  te  5  Mptembre  1661  (t). 

Mapamb  hêa  MikmB  ,  je  tous  ai  déjà  écrit 

ce  raatin  1  exécution  des  ordres  que  j 'a vois 
dcpnes  pour  faire  acréter  le  surintendant  ; 
]•  tais  l>ien  aisç  de  vous  mander  le  détail  de 
cette  affaire  :  vous  savez  qn'il  y  a  long-temp&qne 
je  Ta  vois  sur  le  cœur ,  mais  il  a  elë  impossible 
de  laiaire  plutôt^  parce  que  je  wmlois  qu'il 
fit  payer  aupara'^^nt,  trente  mille  écus  pour  la 
marine,  et  que  d*ailleurs  il  falloit  ajuster  divei  ses 
choses  qui  ne  se  pouvoient  iaire  en  un  jour  ; 


(  i)  Le  roi  y  étoit  anivé  «n  poste  le  premier  teptembr* , 

uccompagné  d'un  grand  nombre  de  courtisans  et  du  surin* 
tendant  Fouquet ,  qu'il  vouloit  faire  arrêter  ,  el  qui  le  fut 
en  effet.  Celte  lettre  est  singulière  ,  et  intéressante  par  les 
détails  qu'elle  contient  $ur  les  mesures  que  prit  Louis  xit 
contre  tin  homme  qui  ne  pouToit  rien  «  nais  qvÇii  parois- 
scntcteindre.  (  /P%r«s  l'article  de  Fovqncl ,  toiae  vt.  ) 
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et  vous  ne  sauriez  vous  îihaginer  la  peine  que 
j^ai  eue  seulement  à  trouver  moyeu  déparier 
en  particulier  à  Àrtagnan  ;  car  je  suis  a^mblé 
tout  le  jour  par  une  infinité  de  gens  fort  alertes» 
et  qui ,  à  la  moindre  apparence  ,  auroietit  pu 
pénétrer  bien  avant  :  néanmoins  il  y  avoit  deux 
jours  que  je  lui  avois  commandé  de  se  tenir 
prêt ,  et  de  Se  seMlr  de  du  Claveau  et  de  Mau^ 
pertuis  au  défaut  des  maréchaux  des  logis  et 
brigadiers  de  mes  Mousquetaires  ,  dont  la 
plupart  sont  malades  ;  j'avois  la  phis  grande 
impatience  du  monde  que  cela  fût  achevé ,  n'y 
ayant  plus  autre  chose  qui  me  retînt  en  ce 
pays.  JSnÛQ  ce  matin  le  surintendant  "étant 
venu  travaillel^  avec  moi  à  ^accoutumée ,  je 
l'ai  entretenu  tantôt  d'une  matière  ,  tantôt 
d*une  autre  >  et  fait  semblant  de  chercher  des 
papiers  9  jusqu'à  ce  que  j'ai  apperçu  par  la 
ienétre  de  mon  cabinet,  Àrtagnan  dans  la  cour 
du  château ,  et  alors  j'ai  laissé  aller  le  surin- 
tendant qui  f  après  avoir  causé  un  peu  au  fcw 
du  degré  avec  la  Feniliade , .  A  disparu  dans  le 
temps  qu* Artagnan  saluoit  le  sieur  le  Tellier  ; 
de  sorte  que  le  pauvre  Artagnan  croyoit  Tavoir 
manqué  »  et  ma  envoyé  dire  par  Maiipertuis» 
4uMl  soupçonnoit  que  quelqu'un  lui  avoit  dît 
de  se  sauver  ;  mais  il  Ta  rattrapé  dans  la  place 
de  la  grande  église  f  et  Ta  arrêté  de  ma  part , 


r 
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environ  sur  le  midi.  Il  lui  a  demandé  les  pa- 
piers qu'il  avoit  sur  lui ,  dans  lesquels  on  m*a 
dit  que  je  trouverois  l'ëtat  an  vrai  de  Belltle  f 
mais  j'ai  lant  d'autres  affaires,  que  je  n'ai  pu 
les  voir  encore  ;  cependant  j*ai  commandé  an 
sieur  Boucherai  (i)  d*aller  sceller  chez  le  sur- 
intendant, et  au  sieur  Pellot,  cluz  Pellisson  , 
que  j'ai  fait  arrêter  aussi.  J'avois  témoigoé  que 
je  vouk>is  aller  ce  matin  à  la  chasse ,  et  sous 
ce  prétexte ,  fait  préparer  mes  carrosses ,  et 
monter  à  cheval  mes  Mousquetaires  ;  j*avoîs 
aussi  commandé  les  compagnies  des  Gardes> 
qui  spnt  ici ,  pour  faire  Texercice  dans  la  prai- 
rie ,  afin  de  les  avoir  toutes  prêtes  à  marcher 
à  Bellile.  Incontinent  donç  que  l'affaire  a  été 
Êdt^y  Von  a  mis  le  surintendant  dans  un  de 
mes  carrosses,  suivi  de  mes  Mousquetaires  , 
mil  le  mène  au  château  d'Angers  et  m'y  atten- 
dra en  relais  ,  tandis  que  sa  fiemme  ,  par  mou 
ordre ,  s*en  va  à  Limoges.  Fourille  a  itiarché  » 
F  instant  avec  mes  compagnies  des  Gardes  ,  et 
ordre  de  s'avancer  à  la  rade  de  Bellile,  d'où  il 
détac}iera  Chavigni  »  capftaine,  pour  corn* 
mander  dans  la  place  avec  cent  Français  el 
soixante  Suisses  qu'il  lui  donnera  ;  et  si  par 
hasard  celui  que  le  surintendant  y  a  mis  vou- 

(i)  Depuis  chancelier  de  France. 
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loit  faire  quelque  résistance ,  je  leur  ai  oom- 
luabdé  de  le  forcer.  J  avois  résolu  d*abord  d'en 
attendre  des  nouvelles ,  mais  tous  ies  ordres 
^nt  si  l>ien  donnés  que  9  seiou  toutes  les  ap- 
parences ,  b  ehose  ne  peut  manquer  ;  ainsi  je 
m'en  retourne  sans  différer  davantage,  et  celle- 
ci  est  la  dernière  lettre  que  je  vous  écrirai  de 
ce  voyage*  J'ai  discouru  ensuite  sur  cet  aoci- 
denjt  avec  ces  MM.  qui  sont  ici  avec  moi  ;  je- 
leur  ai  dit  Irancfaement ,  qu'il  y  avoit  qufttre 
Oiois  qiie  j 'avois  formé  mou  projet ,  qu'il  n'y 
avoit  que  vous  seâle  qui  en  eussiez  connoi»- 
sance,  et  que  je  ne  l'avois  comn^uniqué  au 
sieur  le  Tellier,  que  depuis  deux  jours  ,  pour 
faire  expédier  ies  ordres.  Je  leur  ai  déclaré 
aussi  que  je  ne  voulois  plus  de  surintendant , 
mais  travailler  moi-même  aux  finances  avec 
des  persounçs  âdèles  qui  agiront  soiis  moi , 
connoissant  que  c  etott  le  irrai  moyen  de  me 
mettre  dans  Tabondance  et  de  soulager  mon 
peuple.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  croire  qu'il 
y  en  a  eu  de  bien  penauts ,  mais  je  suis  bien  aise 
qu'ils  voient  que  je  ne  suis  pas  si  dupe  qu'ils 
s'étoient  imaginé ,  et  que  le  meilleur  parti ,  est 
de  «'attacher  à  moi.  J'oubliois  à  vous  dire,  que 
j'ai  dépéché  de  mes  Mousquetaires  par^tout  sur 
les  chemins  et  jusqu'à  Sanmur ,  afin  d'arrêter 
tous  les  courriers  qu'ils  rencontreront  allant 
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à  Paris  ,  et  d'empêcher  qu'il  n'y  en  arrive 
aucun  ,  flevant  celui  que  je  vous  ai  envoyé. 
Ils  me  servent  avec  tant  de  zèle  et  de  ponctua- 
lité, que  j'ai  tous  les  jours  plus  de  sujet  de 
m'en  louer.  Et  en  cette  dernière  occasion  , 
quoique  j'eusse  donné  plusieurs  ordres ,  ils  les 
ont  si  bien  exécutés,  que  tout  s'est  fait  en 
un  même  temps,  sans  que  personne  ait  pu  rien 
pénétrer  :  au  reste  ,  j'ai  déjà  commencé  à 

*  goûter  le  plaisir  qu'il  y  a  de  travailler  soi-même 

*  aux  finances  ,  ayant ,  dans  le  peu  d'application 
que  j'y  ai  donné  cette  après-dînée  ,  remarqué 
des  choses  importantes  dans  lesquelles  je  ne 
▼oyois  goutte  ,  et  l'on  ne  doit  pas  douter  que 
je  ne  continue.  J'aurai  achevé  dans  demain 
tout  ce  qui  me  reste  à  faire  ici ,  et  à  l'instant 
je  partirai  avec  une  joie  extrême  de  vous  aller 
embrasser ,  et  vous  assurer  moi-même  de  la 
continuation  de  mon  amitié. 


AU  DUC  DE  MAZARINL 

FontaiQcbkau ,  le  i3  septembre  i66f. 

Mon  Cousin  ,  après  avoir  fait  arrêter  le 
:*^**  surintendant  de  mes  finances  comme  vous  avez 
'    su  que  j'ai  fait ,  il  pourroit  arriver  que  j'aurois 
besoin  des  deux  millions  de  livres  que  vous, 
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m'avez  offert  de  me  prêter  ;  et  comine  je  ne 
doute  point  qtie  je  n  en  puisse  faire  élat,  jie 
YOUfl  Repêche  ce  courrier  exprès^ ,  pour  vou« 
mander  que  vous  me  ferez  plaisir  de  donner 
ordre  à  vos  gens  d'affaires  »  de  fournir  cette 
somme,  k  mesure  que  je  jvgerai  à  proposde  m'ea 
seryÎK ,  el  suivant  ce  que  je  leur  ordonnerai. 
Je  vous  dirai  par  même  moyen ,  que  je  suis 
très-satisfait  du  soin  avec  lequel  mon  cousiu 
le  maréchal  delaMeilleraye  s*est  employé  pour 
contribuer  à  ma  satisfaction ,  dans  le  don  de 
trois  millions  de  livres  que  les  Etals  de  Breta- 
gne m'ont  accordé  en  dernier  lieu  :  c'est  u^e 
suite  de  son  zèle  pour  le  bien  de  mon  service- 
qui  m'est  connu  depuis  long- temps.  Donnez- 
.moi  de  vos  nouvelles  aussi  soigneusement  que 
le  mënt»l'afi(ection  que  j'ai  pdur  vous, 

A  M.  DE  FIEUBET^  . 

MoaisiEirR  bb  Fibcbbt  ^  votre  lettre  m'a  éHé 
rendue  avec  là  liste  des  accusés  de  8*étre  battus 

en  duel  dans  le  ressort  de  mon  parlement  de 
Toulouse.  On  a  bien  fait  de  décréter  sur  la  no* 
toriété    car  oa  ne  déracineroit  jamais  cette 
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peste  de  Taux  houneur,  si  Ton  vouloit  s'atu- 
cher  trop  scrupuleusement  mix- formes.  Vous 
témoignerez  de  ma  part  k  ladite  compagnie, 
qu'elle  ne  satirnit  mieux  faire  que  de  bien  se- 
conder en  cela  mes  bonnes  intentions.  Vous  y 
a])portez  tant  de  -soin  -en  votre  perticulifer  , 
qu'il  ne  me  re$te  qu*à  tous  assurer  de  la  satk*- 
faction  que  j  eu  ai. 


AU  MAHÉCHÂL  DUC  DE  LA  MEIL* 

FonUtoébleau ,  le  s5  octobre  1661. 

Mon  CoirsiN,  quand  je  n'auroîs  pas  Vnf' 

feclioii  que  j'ai  toujours  eue  pour  les  jésuites, 
il  sufiiroit  de  celle  que  j\ii  pour  ma  ville  de 
Nantes  9  pour  me  faire  désirer  de  les  y  voir 
établir  ,  afin  qu'elle  ait  paî  t  aux  avan taises  que 
leur  vertu  et  leur  savoir  ont  accoutumé  d  ap« 
porter  à  toius  les  lieux  dé  leur  résidence  ;  c*est 
pourquoi  je  vous  écris  cette  lettre  qui  vous  con- 


(i)  Elevé  par  la  faveur  la  parenté  du  cardinal  de 
Richelieu,  i^  était  maréchal  de  F.rance  depuis  i639,grand- 
maltre  d^  Fartinerie ,  lieutenant  général,  et  commandant 
\de  la  province  de  Bretagne ,  gouverneur  de  Brest  et  de 
liantes,  &c.  Il  ne  manquoit  ni  d'esprit  ni  de  talens:  il 
'  mourut  le  8  février  1664* 

'  *i  -*  -  • 
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firinera,  que  vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus 
grand  plaisir,  que  de  vous  employer  de  la  bonne 
sorte  pour  faire  réussir  au  plutôt  cet  établisse- 
ment. Comme  ils  ne  prétendent  ni  maison- 
professe,  ni  collège,  ni  noviciat ,  se  contentant 
d'un  simple  hospice  dans  quelqu'un  des  fau- 
bourgs, pour  loger  seulement  sept  ou  huit  per- 
sonnes, sans  demander  aucun  revenu,  ni  autre 
chose  à  ladite  ville  qui  lui  puisse  être  à  charge , 
je  ne  vois  pas  quelle  raison  il  y  auroit  de  ne 
les  vouloir  obliger ,  d'ailleurs  à  des  conditions 
différentes  de  tout  le  reste  de  la  France ,  et 
contraires  à  l'édit  de  leur  établissement.  Et 
jainsi  n'y  ayant  plus  d'autre  difficulté  que  celle- 
là  ,  je  me  promets  de  votre  zèle  et  de  votre' 
•  dextérité  qu'elle  cessera  bientôt.  Je  vous  re--. 
Commande  derechef  d'y  travailler  comme  à 
une  affaire  que  j'ai  entièrement  à  cœur.      ^  ^ 


AU  DUC  DE  MAZARINI. 

A  Fontainebleau,  le  27  octobre  i66i. 

Mon  Cousin,  j'ai  vu  tout  ce  que  vous  m'avez 
écrit ,  et  le  sieur  Colbert  m'a  rendu  compte 
aussi  du  détail  de  l'exécution  des  offres  que 
vous  m'aviez  faites.  Après  m'avoir  témoigné 
voire  zèle  de  si  bonne  grâce  dans  le  cours  de 
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cette  affaire  ,  vous  ne  pouviez  pas  achever  avec 
plus  de  ponctiMlilé  ;  je  vous  a^onc  qoe  j'en  ai 
une  entière  aatîftfactkwi ,  et  je  vous  atsuie  de- 

reciief,  que  j  'embrasserai  avec  plaisir  toutes  les 
occasions  de  vous  en  donner  dea  i^rquea. 
L'explication  des  vingt  milleécua  que  rhootme 
dont  vous  me  parlez  (i)  vous  a  fait  payer ,  et 
de  Taisent  qu'il  vous  a  prêté  depuis ,  est  très- 
superflue  à  mon  ^[ard,  voua  eonoeMsant 
trop  bien  pour  vous  croire  du  nombre  de  ses 
pensionnaires  ;  soyez  persuadé  que  l'estime 
que  j'ai  pour  votre  personne  y  vous  met^à  cou- 
vert dans  mon  e^rit  de  tontes  ces.  bassesses^ 
U.  Comme  le  soulagment  de  mon  peuple  est 
ma  plus  forte  passion ,  si  vous  avez,  de  bons 
aéoioires  à  me  donner  sur  oe  sujet»  je  les  rece- 
vrai avec  grande  joie.  Je  serai  bien  aise  d'avoir 
le  plan  des  furtifications  de  Brisach  en  l'état 
qu'elles  sont  k  présent ,  et  le  nouveau  plan  que 
Valpergue  a  dressé  depuis  peu  »  avant  que  de 
passer  outre  i  la  eonlinuation  des  travaux  que> 
vous  avez  commencés  9  la  résolution  de  chan- 


(t)  Cet  homme  étoît  M.  Fouquek»  ci-ilevaut  surinten- 
dant des  finances.  Le  duc  de  Bfasarinî  craîgnoit ,  comioe 
il  arriva,  qae  ce  ministre  ne  «'eseusàt  aux  dépens  da  car- 
^^fe^linal ,  son  oncle  adoptif ,  de  bian  des  imjij^illiiii.  H  «rai^ 
gnoit  aneore  ifue  le  rot  ne  le  soupçonnât  d*avotr  en  part  ^ 
i  <Qmme  tant  d'autres ,  aux  prodigalttét  d%|i«ti^danU;^ 
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ger  Tenceinte  d'une  place  de  cette  importance , 
méritaol  ïàmk  qa'on  em  esamine  les  inconvé- 
niefis.«tleft  arvvnta^es  aTant  que  de  s'y  engager. 
Envoyez-moi  donc  l'un  et  Fautre  ,  et  après 
que  je  les  aurai  bien  considérés  tous  deux ,  je 
vous  roandeni  mes  iotcntioiis ,  si  ce  n'est  qu'on 
juge  à  propos  d'attendre  que  je  sois  8«r  les  lienx 
pour  décider  la  chose  moi-même.  J'ai  com- 
mandé au  sieur  de  Brienne  d  expédier  tous  les . 
'Ordres  que  vous  désirez  UMichant  les  dix  villes  : 
je  me  remets  au  soin  qu'il  aura  de  tous^  les 
faire  tenir. 


A  LA  REINE  CHRISTINE. 

A  FontalneUeaii,  k  27  octobre  1661. 

Madami  ma  Smm ,  quand  j'ai  écrit  de  ma 

propre  main  en  faveur  des  catholiques  de  Da- 
uemarck  et  de  Hambourg  ^  j'ai  cru  que  ces 
lettres-là  foroient  pliis  d'impression  que  celles 
qui  sont  expédiées  par  mes  secrétaires  d'Etat , 
puisque  je  n'ai  accoutumé  de  me  donner  cette 
peine,  que  pour  des  choses  qui  me  sont  extré* 
mement  à  oœur.  Néanmoins,  si  V.  M.  a  agréa- 
ble de  les  faire  rendre  et  de  voir  ce  qu'elles 
produiront ,  on  pourra  après  en  envoyer  d'aii^ 
très  de  la  forme  qu'elle  désire,  si  Ion  juge' 
qu'il  en  soit  besoin.  Il  n'y  a  rien  que  je  sou* 


1 
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liaite  avec  plus  de  passion  ,  que  le  bon  succès 
d  uae  affaire  de  si  grand  mérite  devant  Dieu , 
ni  qni  me  flatte  daTantage  que  d'avoir  part  à  la 
gloire  d'y  contribuer.  Mais  V.  M.  me  permettra 
de  lui  dire,  qu  elle  se  doit  plutôt  ménager  avec 
dextérité  et  patience ,  que  presser  par  des  re- 
charges extracvrdinaires  et  capables  d'eflFaroa- 
cher  les  esprits.  Comme  je  me  suis  expliqué 
plus  particulièrement  là-dessus  au  sieur  comte 
Gualdo ,  ensuite  des  instances  qu'il  nl'a  faitea 
en  me  donnant  la  dernière  lettre  de  V.  M.  ,  je 
me  contenterai  de  me  remettre  au  compte  qu'il 
lui  en  rendra ,  et  finirai  en  l'assurant  que  je 
suis  toujouiB  avec  les  mêmes  «en timens  d'ami- 
tié et  destirae ,  &c. 


AU  DUC  DE  MAZARINI. 

A  Fantamèbleaa ,  le      novemliTe  1661. 

Mov  CousiK,  TOUS  portes  le  nom  d'une 

personne  qui  a  trop  contribue  au  bonheur  de 
mon  mariage  ,  pour  ne  me  souvenir  pas  de 
vous  lorsque  la  bonté  divine  m'en  fait  recueillir 
les  fruits  et  commencer  par  un  Dauphin.  Dans 
^cet  excès  de  faveurs  du  ciel ,  011  j'aurois  été 
r  d^vnr  mon  cœur  à  ce  grand  homme  « 

'  '  ^  veux ,  pour  ma  satisfaction  f  vous  commu- 
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niquer  ma  joie  ,  et  qire  vous  soyez  son  héritier 
encore  en  cette  occasion.  Je  me  réjouis  donc 
avecToas  de  cette  grâce  la  plus  oomplète  que 
je  pouToid  désirer ,  ainsi  que  le  sieur  de  Coye , 
secrétaire  de  mon  cabinet ,  que  je  vous  dépêche 
exprès ,  vous  dira  plus  eu  détail  (i).  Comme  je 
Faich^ë  aussi  de  vous  assurer  de  la  continua-* 
tien  de  ma  bienveillance  ,  je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  que  pour  me  remettre  à  sa  vive 
voix.  * 


A  L'EVÊQUE  DE  RHODEZ  (a). 

A  FonlaûieUsaa,  k'5  norenibce  1661. 

i  ■ 

MoNSiEOB.  mJÉyèqjo^  DE  Rkodez  ,  desirant  ho-* 
norer  de  la  présence  d'une  personne  de  consi- 
dération commise  exprès  pour  cet  effet,  le  ser- 
vice solennel  qui  doit  se  faire  dans  Téglise  de 
Saint-Denie  en  France,  pouc  le  repoade  l'ame 


(1)  On  remarqua  beaucoup ,  dan»  le  temps  ,  la  marque 
ûe  cdntidératlon  eutnKiriînaîre  que  lé  r^kliUiinoit  au  duc 

de  Mazariii.  Cf.  singulier  personnage  reçut  le  mclsage  du 
roi ,  avec  rappareU  et  le  cérémonial  d'ua  priiice  <jui  i^eçoit 
un  ambassadeur. 

(2)  Hardouin  de  Pereflxe.  Il  avoit  été  précepteur  de 
LquUxit.  U  fut  nommé  arclievéque  de  Paris  le  premier 
juillet  166s  9  et  mourut  le  s  janvier  1671. 
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de  feu  mon  oonsin  le  cardinal  Ibsarmi ,  je 

vous  ai  choisi  entre  tous  les  autres ,  pour  me 
reposer  sur  vous  de  cette  commissioa.  Voua 
'  aaaiateres  donc  de  in  part  à  cette  action  de 
piëtë  et  de  recoonoissance  envers  un  ai  digne 
ministre,  lundi  prochain,  jour  mémorable  au- 
quel, en  vertu  dea  pouvoirs  que  je  lui  avois  cou* 
ûé%il  Gondutet  signa  le  traité depaixentrenette 
Couronne  et  celle  d'Espagne  ,  Tannée  1669 , 
après  une  infinité  de  travaux  et  de  veilles dana 
lesquels  on  peut  dire  qu'il,  a  .sacrifié  sa  vk  au 
repos  de  la  chrétienté.  Je  suis  tellement  per- 
suadé de  l'affection  avec  laquelle  et  pour  me 
aatisiaire,  et  de  vous-même  »  vous  vous  acquit- 
terez de  cet  emploi ,  que  je  croirois  vous  faire 
tort  y  si  je  la  voulois  exciter  par  un  diacoura 
plus  étendu. 


AU  COMTEDE  BÉTHUNE. 

*         FpBittiMllean  9  lé  aS  BOvemlvefiCSi. 

MoHSHvm  £s  coKTB  VE  BiTHUiiB ,  j'avob  com- 

itiandé  au  sieur  de  Lionne  d'aller  ce  matin 
chez  ma  cousine  la  demoiselle  de  Guise,  pour 
lui  donner  charge  qu'aussitôt  qu'elle  sera  à 
^  Paris  ,  elle  allât  voir  de  ma  part  mon  frère  le 
duc  de  Lorraine ,  sur  une  chose  que  j'ai  fort  à 
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oœur  ;  mais  comme  elle  étoit  dt^jà  partie  ,  j'ai 
reÉQlii  dfemns  adresser  cette  commission.  Vous 
ires  àoi^Têoawèt  mondit  ttèfe  idcontinait  la 
pre'sente  reçue  ,  pour  lui  dire ,  que  mon ^ nom 
et  mon  entremise  étant  engagés  aussi  avant 
€{a*ik  le  sont,  dans  ra£Esûre  du  mariage  de  mon 
cMMisîa  le  piinoe  Charles  avec  ma  cousine  la 
demoiselle  de  Nemours  ,  je  veux  en  arrivant 
k  Paris  prendre  C0|iP4|ipitllfie  moi-même  de 
cette  négociatio|i$we&^|!ir  ^m»  le  détail  des 
obstacles  qui  s'y  rencontrent ,  afin  de  les  sur- 
monter; de  sorte^  que  si  par  hasard  il  avoit 
dessein  de  partir  pour  s'en  retoumér  dans  aer 
États,  disant  qu'il  seroit  tout  prft  à  reiFeûir 
au  niéme  moment  que  ces  obstacles  seroient 
levés ,  vous  lui  £el<ez  instance  df ^  sursQir  aojd 
départ  jusqu'à  ce  iemps-là  ;  ce  que  je  me  per* 
suade  qu'il  n'aura  pas  de  peine  à  m'accorder , 
le  délai  étant  si  court.      ^      '  ^ 

^^^^^        ■  ^^^^^^^^  * 

A  L'ABBÉ  ELPIDIO  BENEDITTL 

r 

Paris,  le  22  décembre  1661. 

Movsinm  Vhvbè  Elpidio  fitoRSomi ,  j'ai  com- 
mandé au  sieur  com  te  de  Brienne  de  vous  écrire 
plusparticuiièrement,  touchant  les  médailles  et 
lès  bagues  antiques  du  cabinet  de  Gualdi  dont 
vous  aviez  chargé  Héron.  Pour  le  lit  d'étoffe 
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de  soie  peinte,  que  le  même  courrier  m'a  rendu 
aussi  de  votre  part ,  il  m'a  été  fort  agréable, 
et  plus  encore  l'affection  qui  vous  a  porté  à 
iTie  l'envoyer  ;  mais  comme  elle  mérite  que  j'y 
réponde  d'une  manière  plus  digne  de  moi  que 
par  un  simple  reraercîment  ,  je  ne  vous  en 
ferai  point  igi ,  laissant  au  sieur  Colbert  d'y 
suppléer  ainsi  que  je  lui  ai  ordonné  :  je  me  re- 
mets donc  k  lui  du  surplus. 


.    AU  MARÉCHAL  DE  FABERT  (i). 

Paris  ,  le  ao  décembre  iG6l. 

Mon  Cousin,  je  ne  vous  saurois  dire  si  c'est 
avec  plus  d'estime,  ou  bien  avec  plus  de  plaisir, 

(i)  Louis  XIV  av oit  compris  dans  la  grande  promotion 
de  chevaliers  de  ses  ordres  le  maréchal  de  Fabert ,  lils  d'un 
libraire  ,  maître  cchevin  de  Metz,  et  qui  avoit  mérité  d'être 
ennobli  ;  ainsi  le  maréchal  ,  son  fils  ,  ne  se  trouvoit  qu  à  la 
seconde  génération  de  noblesse,  taudis  que  les  statuts  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  en  exigeoient  impérieusement  qua- 
tre pour  être  admis.  On  voit ,  par  la  lettre  ci-jointe  de 
M.  de  Fabert  au  roi ,  qu'il  refusa  l'ordre ,  à  moins  qu'on  ne 
"?  lui  donnât  une  dispense,  que  Louis  xiv  lui  répond  qu'il 

ne  peut  accorder  :  fait  qui  dément  ce  que  beaucoup  d'his- 
toriens ont  avancé ,  et  notamment  Voltaire  dans  le  Cata- 
!<^ue  des  maréchaux  de  France  ,  placé  à  la  tète  de  son 
9îotIe  de  Louis  XIV ,  où  on  lit  que  le  maréchal  refusa  le 
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que  j'ai  vu  par  votre  lettre  du  r  i  de  ce  mois,  l'ex- 
clusion que  vous  vous  donnez  vous-même  pour 
le  Cordon-bleu,  dont  j'avois  résolu  de  vous 


cordon  de  V ordre  ,  quoiqiion  le  dispensât  de  faire  des 
preuves.  On  ne  peut  effectivement  citer  aucun  exemple 
d'une  semblable  dispense. 

LETTRE  DU  MARÉCHAX  DE  FABERT  AU  ROI. 

A  Sedan ,  le  11  décembre  i66r. 

SiREf  je  sais  qu'un  sujet  ne  peut  étr&  obligé  à  son  roi 
au  delà  de  ce  que  je  suis  à  V.  M.  ;  et  ni^anmoins  elle  a 
Toulu  encore  me  combler  de  ses  grâces  ,  en  me  nommant 
pour  être  chevalier  de  sès  ordres ,  dans  un  temps  où  le 
plaisir  que  Ton  prend  à  médire  ,  fait  dire  à  bien  des  gens 
que  je  suis  dans  le  cas  de  craindre  la  justice.  Un  traitement 
semblable  ne  peut  produire  en  moi  qu'un  extrême  regret 
de  ne  pouvoir  m'en  rendre  digne  ,  comme  j'aurois  pu  faire 
si  la  guerre  eût  duré  ,  et  qu'il  eût  plu  à  V.  M.  de  m'em- 
ployer  en  campagne  ,  ainsi  que  feu  M.  le  cardinal  avoit  dit 
qu'elle  pourroit  bien  faire.  J'aurois  servi  avec  tant  de  zèle, 
que  cela  eût  fait  voir  ce  qu'en  un  sujet  fidèle  peuvent  pro- 
duire les  bienfaits  d'un  roi.  Mais  ,  Sire ,  par  la  paix ,  je 
me  trouve  éloigné  de  cela  ,  qui  est  pour  moi  un  extrême 
malheur,  lequel  s'accroit  par  la  difficulté  insurmontable 
que  je  trouve  à  recevoir  l'honneur  que  V.  M.  veut  me 
faire.  De  deux  mauvais  partis,  Sire,  agréez  que  je  prenne, 
s'il  vous  plait ,  celui  de  renoncer  à  la  grâce  que  V.  M.  a 
la  bonté  de  me  vouloir  faire.  On  ne  sauroit  ,  sans  peine -JT'"-^ 
refuser  un  honneur  présenté  par  son  roi  ;  mais  ,  .s 
pour  recevoir  celui-ci ,  il  faudroit  que  je  fusse  un  t 
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honorer.  Ce  rare  exemple  de  probité  me  parof  t 
ai  admirable ,  que  je  Tona  avoue  que  je  le  re- 
garde comme  lin  ornement  de  mon  règne, 
Maia  j'ai  un  regret  extrême  de  voir  qu'un 
homme  qui,  par  aa  valeur  et  par  aa  fidélité  est 
parvenu  si  dignement  aux  premières  charges  de 
ma  couronne,  se  prive  lui-même  de  cette  nou- 
velle marque  dlionneur  par  un  obstacle  qui 
me  lie  les  mains.  Ne  pouvant  faire  davantage 
pour  rendre  justice  à  votre  vertu  ,  je  vous 
assurerai  au  moins  par  ces  lignes  que  jamais  il  . 
n'y  auroit  diapense  accordée  avec  plua  de  joie 
que  celle  que  je  vous  enverrois  de  mon  propre 
mouvement,  si  je  le  pouvois  sans  renverser  le' 
fondement  de  mes  ordres;  et  que  ceux  à  qui 
j'en  vais  distribuer  le  collier  ne  sauroient  jamais 
en  recevoir  plus  de  lustre  dans  le  monde,  que 
le  refus  que  vous  en  faites,  par  un  principe  si 
généreux,  vous  en  donne  auprès  de  moi. 

■  Il     II  !■■    Il—  il    ■  III.»     I       II  ,  ■, 

*  taire,  dont  la  seule  pensée  me  donne  de  rhorrenr  :  si  par 

quelque  service, on ponvoit suppléer  à  cet  empêchement  , 
j'entreprtndrois  tout  ce  qm  te  peut  faire ,  et  les  effort» 
<que  je  feroift,  fenieiit  voir  combieB  j'estime  rhoimens  qui 
m'est  éÊÊtstf  et  comliien  k  Tie  m*est  peu  eonsidénible  ,fii 
■compareison  de  m»  rendre  digne  des  gnwes,  dout  11  plalt 
à  T.  M.  d*lkonorer  la  personne  qui  est  avec  plus  de  reco»*. 
^  .  À  «oissauce  «  de  fidélité  et  de  xèle ,  &c. 
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À  L'ÉLECTEUR  DE  TE£V£S. 

▲  Paris,  le ao iiitTieir  1662» 

Mon  Cousin,  je  a'ai  pas  ëtë  surpris  de  la 
joie  qtte  vous  ayez  eue  de  voir  le  traité  d'ai-» 
liaace  que  j'avois  donné  à  vos  députés.  Je  ni*às* 
sure  que ,  dans  la  suite ,  vous  aurez  encore 
plus  de  sujet  de  vous  en  réjouir.  £n  mon  par- 
ticulier, ce  m'est  une  ^ande  satisfaction  d'avoir 
un  engagement  à  embrasser  vos  intérêts  ,  si 
conforme  à  mon  intention  et  à  l'estime  que 
J'ai  pour  vous» 

*        ♦  , 

AU  COMTS  D'ESTRADBS. 

Paris ,  leaS  jaiiTier  x66a. 

Monaistm  is  hovoib  p'EsiaAnES ,  j'ai  reça  par 
le  courrier  extraordinaire  que  vous  m'aves  dé- 
pêché votre  lettre  du  no  janvier ,  et  vu  ce  qui 
«'étoit  passe  premièrement  entre  vous  et  les 
sieurs  d'Auhigni  et  .de  Garteret  sur  l'affaire  du 
pavillon  ;  et  ensuite  avec  le  roi  mon  frère,  la 
première  fois  que  vous  l'avez  salué ,  et  enfin 
dans  la  conférence  que  vous  avez  eue  avec  le 
chancelier  Hyde.  Sur  quoi  je  vous  dirai,  qia'^^ 
ne  se  pouvoit  rien  penser  de  mieux,  ni  de^luSo 
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conforme  à  mes  intentions ,  que  tout  ce  que 
TOUS  avez  dit  aux  uns  et  aux  autres ,  selon  qu'ils 

vous  y  ont  oblige  plus  ou  moias  fortement  par 
leurs  discours ,  sur  une  matière  qui  est  de  soi 
fort  délicate. 

Ce  que  j'ai  remarqué  dans  toute  la  teneur 
de  votre  dépéclie ,  c^est  que  le  roi  mon  frère,  ni 
ceux  dont  il  prend  conseil,  ne  me  connoissent 
pas  encore  bien ,  quand  ils  prennent  avec  moi 
des  voies  de  hauteur  et  d'une  certaine  fermeté 
qui  sent  la  menace.  Je  ne  connois  puissance 
sous  le  ciel  qui  soit  capable  de  me  faire  avancer 
un  pas  par  un  cbemin  de  cette  sorte;  et  il  line 
peut  bien  arriver  du  mal ,  mais  non  pas  une 
impression  de  crainte.  Je  pensois  avoir  gagné 
dans  le  monde  qu'on  eût  un  peu  meilleure 
opinion  de  moi  ;  mais  je  me  console  en  ce  que 
peut-être  n'est-ce  qu'à  Londres  qu'on  fait  de  si 
faux  jugemens  :  c'est  à  moi  à  faire  par  ma  con- 
duite qu'ils  ne  demeurent  pas  long-  temps  en 
de  semblables  erreurs. 

Je  suis  assuré  qu*à  Madrid,  ni  en  aucun  autre, 
lieu  de  la  terre ,  il  ne  seroit  sorti  de  la  boucbe 
d  uo  ministre,  parlant  à  mon  ambassadeur,  ce 
que  le  chancelier  Hyde  a  bien  voulu  vous  dire , 
qu'il  n'y  avoit  point  d'accommodement  du  roi 
son  maître  avec  moi  sur  le  pavillon,  si  je  vou- 
ioiâ garanti!'  leur  pèche  aux  UolLindais.  Â  ouir 
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parler  le  chancelier,  ne  diroit-on  pas  que  je 
suis  perdu ,  si  ce  différent  du  pavillon  ne  s'ac- 
commode par  quelque  tempérament?  Cepen* 
dant  il  est  vrai  que  rien  ne  m'est  plus  indiffé- 
rent, parce  que  je  prétends  mettre  bientôt  mes 
forces  de  mer  en  tel  état ,  que  les  Anglais  tien- 
dront à  grâce,  que  je  veuille  bien  alors  entendre 
à  des  tempéramens  touchant  un  droit  qui  m'est 
dû  plus  légitimement  qu'à  eux.  Le  roi  d'Angle- 
terre et  son  chancelier  peuvent  bien  voir  à-peu- 
près  quelles  sont  mes  forces,  mais  ils  ne  voient 
pas  mon  cœur  ;  mais  moi ,  qui  sens  etconnois 
l'un  et  l'autre ,  je  désire  que ,  pour  toute  ré- 
ponse à  une  déclaration  si  hautaine ,  ils  sachent 
par  votre  bouche,  au  retour  de  ce  courrier, 
que  je  ne  demande  ni  ne  recherche  d'accom- 
modement en  l'affaire  du  pavillon ,  parce  que 
je  saurai  bien  soutenir  mon  droit,  quoi  qu'il 
en  puisse  arriver,  et  que  pour  ce  qui  est  de  la 
garantie  de  la  pèche ,  j'en  userai  comme  il  me 
plaira,  sans  aucune  relation  à  l'autre  affaire  du 
pavillon,  parce  que  je  saurai  bien  soutenir  nmon 
droit,  et  suivant  que  je  l'estimerai  juste  et  que  je 
trouverai  le  droit  des  Hollandais  bien  ou  mal 
fondé.  Je  ne  veux  pas  même  que  vous  les  éclair- 
cissiez,  savoir  si  je  suis  engagé  ou  non  à  ladite 
garantie,  quoiqu'à  vous,  (pour  votre  informa- 
tion particulière ,  qui  ne  doit  point  aller  jus- 


V 

V. 
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qu'à  eux ,  puisqu'ils  tiennent  avec  moi  un  si 
mauvais  procédé  9  )  veuille  bien  vous  dire  » 
que  je  n'ai  encore  là-desftus  aucun  engagemenf 
avec  les  Hollandais. 

Avec  des  princes  comme  moi,  qui  regardent 
l*honneuT  et  yisent  à  la  gloire  préfërablement 
à  toute  autre  considération ,  il  y  avoit  de  meil-* 
leurs  chemins  à  prendre  pour  le  chancelier  , 
s'il  vouloit  parvenir  à  sa  fin.  l^s  affaires  se  font 
bu  se  minent  souvent  par  la  bonne  ou  mau- 
vaise manière  de  les  proposer ,  et  en  celle-ci  je 
vous  avoue  que  je  ne  sais  pas  moi-même  ce 
qui  seroit  arrivé  de  la  garantie  de  la  pèche  » 
dont  les  Hollandais  me  pressent,  si  au  lieu  de 
tne  parler  avec  la  hauteur  qu'a  fait  le  chance- 
lier, il  vous  auroit  dit  hounement,  qu'il  falloit 
en  toutes  façons  empêcher  que  vos  maîtres  ne  . 
se  brouiUassent  ensemble ,  qu'en  même  tempa 
il  eût  proposé  des  expédiens  pour  éviter  lea 
iruptures  que  peut  causer  le  différent  du  pa- 
villon; et  qu'ensuite  il  eût  témoigné,  que  le  roi 
son  maître  espéroit  de  Tamitié  dont  je  l'avois 
tant  fait  assurer,  que  je  ne  voudrois  pas  lui 
donner  le  déplaisir,  de  me  voir  engager  avec  les 
-y  Hollandais  dans  une  garantie  que  l'Angleterre 


^  ..^iepeut  souffrir  sans  préjudice.  Cetoit  presque 
Yj^J^'  la  même  chose  en  des  termes  plus  civils,  et  je 
>  ^^^f'^N'^'      j'eusse  pu  m'en  défendre  ;  mais  de 


Digitized  by  Google 


ANNEE    1663.  71 

la  hauteur  qu'il  Ta  pris ,  je  crois  que  la  pre- 
mière chose  que  je  ferai,  sera  d'entrer  dans 
l'engagement  sur  lequel  je  vois  qu'on  me  me- 
nace. 

Je  ne  doute  pas  qu'après  ce  coup ,  le  chan- 
celier ne  vous  représente  maintenant  les  in- 
convëniens  de  cette  résolution,  si  je  m'y  porte, 
et  qu'en  traitant  il  n'exagère  le  salut  ou  la  perte 
du  Portugal,  dont  il  vous  fera  voir  qu'ils  sont 
sur  le  point  d'abandonner  les  intérêts ,  de 
rompre  le  mariage  (i),  et  en  un  besoin  de  se 
joindre  au  roi  catholique  pour  l'aider  à  cette- 
conquête. 

Je  crois  que  tout  cela  peut  facilement  arri- 
ver ,  et  je  vois  aussi  bien  qu'eux  l'intérêt  que 
j'ai  qu'il  n'arrive  pas;  et  cependant  tout  cela 
ne  m'est  rien  à  l'égard  d'un  point  d'honneur, 
où  je  croirois  la  réputation  de  ma  couronne 
tant  soit  peu  blessée  ;  car  en  pareil  cas ,  bien 
loin  de  me  soucier  ni  me  mettre  en  peine  de 
tout  ce  qui  peut  arriver  des  Etats  d'autrui , 
comme  du  Portugal ,  je  serai  toujours  prêt  de 

(i)  On  a^u,  dans  les  Mémoires  historiques,  Tomei» 
qne  Louis  xiv,  en  faisant  épouser  à  Charles  11  la  sœur  du 
roi  de  Portugal ,  avoit  pour  but  de  se  donner  un  moyen^ 
de  secourir  plus  énergiquement  cette  puissance  contre  V 
pagne.  Les  Anglais  s'expliquèrent ,  l'affaire  du  pavillipit'? 
s'arrangea  et  le  mariage  se  fit. 


# 


72         LETTRES  PARTICULIERES, 

hasarder  les  miens  propresr»  plutôt  que  de  com» 
niettre  la  moindre  foibleâse,  qu4  ternit  la  gloire 

où  je  vise  en  toutes  clioses,  comme  au  prin- 
cipal objet  de  toutes  mes  actions. 
.  ^Le  chancelier  s'est  doue  bien  fort  mécomptë 
en  son  opinion ,  et  je  veux  dire  aussi  que  quel- 
que suite  que  cette  affaire  ait,  il  ne  se  nié- 
comptera  pas  peut-être  moins  en  ses  mesures; 
car  s'il  en  faut  venir  à  des  extrémités  avec  son 
maître  pour  un  point  (riionnour,  j'espère ,  sans 
menacer  personne  et  assez  facilement,  mettre 
les  affaires  en  état  que  mon  parti  >  pour  parler 
modestement ,  ne  sera  pas  le  plus  foible.  Je  dis 
même  quand  je  serois  seul  à  le  soutenir,  quoi- 
que j-aie  d'ailleurs  tout  sujet  de  croire  qu'en 
un  besoin ,  je  serai  assez  bien  secondé  de  divers 
endroits,méme  dont  le  roi  d'Angleterre  se  doute 
le  moins  (i). 

Atissitot  que  j'ai  reçu  votre  dépêche.,  j'ai 
donné  incessamment  des  ordres  pour  mettre 
ma  flotte  en  état  qu'elle  n'ait  pas  beaucoup  à 
craindre  ,  quelqu'autre  flotte  qu'elle  puisse 
rencontrer,  et  je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité 
et  sans  présomption ,  que  quand  il  lui  arri- 
veroit  un  malheur,  ce  seroit  peut-être  la  plus 
mauvaise  affaire  en  toutes  façons  que  le  roi 

(i)'ïl  veut  parler  de  ses  inlelligences  en  Angleterre. 
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d^Angleterre  eût  pu  s'attirer  sur  les  bras*  Il  en 
sera  après  cela  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ;  il  me 

suffira  de  n'avoir  rien  fait  de  bas,  ni  que  je 
puisse  me  reprocher  moi-même. 

Je  ne  yeux  pas  finir  sans  vous  témoigner,  que 
la  grande  perte  que  vous  venez  de  faire ,  m'a 
fait  participer  à  la  douleur  que  je  vois  bien 
que  vous  en  avez  ressentie ,  et  avec  raison , 
quoiqu'il  y  ait  long-temps  que  Dieu  tous  ait 
\oulii  préparer  à  ce  rude  coup  ;  si  je  puis  con- 
tribuer quelque  chose  à  soulager  votre  afflic- 
tion f  je  le  ferai  fort  volontiers. 

AU  ROI  D'ESPAGNE. 

Paris  ,  le  10  février  1662. 

MoirsiEUR  MOir  FuiAB ,  Okclb  et  Beau-Père  , 
étant  unis  comme  nous  sommes  ,  j'ai  cru  que 
V.  M.  seroit  bien  aise  de  savoir  le  traité  que  je 
viens  de  conclure  avec  mon  frère  le  duc  de 
Lorraine  (1)  ;  c'est  pourquoi  je  dépêche  exprès 

«  >  (i)  Charles  iv.  Ce  pmoe  vonliit  d'abord  marier  -son 
aeveit  le  prince  Charles  i  mademoiselle  de  Montpensier, 
ensuite  à  mademoisdle  de  Nemours  ,  depuis  dncbesse  de 
SaToie ,  aux  conditions  de  lu  assurer  sa  succession  et  de  le 

pourvoir  en  attendant  d'un  apanage  convenable-  L'in- 
constance nalurtlle  de  re  duc  ,  les  reproches  qu'on  lui  en  4t 
fil ,  et  peut-être  le  chagrin  de  n'avoir  qu'un  héritier  colla-- 
téral  i  de  plus  l'amour  dont  il  étoit  épris  pour  la  ilUe  d*àii  ' 
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ce  coarrier  pour  lui  en  porter  la  nouvelle ,  et 
je  mande  au  sieur  archevêque  d'Embnin ,  mon 
ambassadeur  auprès  d'elle ,  de  1  entretenir  plus 
au  long*  Je  suis  tellement  p^suadé  de  Tamitié 
et  de  la  tendresse  que  Y.  M.  a  pour  moi ,  que 
je  ne  doute  point  qu'elle  n'apprenne  ledit  traité 
avec  joie ,  pour  Tayantage  personnel  et  pour 
la  satisËeiction  qu'il  me  peut  apporter.  Me  re- 
mettant donc  du  surplus  à  mondît  ambassa* 
deur ,  je  n'ajouterai  ici  autre  chose  y  sinon  que 
Y.  M.  peut  juger  encore  par  cette  confiance  k 
€[uel  point  je  dois  être  sensible  à  tout  ce  qui  la 
regarde  :  Dieu  la  conserve  comme  je  désire. 


AU  MARÉCHAL  DE  LA  MEILLERAYE. 

Paris,  le  18  février  1662. 

MoH  Cous  I If ,  j'ai  donné  mes  ordres  pour 
faire  acheter  en  Bretagne  mille  tonneaux  de 

apoticaîre  de  Paris ,  nommé  Pi^^^ty  et  qu'il  Tonloit  époa- 
ter,  Ifi  ûttnX  rendre  à  tout  quitter  pour  mre  en  perti- 
cnHer.  n  céda  aes  £uu  à  Louis  zit  ptr  un  traité  couda 
le  6  février,  ne  se  réserrant  que  des  pensions  »  aieis  exi- 
geant queleroi  donnât  aux  princes  de  Lorraine  le  rang  d» 
princes  du  sang  en  France.  U  chereba  ensuite  à  éluder  ce 
traité  ,  qui  n'eut  effectivement  aucune  exécution. 

« 

r oyez  les  Mémoires  Uistori^ues  et  politiques  »  tome  u  » 
page  44  5u 
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hlé  et  les  transporter  ici  au  plttt6t«  de  même 

que  j'en  ai  fait  venir  des  pays  étrangers  et 
d'antres  provinces  de  mon  royaume  où  la  ré- 
colte a  été  meilleure ,  afin  de  remédier  à  la  sté- 
rilité de  cette  année  qui  a  été  grande  en  ces 
quartiers  (i).  Et  comme  c'est  une  chose  que 
j'ai  extrêmement  à  cœur ,  j'ai  bien  youIu  vous 
écrire  cette  lettre  de  ma  propre  main ,  pour 
vous  faire  savoir,  que  je  désire  que  vous  facili- 
tiez l'achat  et  transport  de  ladite  quantité  de 
blé,  en  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  l'autorité 
de  votre  charge ,  donnant  assistance  et  protec- 
tion à  ceux  qui  seront  préposés  pour  y  travailler 
de  ma  part,  et  faisant  absolument  cesser  les 
obstacles  qui  se  pourroient  rencontrer  à  l'exé- 
cution de  ma  volonté,  attendu  qu'il  s'agit  du 
soulagement  de  mon  peuple.  Je  ne  doute  point 
que  vous  ne  secondiez  encore  en  cela  mes  soins 
avec  votre  aèle  accoutumé. 


(1)  n  y  eat  cette  année  une  grande  ftmine  dans  pln«« 
iienn  parties  du  royanme  :  «osai  les  fêtes  aagnifii^es  tfjak 
se  d<mnoient  à  Ut  eovr  exdtèrent  des  mnnmirei* 


*  •     »    •    *  ■ 
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AU  CARDINAL  CHIGI  (1). 

Paris,  la  a4  férrier  i86t. 

Mojr  Cousin  9  la  justice  que  notre  Saint 
Père  a  rendue  aux  vertus  immortelles  du  bien- 
heureux François  de  Sales ,  m'a  causé  d'autant 
plus  de  joie  y  que  je  la  considère  comme  un 
gage  assuré  qui  nous  promet  au  plutôt  la  per- 
fection de  l'ouvrage  par  la  canonisation  de 
ce  saint  homme.  En  vous  témoignant  le  plaisir 
que  vous  m'avez  fait  de  me  donner  part  de  sa 
béatification ,  je  ne  puis  que  je  ne  vous  convie 
de  contribuer  au  prompt  accomplissement  de 
ce  qui  reste  pour  la  consommation  de  sagioire: 
c*est  ce  que  j'attends  de  votre  zèle  pour  la  splen- 
deur de  l'église  et  pour  l'édification  du  public, 
et  même  de  Taffection  que  je  sais  que  vous 
avez  pour  moi. 

AU  COMTE  D'ESTRADES. 

Pari» ,  le  1*'  mars  4662. 

Monsieur  lk  comte  D'£sTRADEs,je  ne  pourrai 
encore  par  cet  ordinaire-ci,  répondre  à  ce  qui 

(1)  Neveu  du  pape. 
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TOUS  a  été  dit  par  le  roi  mon  frère  et  par  son 
chancelier  sur  le  sujet  de  la  garantie  de  la 
pêche ,  la  matière  requérant  un  fort  long  dis« 
cours ,  que  d'autres  occupations  m'obligent  à 
remettre,  et  je  ne  prends  la  plume  que  pour 
vous  adresser  un  récit ,  que  j'ai  fait  mettre  par 
écrit  de  toute  la  conduite  qu'a  tenue  avec  moi 
le  duc  de  Lorraine ,  dans  le  traité  que  nous 
ayons  fait  ensemble  ;  laquelle  m'a  à  la  fin  né- 
cessité pour  nie  parer  contre  sa  mauvaise  con- 
duite ,  son  intention  et  ses  surprises  ^  de  prendre 
la  résolution  que  vous  verrez  par  la  fin  dudit 
écrit  (i).  Je  désire  qu'aussitôt  que  vous  l'aurez 
reçu  9  vous  en  donniez  part  au  roi  mon  frère , 
et  je  m'assure  qu'il  approuvera  autant  la  sin- 
cérité de  mon  procédé,  qu'il  trouvera  tout-à- 
fait  étrange  et  mauvais  celui  du  duc.  Il  est  vrai 
qu'on  peut'dire,  que  s'il  avoit  agi  d'antre  ma- 
nière, ce  11  auroit  plus  été  M.  de  Lorraine,  qui 
n'a  jamais  rien  fait  de  net ,  et  où  il  n'ait  mêlé 
quelques  mauvaises  finesses,  qui  ont  toujours 
accoutumé  de  tourner  à  son  dommage ,  et  en 
cette  occasion ,  oii^il  n'a  pour  but  que  de  me 
faire  servir  moi-même,  à  rompre  un  mariage 
que  j'affectionnois  et  qui  lui  déplaisoit ,  il  n'aura 

_   î  

(i)  De  s'emparer  à  force  ouverte  de  Marsal,  comm^ 
l'A  TU  plut  haut ,  page  1 7. 
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pas  à  la  fin  sujet  de  dire  qa*il  s*e8t  moqué  de 
moi. 


AU  MARQUIS  D£  SAINT^LUC, 

COMMAMliA.iS  r  £N  GUIENNE  (l). 

Paris  I  It  5  mm  t66[i« 

MonsntuB  us  MAa^ms  ob  SAnn!<»Luc ,  par  la 

lettre  que  le  capitaine  la  Grange  ,  exempt  de 
mes  Gardes  ,  vous  a  readue  de  ma  part ,  je 
TOUS  ai  d^à  fiait  oonnottre  assez  clairement 
mes  intentions ,  touchant  le  passage  devant 
Bordeaux  des  blés  achetés  par  mon  ordre  (ti) 
dans  ma  proTince  de  Guienne  ;  mais  j*ai  telles 
meat  à  cœur  de  les  voir  arriyer  ici  au  plutôt, 
afin  de  soulager  les  souffrances  que  la  stérilité 
y  cause  parmi  le  pauvre  peuple  ^  que  j'ai  bien 
voulu  TOUS  écrire  encore  cette  lettre  de  mA 
propre  main  sur  le  même  sujet.  Je  vous  ordonne 
donc  derechef  d'employer  en  cette  rencontre 
toute  Fautorité  de  votre  chai^,  afin  que  nia 
volonté  soit  exécutée  sans  délai ,  et  même  de 
faire  savoir,  si  besion  est,  au  parlement  et 
auLX  jurats  de  ladite  ville ,  qa'il  n'y  a  rien  qui 


(i)  Il  étoit  chevalier  des  ordres. 

(a)  Voyez  la  note  page  ,  et  dans  les  Mt-inoires  histo* 
riques  «  tome  x  %     (^ui  est  dit  de  ces  achats  de  blé. 


l  * 


Digitized  by  Google 


ANNEE  1662. 

me  put  déplaire  davantage ,  que  si  Tony  âppor« 
toit  quelque  obstacle ,  sous  tel  prétexte  que  ce 

puisse  être ,  attendu  la  destination  et  la  nëces* 
sité  de  ce  secours ,  qui  ne  peut  souffrir  de  re« 
tardement.  Je  me  repose  du  reste  sur  YOtre 

prudence  et  votre  zèle. 


AU  MÊME- 

5  mars  i66s»  ' 

Monsieur  le  marquis  db  Saint-Luc  ,  depuis 
ma  lettre  ci*jointe ,  j'ai  su  qu'il  a  été  délibéré 
au  parlement  de  Bordeauit ,  de  me  faire  des 
remontrances  tendant  à  ne  laisser  passer  que 
dix  mille  setiers  de  blé ,  au  lieu  de  quarante 
mille  setiers  que  j'ai  fait  acheter  en  Guienne, 
pour  en  assister  les  provinces  de  deçà  ,  où 
l'année  a  été  plus  stérile  ;  et  parce  que  je  dois 
mieux  oonnoître  que  nul  autre  les  nécessités  de 
mes  sujets ,  j'ajoute  ces  lignes  à  maprëcëdente , 
pour  vous  confirmer  que  j'entends  que ,  non- 
obstant cette  délibération  et  toute  autre  chose 
k  ce  contraire  ,  la  quantité  de  blé  ci -dessus 
achetée  par  mes  ordres,  sorte  incessamnieut 
de  la  province  y  pour  être  voituréeen  ces  quar- 
tiers et  distribuée  au  pauvre  peuple;  sachant 
avec  certitude  que  s'il  paroit  à  présent  y  en 
avoir  moins  dans  ladite  province,  c'est  le  seul 
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désir  de  me  le  yendre  plus  cher  qui  en  e^l 
cause ,  et  non  la  crainte  d'en  manquer.  Vou^ 

témoignerez  donc  une  fois  pour  toutes  à  mou- 
dit  parlement  et  aux  jurats  de  la  même  ville , 
que  je' veux  être  obéi  sans  autre  réplique  ni 
délai ,  et  vous  ne  manquerez  de  votre  côté  de 
faire  pour  cet  effet,  tout  ce  qui  dépendra 
vos  soins  et  de  Tautorité  de  votre  charge. 


A  LA  PRINCESSE  DOUAIRIÈRE 
D'ORAJHGE  (i). 

Paris ,  le  10  mars  1662. 

Ma  Cousine»  les  assurances  que  vous  me 

donnez  du  renouvellement  sincère  de  votre 
affection  envers  moi ,  me  sont  si  agréables  et 
si  chères  9  que  je  veux  oublier  de  bon  cœur 
rinteÎTuption  qu'il  y  a  eue ,  et  ne  plus  songer 
désormais  qu'à  vous  rendre  toutes  les  preuves 
que  je  pourrai  de  ma  royale  bienveillance.  Je 
vous  dirai  aussi  avec  véritë  »  qu'on  ne  peiiï 
avoir  de  meilleurs  sentiniens  que  j'en  ai  pour 
la  personne  de  mon  cousin  le  prince  d'Orange  ; 

 '-^  

(i)  fUle  de  Charles  1^ ,  rot  d'Angleterre ,  et  de  Hen- 

;  rieUe  de  France;  veuve  de  Guillaume  ii,  prince  d'Orange, 

mort  en  i65o  ,  et  mère  du  fameux  GuUUume  Ml ,  rennemi 
•-V'\  »     k  plus  dangereux  de  Louis  xit. 
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et  comme  je  ne  doute  point  que  vous  ne  rele- 
viez dans  les  maximes  qui  ont  acquis  tant 
d'avantages  et  de  gloire  à  ses  ancêtres  v  aussi 
je  travaille  de  mon  côté  à  mettre  les  choses  en 
e'tat  que,  sans  me  prëjudicier  ,  je  vous  puisse 

.  donner  à  tous  deux  une  entière  satisfaction 

'  iar  les  alffaires  d'Orange  (i). 

AU  CAÏipiNAL  BE  RETZ  (a). 
\  •  - 

Pam»  le  i/  mars  i66a* 

MojJî  Cousin,  j'ai  reçu  avec  beaucoup  de 
*  contjentement  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  , 
et  les  marques  de  soumission  et  de  respect 
dont  elle  étoit  accompagnée  ;  je  serai  bien  aise 
t^de  vous  témoigner  aux  occasions  qui  s'offriront, 
la  satisfaction  qne  j'en  ai ,  ne  doutant  point 


(1)  Le  toi  en  avôit  fait  raser  les  fortificaiiont  en  1660 1 
et  s'étoit  £eiit  remettre  la  p}aoe,  sons  prétexte  d'être  mé- 
dUfteiir  entre  la  mère  et  l'alenle  du  jeune  Gniltaumem 
qni  te  dîsputoient  sa  tntàe. 

(2)  Ce  fameux  prélat  ,  qui  avoit  causé  taat  de  troubles 
pendant  la  Fronce  ,  étoit  enfin  rentré  dans  son  devoir  ; 
mais  le  roi  ne  i'aima  jamais ,  et  n'oublia  pas  davantage  à 
ton  égard  qu'à  celui  de  ceux  qui  avoient  suivi  le  même 
parti ,  ce  qu^îls  avoient  entrepris  contre  son  autorité ,  pen-* 
dant  la  régence  d'Anne  d'Autriche* 

qnjv.  DZ  &OUZS  xiv.  tomm  r»  6 
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que  votre  conduile  ne  réponde  pleinement  à 
vos  protestations. 


A  L'ÉLECTEUR  DE  MAYENGE. 

Paris ,  le  1  a  mai  1 662. 

• 

Mon  Cousin,  je  suis  averti  qu'il  y  a  de 
certains  espritsj  artificieux  et  brouillons  ,  qui 
travaillent  depuis  quelque  temps  à  rendre  mes 
bonnes  intentions  suspectes  à  mes  allies  et  aux 
autres  princes  de  l'Empire  ,  supposant,  des 
desseins chioiériques,  et  se  mêlant d expliquer 
mes  pensées  à  contresens^  et  quoique  ma  sin-  * 
cérité  vous  soit  assez  connue  ,  néanmoins  , 
pour  désabuser  ceux  qui  n'en  étant  pas  si  bien  ^ 
informés,  pourroient  s'arrêter  à  ces  faux  bruits, 
*  •  '  il  m'a  semblé  à  propos  de  vous*  confirmer  par 
ces  ligues  écrites  de  ma  propre  main ,  qu'il  n  y 
.  a  personne  sans  exception ,  qi|i  soit  plus  zél^ 
que  moi  pour  là  mmuteniion  de  la  paix ,  la^ 
quelle  sera  toujours  le  but  de  mes  vœux  et  de 
mes  soins ,  et.qu'il  n'y  a  rien  aussi  qui  puisse  ' 
davantage  entretenir  une  parfaite  intelligence  ; 
tant  avec  mesdits  alliés  qu'avec  tous  les  autres 
princes  et  états  de  l'Empire  ;  vous  priant  au 
surplus  de  réndrç  témoignage  de  cette  vérité  où 
•  .  ^  VOUS  jugerez  qu'il  soit  besoin ,  et  de  croire  que 


^  iijui^L.o,i.v  Google 
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si  je  n'avois  enyie  dé  la  confirmer  par  les  effets, 

ce  ne  seroit  pas  à  vous  <^ue  je  m'adresserois 
pour  la  publier. 


▲U  COMT£  D£  GUICH£. 

Psfis,  le  Bo  iiiaii66a« 

Monsieur  le  comte  de  Guîche  ,  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite  »  me  fait  voir  fort  agréable- 
ment que  je  ne  me  suis  pas  trompé,  «juand  j'ai 
cru  que  vous  me  rendriez  bien  compte  de  votre 
emploi  (j).  jN^on-seulement  je  suis  satisfait  de 
votre  ponctualité  à  m  informer  au  vrai  de  1  état 
des  choses  qui  le  concernent,  mais  je  ne  puis 
qu*estimer  beaucoup  la  connoissance  et  la  sa- 
gesse avec  laquelle  vous  raisonnez.  Je  m'as* 
sure  que  je  naurai  pas  moins  de  sujet  de  me 
louer  de  votre  zèle  dans  Texécution  de  mes  or* 
dres,  touchant  lesquels  me  remettant  du  sur- 
plus au  si eur  le  Tellier ,  je  prie  Dieu ,  &c. 

• 

AU  GRAND^DUC  DE  TOSCANE. 

Paris,  28  mai  1662. 

Mon  Cousin,  j'ai.permis  à  Tiberto  Fiorelli  (2) 

(1)  Il  étoit  employé  €U  Lorraine. 

(2)  Cpmédien  italien. 
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d^allerchez  lut ,  à  condition  de  se  rendre  à  ma 

■ 

suite  dans  la  Toussaint  ^ç^i  comme  je  des  ire  qu'il 
revienne  précisément  dans  ce  temps-là  y  je  n'ai 
pas  voulu  le  laisser  partir  sans  vous  convier  par 
•  ces  lignes ,  à  favoriser  son  retour,  en  facilitant 
par  votre  autorité  rajustement  de  ses  affaires , 
suivant  le  besoin  (ju'il  en  aura  »  et  prenant  àu  « 
surplus  sa  famille  en  votre  protection.  Je  m*a8^  . 
sure  que ,  s'agissant  d'une  personne  qui  con- 
tribue quelquefois  à  mon  divertissement,  vous 
n'aurez  pas  éà  peine  à  m'obliger  en  cette  ocça* 
sion ,  puisqu*en  de  plus  importantes  je  vous 
témoignerai  de  bon  cœur  l'affection  que  j'ai 
pour  vous. 


A  LA  BËlIi£  CHRISTINE. 

Paris,  19  juin  1662. 

.  Mad4]iie  ha.  S«ur  ,  j'ai  vu  ce  que  V.  M.  m*a 

écrit  d'Augsbourg ,  et  tout  ce  que  par  son 
ordre  le  sieur  comte  Gualdaa  mandé  en  même 
temps  au  sieur  de  Lionne.  Je  ne  puis  que  louer 
la  prudence  de  V.  M.  dans  la  résolution  qu'elle 
a  prise,  d'attendre  une  conjoncture  plus  favo- 
rable pour  faire -rendre  mçs  lettres  au  roi  de 
Danemarck  et  à  la  ville  de  Hambourg  ;  cepen- 
dant, comme  l  aiiibabsadeur  dudit  roi  doit  être 
bientôt  ici ,  je  verrai  moi-même  avec  lui  ce 

A 


•S 
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qu'il  y  aura  de  mieux  à  faire  ^  pour  l'avance^ 
ment  du  dessein  que  TOtre  piëté  a  formé.  La 

réponse  que  j'ai  chargé  ledit  sieur  de  Lionne 
de  faire  plus  particulièrement  au  même  sieur 
comte  GuaMo ,  me  dispense  de  m'étendre  da-> 
vantagepar  celle-ci  :  je  m'y  remets  du  surplus  ; 
et  j'avouerai  seulement  à  V.  M. ,  que  son  zèle 
pour  un  ouTra^e  de  si  graûd  mérite  devanjt  ^ 
Dieu  et  si  glorieux  dans  le  monde ,  me  touche 
le  cœur  à  tel  point  ,  qu'il  augmente  encore 
Famitié  avec  laquelle  je  suis ,  &c. 


A  L'ÉLECTEUR  DE  MAYENCE. 

Saint-Ckniudn-eiH'Laye ,  le  a  7  j  uin  1 66a. 

Mon  Cousin  ,  le  sieur  Gravel  vous  com- 
muniquera le  sujet  de  l'envoi  de  ce  courrier 
extraordinaire ,  et  les  raisons  qui  m*ont  obligé 
à  différer  mon  voyage  d'Alsace  jusqu'à  un  autre 
temps,  où  je  le  puisse  exécuter  sans  donner  om- 
brage à  personne  >  quoiqu'à  dire  vrai ,  dans 
l'état  où  les  choses  sont  aujourd'hui ,  je  me 
soucierois-ibrt  peu  de  ces  sortes  de  jalousies  y 
si  je  ne  considérois  que  ,  bien  ou  mal  fondées, 
elles  pourroient  causer  un  très -grand  dom- 
mage à  la  chrétienté.  Ce  m'est  un  sensible  déplai- 
sir, de  uiephver  aussi  de  lajoiequej'auroiseue 
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de  TOUS  voir,  et  de  vous  pouvoir  assurer  plus 
particulièrement  de  ma  bienveillance  et  de 
mon  estime ,  qui  vous  sont  acquises  au  dernier 
point  ;  mais  vous  jugerez  bien  vous-même  que 
ma  satisfaction  particulière  a  dû  céder  *aux 
considérations  générales ,  puisque  l'intérêt  de 
la  chrétienté,  quoique  sans  sujet,  s'y  trouve 

^  mélë.  Je  laisse  le  surplus  à  la  vive  voix  dudit  , 

.  sieur  Gravel. 


A  LA  DUCHESSE  DE  Si^VOIE. 

SaiQt-Germain-en-Lâj'e ,  le  a8  j[uia  1662. 

M  A.  Tah TE ,  il  ne  falloit  pas  moins  de  ten- 
dresse que  vous  en  avez  pour  moi ,  pour  s'in- 
quiéter çle  Ventorse  (i)  que  j*eus  l'autre  jour 
*  au  pié  puisqu*i7  a  passé  si  légèrement ,  qu*il 
n'y  a  presque  pas  eu  d'intervalle  entre  le  mal 
et  la  guérison  ;  mais  je  ne  suis  pas  surpris  de  la 
facilité  qu'on  a  de  s'alarmer  pour  la  santé  des 
personnes  que  l'on  aime  bien;  je  Téprouve 
assez  par  l'intérêt  que  je  prends  à  la  votre  ^  qui 


(i)  Ce  mot  est  féminin  ,  suivant  l'usage  et  la  décision 
de  l'Académie  ;  mais  alors  l'Académie  n'avoit  rien  décidé, 
et  apparemment  l'usage  étoit  différent  ;  car  la  correction 
de  notre  copie  est  telle  ^  que  la  faute  doit  5*étre  trouvée 
dans  Torigiiial. 
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ne  m*a  donné  que  trop  de  mauvaises  heures 
depuis  quelque  temps.  Je  vous  conjure  de  ne 
songer  qu'à  la  rétablir  parfaitement ,  si  la 
mienne  vous  est  chère ,  et  de  considérer  qu*il 

n'y  a  rien  de  plus  importîint  à  mon  repos  que 
cette  application ,  laquelle  je  prie  Dieu  de  bénir 
de  tout  le  succès  que  je  scoihaite , 


AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

Saint^Gérmain-çn-Laye ,  le>  3  juillet  166a. 

Mon  Co  11  s  i  n  ,  pour  toute  réponse  ,  je  suis 
fort  satisfait  de  vous,  et  vous  devez  être  assuré 
de,  la  continuation  de  ma  bienveillance.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage  ,  espérant  que  vous 
serez  dans  peu  de  retour  auprès  de  moi. 

« 

AU  COMTE  D*UHLFELD  (i). 

» 

ASaint-Gernuîii-eii-Iitye^Itt  14  jiûUet  . 

PuisQ  VE  VOUS  avez  quelque  chose  d'avan* 
tageux  pour  mon  service  à  me  dire ,  je  trouve 


(i)  Favori  disgradé  dn  roi  de  Oanemarck.,  qui  errott 
alors  dans  diverses  cOiHrëes  de  l'Europe ,  où  il  cherclioit  à 

utriguer  pour  se  procurer  des  ressources  et  de  Tappui^ 
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bon  que  tous  Teniez  me  trouTer;  et  si  ce  que 
TOUS  me  proposerez  peut  réussir ,  je  tous  ré- 
compenserai en  sorte  c^ue  vous  serez  satisfait. 


A  LA  R£IN£  CHRISTINE. 

A  Saint-Germaia-'Cii^Laye  »  le  ao  juillet  i66ji. 

Madame  ma  S<Eua ,  je  suis  tellement  touché 
de  la  manière  obligeante  dont  tous  m'écriTez 
sur  le  traitement  que  mon  cousin  le  duc  de 

Crëqui ,  mon  ambassadeur  à  Rome,  a  léaioigné 
de  désirer  de  V.  M.,  que  cela  seul  me  suffiroit 
.pour  sacrifier  ses  prétentions  à  Totre  satisfac* 
tion  :  je  n'hésiterois  pas  même  à  lui  ordonner 
de  vous  rendre  en  cette  qualité  les  plus  grandes 
soumissions  d'une  personne priTée,  si  jecroyoia 
le  pouTOÎr  faire  sans  blesser  là  dignité  qui  est 
commune  entre  nous  ;  mais 'je  ne  doute  point 
que  y.  M.  n'entre  en  consid(> ration  des  raisons 
qu'il  aura  l'honneur  de  lui  faire  représentek'l»- 
dessus  ;  et  je  la  prie  aussi  de  croire  que ,  non-p 
seulement  moi  et  mes  ministres ,  auront  pour 
elle  ei;i  toutes  rencontres  actuellement  «  toutes 
les  couronnes  qu  elle  mérite  (i) ,  mais  qu*ea 

(i)  AUmston  un  peu  iromqiie  à  la  prétention  qn'eUe 
avoit  eue ,  de  recevoir  i'ambaâsadieur  de  France  âous  un 
dais  couronné» 
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mon  particulier  j'aurai  toujours  pour  sa  per- 
sonne plus  de  considération  et  d'amitié  que 
nul  autre  prince. 

.    A  LA  MÉM£.  ' 

Saiut-GeniuiiB-eii'Laye ,  le     juillet  ]6i>2* 

Madamf  ma  Sœur  9  conune  il  .n'y  a  rien 
de  plus  obligeant  que  ce  que  voua  m'écrivez 
sur. le  traitement  que  mon  cousin  le  duc  de 
Crequi ,  mon  ambassadeur  à  Rome ,  a  témoigné 
de  desirçr  de  Y..  M. ,  aussi  je  puis  dice  avec 
vérité,  qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter  au  ressen- 
timent que  j'en  ai.  Je  me  remets  du  surplus  à 
ce  qui  vous  sera  représenté  de  vive  voix  sur  ce 
sujet ,  et  je  me  contenterai  d'assurer  Y»  M. 
que  ,  quelque  résolution  qu'elle  prenne  en 
cette  affaire  ,  mondit  ambassadeur  ne  laissera 
pas  d'entretenir  avec  elle  la  même  correspon- 
dance que  s'il  avoit  l'honneiu*  de  la  voir  (i) , 
et  què  je  n'en  serai  .pas  avec  moins  d'amitié 
et  de  sincérité ,  &c.  ' 


»  (i)  n  semble  qm  rironie  q[a*oii  remarque  dans  U  pré- 
cédente lettre ,  se  mbntrë  un  peu  dans  eette  plirase ,  qui 

dit  fori  poiimeut,  (£ue  Tambassadeur  peut  bien  se  passer  de 
la  voir. 


/ 


go        LETTRES  PARTICULIERES^ 


A  L'ABBESSE  DE  FONTEVRAULT  (i). 

Sai&t-Geniiam*eii<-I«aye ,  le  22  août  i66a. 

•  Ma  Tante,  ayant  éié  obligé  pour  bonnes 
considérations ,  de  tirer  la  demoiselle  'de  Mon* 

talais  (3)  du  couvent  des  religieuses  anglaises 
du  faubourg  Saint-Marcel,  et  de  Féloignerde 
Paris ,  j'ai  estimé  à  propos  de  Tenvoyer  dans 
votre  maison  ;  vous  me  ferez  plaisir  de  1  y  rece- 
voir, et  même  de  donner  ordre  qu  elle  y  soit 
observée,  et  qu  elle,  n'ait  communication  ni  de 
vive  voix  ni  par  écrit  avec  qui  que  ce  puisse 
être  du  dehors.  Je  me  promets  de  1  affection 
que  vous  avez  pour  moi ,  que  ce  que  je  désire  de 
vous  sera  si  bien  exécuté ,  que  vous  me  con- 
vierez par-  là  de  plus  en  plus ,  à  vous  donner 
des  marques  de  la  mienne  aux  occasions  qui 
se  présenteront. 

(1)  Princesse  légitimée  de  France  ,  nommée  Jcanne- 
Baplisle  ,  lille  de  Henri  iv  et  de  Charlotte  des  Ilssarts  , 
dame  de  Romorantin  »  mariée  depuis  au  marquis  du  Ual- 
lier,  connu  easuite  tons  le  nom  de  maréchal  de  l'Hôpital . 

(2)  Intrigante  attachée  à  Bfedame  »  snr  laqnelle  les  Mér 
noires  de  la  Fayette ,  ceux  de  Choisi  et  la  nouvelle  édition 
des  Lettres  de  Sévigné  fournissent  des  anecdotes  curieuses^ 


♦ 
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AU  PAP£. 

Sai^t-Gerjiiaia-«n-Laye,  le  3o  août  1662. 

Très- Saint-Père,  notre  cousin  le  duc  de 
.  Créquî' ,  notre  ambassadeur  extraordinaire , 
nous  ayant  fait  savoir  ^assassinat  commis  en 
sa  personne  (1),  en  celle  de  notre  ambassadrice 
et  de  tous  les  Français  qui  se  sont  Ifouvés  le  ao 
du  courant  dans  les  rues  de  Borne  9  à  la  ren- 
contre de  la  milice  Corse  de  Y.  S. ,  nous  ayons 
aussitôt  envoyé  ordre  à  notredit  cousin  de  sortir  • 
de  r£tat  ecclésiastique,  afin  que  sa  personnfî 
et  notre  dignité  ne  demeurent  pas  plus  long- 
temps exposées  à  des  attentats,  dont  jusqu'ici  il 
n  y  apoiat  d'exemples  chez  les  barbares  mêmes; 
et  nous  avons  en  même  temps  ordonné  au  sieur 
de  3ourlemont ,  auditeur  de  Rote ,  de  savoir 
de  V.  S. ,  si  elle  veut  âpprouver  ce  que  cett^ 
iioldatesque  a  fait,  et  si  elle  a  dessein  ou  non 
de  nous  «n  faire  une  satisfaction  proportionnée  ' 


(1)  Comme  toutes  les  histoires  ioat  pleines  des  détails 
de  cette  affaire ,  il  eat  superflu  de  la  rapporter  icL  11  suffit 
de  rappeler  que  le  pape ,  malgré  son  aversion  ponr  la 
Vnnee,9  fut  obligé  de  pli^,  et  de  finir  par  donner  an  roi 
une  satisfaction  aussi  éclatante  qu*linnttliante  pour  la  cour 
de  Rome  et  la  famille  papale. 


f 
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à  la  grandeur  de  i  offec^e ,  qui  a  non-seulement 
Tiolë ,  mais  ren^ékw  radignétneni  le'  droit  des 
gens.  Nous  ne  demandons  rien  à  V.  S.  en  cette 
renponj^e  :  elle  a  fait  une  si  longue  habitude 
de  nous  refuser  toutes  choses  ^  et  a  témoigné 
jusqu'ici  tant  d*a^v^siorf  pour  ce  qui  regarde 
notre  personne  et  notre  couronne,  que  nous 
croyons  qu  il  vaut  mieux  ^émettre  à  sa  pru« 
'  dence  propre  ses  resolutxôns,  sur  lesquelles  les 
nôtres  se  régleront;  souhaitant  seulement  que 
celles  de  V.  S.  soient  telles  qu  elles  nous  obli-. 
I^t  à  continuer  de  prier  Dieu  qu'il  conaervi^y 
très-Saint-Père ,  Y.  S.  lu  régime  de  notre  'mèrl^ 
Saintp-Eglise.  *     -  :  ■ 

A  LA  KEIUE  CHRISTINE. 

* 

'  Saint-Germam-ea-Laye ,  le  3o  août  i66a. 

Madame  ma  Scttr,  je  n'ai  pas  de  peine  à 
croire  que  le  traitement  inoui  que  mon  am- 
bassadeur a  jeçu  dans  Rome ,  où  le  droit  des  ; 
gens  a  été  violé  avec  tant- d'excès  et  de  fureur , 

n'ait  touche  V.  M.  au  point  qu'elle  me  te'- 
moigne  par  la  lettre  qu  elle  m'a  écrite  ;  mais 
je  lui  avoue  franchement,  que  je  suis  surpris 

de  voir  la  restriction  qu'elle  ajoute  aux  offres 
qu'elle  me  fait  (i),  comme  si  j'etois  capable  de 

(i)  Louis  XIV,  mécouteut  de  ia  forme  dans  laquelle  la 
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pouvoir  jamais  penser  à  rien  entreprendre 
contre  le  Saint-Siège.  Je  la  prie  d'être  persua- 
dée que  je  serai  toujours  le  premier  à  embras- 
ser sa  défense,  sans  épargner,  pour  cet  effet, 
ni  ma  couronne  ni  n\p  vie,  et  que  je  saurai  fort 
bien  séparer  ses  intérêts  d'avec  les  auteurs  de 
l'outrage  que  j'ai  souffert  en  cette  rencontre  : 
après  cette  juste  réflexion,  je  reviens  aux  mar- 
ques d'amitié  qu'elle  me  donne  si  obligeam- 
ment par  la  même  lettre ,  et  je  lui  en  rends 
mille  grâces  d'aussi  bon  cœur,  que  je  suis,  &c. 

•       •  '    AU  ROI  D'ESPAGNE. 

A  Saint-Germain-en-Laye ,  le  6  septembre  1662. 

Monsieur  mon  Frère,  Oncle  et  Beau-Père,. 
le  sieur  archevêque  d'Embrun  informera  A'^.  M. 
de  la  violence  inouie  qu'on  a  exercée  dans 
Rome ,  contre  la  personne  propre  de  mon  am- 
bassadeur, et  contre  l'ambassadrice  et  toute  la 
nation  française  ;  je  ne  doute  point  que  V.  M. 
ne  soit  extrêmement  surprise  d'une  procédure 
si  barbare,  qui  blesse  non-seulement  le  droit 


reine  Christine  lui  offrit  sa  médiation ,  le  lui  fait  sentir  ici , 
tout  en^  déclarant  qu'il  étoit  résolu  de  ne  l'accepter  de  la 
part  d'aucune  puissance. 
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cles  g^ns ,  mats  aussi  rhumanité  même  :  comme 

le  cardinal  d'Airagon  et  les  autres  cardinaux 
de  la  dépendance  de  V.  M.,  en  ont  usé  d'une 
manière  fort  obligeante  pour  moi  (i)  ,  je  len* 
remercie  de  tout  mon  cœur;  jugeant  bien  que 
la  coanoissance  qu'ils  ont  de  ses  sentimens 
leur  a  servi  d  ordre  en  cette  .rencontre  ;  elle 
donnera  ,  sll  lui  plaît ,  créance  à  ce  que  ledit 
sieur  archevêque  lui  dira  sur  cette  matière,  $ur 
laquelle  je  me  remets  du  surplus  à  sa  vive 
voix* 


AU  DUC  SFORZA-CESARINI  (2). 

Saîst-Gemain^cn-Iiaye ,  le  t5  aqptembre  i66s. 

^  Moif  GousiM,  ay^nt  vt|  parles  dépêches  de 
mon  cousin  le  duc  de'  Gréqui ,  les  preuve» 

signalées  que  vous  ayez  rendues  de  votre  affec- 
tion à  mon  service ,  en  tout  ce  qui  s'est  passé 

(i)  L'ambassadeur  d'Espagne  prit  part ,  comme  tous  les 

t 

«Utres  ministres ,  à  l'offense  faite  au  duc  de  Créqui  ;  et  lai 
cour  de  Madrid  lui  ordonna  de  sortir  de  Rome ,  et  de  n'y 
pinnt  rentrer  que  le  pape  n'tAt  sati^it  le.  roi  de  France. 

(a)  Il  avoît  pris  avec  beaoconp  de  sèla  le  parti  de  la 
Tirance  dans  Taffidie  des  Corses  >  et  il  fournie  méif  e  des 
armes  an  duc  de  Créqui  pour  se  défendre,  en  cas  qu'on 
rattaquàt  ayant  qu'il  eût  pris  ses  mesures  pour  sortir  de 
Ko  me. 
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dans  Rome  de  plus  furieux  et  de  plus  barbare 
contre  le  droit  des  genâ  et  y^ontre  Thumanité 

même  dans  ces  dernières  occurrences ,  je  n'ai 
pasf  voulu  différer  à  vous  eu  remercier  par 
cette  lettre  écrite  de  ma  prcrpre  main ,  vous 

■ 

assurant  que  ma  protection  ne  vous  manquera 
jamais  ,  et  que  s'il  vous  arrivoit  le  moindre 
préjudice  de  m'avoir  témoigné  tant'  de  zèle , 
je  le  ferai  réparer,  en  sorte  qu'if  se  trouvera 
par  révcnement,  que  vous  aurez  moins  perdu 
que  gagné  au  mal  méme*qu'on  auroit  entrepris  ' 
de  vous  faire  :  cependant,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait,  mou  Cousin ,  eu  sa  sainte  et  digne 
garde. 


.   AU  CARDINAL  MAKGINL  • 

Pm» ,  le  2!%  septembre  x66s* 

Mon  Cousin,  je  ne  suis  pas  surpris  de  la 
facilite'  que  vous  avez  eue  de  vous  résoudre  à 
sortir  de  Rome  à  la  première  instanbe  de  mon 
ambassadeur:  je  suis  même  persuadé  que  le 
seul  attachement  que  vous  avez  à  mes  intérêts , 
suffît  pour  vous,  obliger  à  quitter  un  lieu 
où  Ton  me  traite  d'une  si  «étrange  manière^ 
assurez-vous  que  je  n'oublierai  pas  un  témoi- 
gnage si  authentique  de  votre  partialité  pour 
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moi ,  et  que  ma  protection  répondra  toujours 
au  zèle  que  tous  me  faites  paroitre,  duquel  me 
promettant  la  continuation,  je  prie  Dieu ,  &c. 

  f 

a 

« 

A  Lk  PRINCESSE'DE  TOSCXNë. 

Paris,  le  3  octobre  i6i2. 

Ma  Gonsf!nB,  je  suis  fort  tonché  de  oe  que 

vous  m'ëcrivez  par  votre  dernière  lettre  :  avant 
que  j  eu  eusse  connoissance ,  j'avois  ordonné 
de  moi-même  au  sieur  é  véque  de  fiéziers ,  k  son 
départ  pour  Venise  4  de  bien  témoigner  à  'mon 
cousin  le  grand  duc  de  Toscane  ,  que  j'aurois 
toujours  beaucoup  de  joie  d  apprendre ,  qu  on 
vous  traitftt  comme  une  personne  qui  m'est 
aussi  chère  et  aussi  proche  que  vous  êtes  ^  je 
veux  espérer  que  cela  ne  vous  sera  pas  inu- 
tile :  mais  si  vous  desirez  que  j*en  écrive  direc- 
tement à  mondit  cousin  ^  je  le  ferai  de  bon 
cœur ,  vous  laissant  à  juger  seulement ,  s'il  ne 
sera  point  inieux  d'attendre  ce  que  produira 
Toffice  dont  j'ai  cbargë  ledit  sîcur  éveque  ;  ce- 
pendant je  lui  ai  commandé  de  s  informer  de 
Tos  nouvelles  durant  le  cours  de  son  ambas' 
sade ,  et  de  m'en  donner  avec  soin  ,  afin  que , 
suivant  les  occurrences,  je  puisse  agir  et  con- 
tribuer k  vos  satisfactions;  car  non<seulement 
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VOUS  devez  faire  ërat  de  mon  souyemr,  mai» 

aussi  attendre  de  moi  tous  les  témoignages 
possibles  d'amitié  et  de  teadresse.* 

1 

AU  DUC  DE  MERGOEUR; 

V  Paris  ,  le  i  a  octobre  1662. 

Mon  Cousin,  le  sieur  comte  des  Issarts 
m'a  rendu  votre  lettre,  et  m'a  informé  de  vive 
Toix  de  1  état  ou  il  a  laissé  les  choses  en  Avi- 
gnon  (1),  dont  i*ai  eti  beaucoup  de  contente- 
ment ,  et  même  ,  pour  le  mérite  qui  vous  est 
dû  de  ce  que  vous  y  avez  contribué  par  vos 
spins,  je  lui  ai  dit  mes  intentions  qui  sont  que 
le  vice-légat  demeure  en  liberté  ;  qu'on  lui  laiî^se 
ses  suisses  ;  que  la  garde  des  portes  de  la  ville 
cesse,  et  que  la  justice  y  soit  exercée  à  l'ordi- 
naire ;  il  est  vrai  que  si  ledit  vice-légat  vouloit 
sortir  du  Comtat,  et  se  retirer  par  la  Pro- 
vence ,  je  persiste  à  1  exécution  des  ordres  que 
je  vous  ai  envoyés  de  le  faire  arrêter  en  ce  cas,  . 


(i)'  Sur  la  difficulté  que  fit  la  conr  de  Rome  de  donuer 
aatisfiiction  aa  roi,-  U  ordonna  àn  parlement  de  Provence 
d'examiner  juridiquement  les  droits  du  pontife  sur  Avi- 
gnon elle  Comtat  A'^enaissin.  Le  parlement  fit  signifier  en 
conséquence  au  vice-légat ,  de  communiquer  les  titres  de 
propriété  du  pape  j  ce  qui  ctoit  difficile. 
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et  j'ajouterai  queyousetle  ûeurd'Oppède  deyes 
prendre  garde  avec  grande  application  si,  par 
ressentiment  du  zèle  qqe  ladite  ville  m'a  fait 
paroitre  (i) ,  il  •ne  Toadroit  point ,  00  de  lui- 
même ,  ou  par  ordre  de  Rome,  maUraîter  sous 
d'autres  prétextes ,  ceux  qui  se  sont  le  plus  si- 
gnalés pour  mon  service  en  cette  rencontre  , 
parce  que  ce!a  arrivant,  je  désire  en  être  averti, 
.afin  que  jy  rémédie,  comme  je  suis  obligé  de 
faire. 

AL  PKINCE  D£  COKTI. 

Paris ,  le  25  octobre  1662. 

Mo«  Cousin,  comme  je  n'avois  remis  DuUf 
kerke  entre  les  mains  des  Anglais  (a) ,  que 
pour  avancer  par  ce  moyen  la  paix  qui  s'en 

est  ensuivie  entre  la  France  et  l'Espagne, aussi- 
tôt que  j  ai  vu  jour  à  la  retirer  pour  de  Tar^ 
gent,  j'ai  cru  qu'il  n'y  en  ponvoit  avoir  de 

mieux  employé  que  celui-là  ;  c'est  pourquoi , 

(1)  Le  peuple  d'Avignon  avoit .  moaUé  Ittaucoup  de 
aBe  pour  la  Fraoct ,  en  amchant  let  amat  di|  pi^  des 
portet  da  palais  at  de  la  ville  »po«r  7  léiNtîtaer  celte» 
du  voi* 

(2)  Es  i658 ,  quand  cette  place  se  rendit  après  la  ha^ 

taille  des  DiiTies  ,  au  gain  de  laquelle  uu  corps  de  troupes 
anglaises ,  envoyé  par  Cromwel ,  avoit  conlribné. 
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sans  m'arrêtcr  à  l'état  présent  de  mes  finances, 
je  u*ai  pas  hésité  à  conclure  un  traité  pour 
cette  piace  avec  le  roi  d'Angleterre  (i),  moyen- 
nant cinq  millions  de  livres ,  espérant  que  le 
secours  de  mes  bons  et  fidèles  sujets  m'en  faci- 
litera Texécutièn  :  ilt  èomme  je  n'en  ai  point 
de  plus  zélés  que  ceux  des  Etats  de  raa  pro- 
vince de  Languedoc ,  je  vous  écris  ce^e  lettre 
fKHtf  ^tdtiB  faire  savoir ,  <|tl^ë»desirje  que  leur 
donnant  avis  d'un  ageux  a  cet 

£tat  et  au  bien  de  la  religion ,  vous  ayez  à  les 
^convier  à  prendre  part  avec  moi  k  Taccom- 
plissement  de  cet  ouvrage ,  en  m'accordant 
deux  millions  de  livres,  savoir,  cinq  cent  mille 
livres  comptant,  et  le  reste  payable  en  des 
4ermes  les  plus  proches  qu'il  sera  possible.  Je 
m'assure  que  pour  peu  qu  ils  fassent  réflexiori 
sur  la  qualité  de  ce  poste  et  de  ceux  qui  me  le 
cèdent^  et  principalement  sur  l'intérêt  du  ser- 
vice de  Dieu,  ils  ne  plaindront  pas  cet  effort, 
vu  même  que  ce  sera  sans  conséquence  pour 
l'avenir.  £t  je  me  promets  que  par  les  mêmes 
motifs ,  vous  n'oublierez  rien  aussi  en  votre 
particulier ,  pour  me  procurer  cette  assistance 
qui  m'est  absolument  nécessaire. 


.  (i)  Il  fut  elfecUvement  signé  le  a;  octobre  i66â. 


* 
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,     AU  KOI  D'ANGLETERRE. 

Paris ,  le  3o  octobre  i  G62. 

Monsieur  mon  FiiÈiiEy  toutes  les  circon- 
stances  ilu  procédé  que  vous  avez  tenu  en 
♦  raffaire  de  Dunkerke  (1)  depuis  le  commen- 
cement jus(ju  à  la  fin ,  sont  si  obligeantes  pour 
mot ,  que  vous  deveas  faire  un  état  certain  du 
ressentira  eut  que  j'en  aurai  en  tons  temps  et 
en  toutes  rencontres;  mais  je  vous  avoue  que 
Tendroit  qui  m'a  touché  aussi  vivement,  est  la 
confiance  que  i^ous  avez  voulu  prendre  à  ma 
parole  ,  plutôt  qu'à  toutes  les  autres  sûretés 
qu'on  vous  offroit  de  ma  part  ^  je  puis  dire 
même  que,  sans  rien  hasarder,  vous  avez ,  par 
ce  moyen  non  moins  que  par  les  antres  parti- 
cularités de  cette  négociation,  étreint  de  plus 
en  plus  dans  mon  cœur  les  nœuds  de  notre  * 
amitié  :  aussi  je  n'aurai  point  de  plus  grande 
joie  ,  que  de  vous  eu  donner  des  marques  so- 
lides et  effectives ,  en  tout  ce  qui  dépendra  de 
moi  ;  et  je  m'assure  que  vous  le  reconnottrez 
bien  ,  par  ce  que  le  sieur  comte  ([  Estrades 

(  I  )  rojrez  les  détails  de  cette  affaire ,  dans  le»  Mémoires 

lû&toriques  de  la  mtîme  anuce ,  tome  i. 
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\  ous  dira  encore  en  mon  nom  sur  une  autre 
affaire  que  tous-  sayez  (i),  sur  laquelle  tous 
pl  iant  de  lui  donner  entière  créaoee ,  je  me 
cuiitcnterai  de  vous  confirmer,  qu'on  ne  sau- 
roit  être  avec  plus  de  chaleur  et  de  sincérité 
que  je  suis,  &c. 


A  LA  DUCHËSS£  DE  SAVOIE. 

Paris,  2x  novembre  i662« 

Ma  Tante,  la  reine  accoucha  fort  heureu- 
sement samedi  dernier^  1 8  de  ce  mois,  un  peu 
après  midi  ;  et  quoiqu'elle  n'ait  eu  qu'une  • 
filie  (2)  ,  il  m'a  semblé  que  la  bonne  santé  de 
l'une  et  de  l'autre ,  rend  cette  nouvelle  assez 
agréable  pour  vous  la  faire  savoir.  Je  m'assure 
que  vous  la  recevrez  avec  la  tendresse  que 
vous  m'avez  toujours  témoignée ,  à  laquelle 
je  puis'  dii:e  qu'il  est  impossible  de  répondre 
avec  plus  d'amitié  que  je  fais. 


(1)  Leiecpurs  4u  Fortugal,  et  le  mariage  qa'on  pco- 
jetoit  de  conclure  .entre. le. rot  d'Angleterre  et  Tinfante» 
sœur  dn  roi  de  Portugal. 

(2)  Elle  mourut  le  3o  décemlH'c  suivant. 


^  kj  i^Lo  Ly  Google 
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A        REINE  CHRISTINE  (i). 

t 

Paik,  le  13  déeemlirv  i66». 

# 

Madame  ma  Scur,  je  suis  fâchë  que  V.  M. 

se  soil  mi^  en  peine  de  me  dcpècher  le  sieur 
(l'Alibert,  pour  un  sujet  qui  ne  mëritoit  pas 
qn*elle  prît  ce  soin.  Je  sais  qu'il  est  juste  que 
les  personnes  de  votre  rang  ne  se  contraignent 
jamais  en  rien  ;  ainsi  9  aux  occasions  où  elle 
voudra  bien  me  donner  des  marques  de  son 
affection ,  je  les  estimerai  beaucoup ,  comm^ 
j'ai  fait  en  celle-ci ,  les  civilités  que  ledit  d'Ali- 
bert  m'a  faites  de  sa  part.  Aux  occurrences  ou 
d*autres  intérêts  lui  seront  plus  chers  et  plus 
considérables  que  les  miens,  je  ne  me  plain- 
'  drai  que  de  ma  mauvaise  fortune,  et  n'en  serai 
pas  moins  véritablement ,  &c. 


(1)  Le  roi ,  mécontent  de  ce  que.  cette  reine  qui  lut 
avoit  des  obligation»  y  «Toit  pris  les  intérêts  du  cardinal 
ImperiaU ,  Ton  des  principaux  antenrs  de  Tattentat  contre 
le  doc  de  Créqni  «  fit  celte  réponse  IroMe  à  la  lettre  jostHs- 
cative  qu*cUc  hii  écrl?it  par  le  sieur  d'Alibert.. 
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/"   

A  L'ÉLECTEUR  DE  MAYENCE. 

Paru ,  le  1 9  décembre  1663. 

MoP  Cousin,  il  est  si  doinc  d'être  loué  par 
des  personnes  d'une  sagesse  aussi  consommée 
que  la  votre,  que  je  tous  avoue  que  j'ai  lu 
avec  un  sensible  plaisir  le  compliment  que 
vous  m'avez  écrit ,  sur  mon  acquisition  de 
Dunkerke.  Outre  te  que  j'ai  fait  en  cela  pour 
le  bien  de  mon  Etat  9  il  me  semble  que  c*e6t 
un  avantage  si  notable  a  la  religion ,  que  ce 
dernier  point  me  touche  encore  plus  que  le 
premier*  Je  m'en  r^ouis  derechef  avec  vous, 
par  la  considération  de  l'un  et  de  l'autre, 
comme  aveq  celui  de  tous  mes  bons  amis,  que 
je  suis  persil^  qui  y  prend  autant  de  part. 


A  L'AfiBESSE  DE  FONTEVRAÛLT. 

Pâlis  9  le  ao  décembre  i663« 

Ma  Tante,  ne  jugeant  plus  nécessaire  que 
la  demoiselle  de  Montalais  (i)  demeure  dans 

(i)  Cette  demoîseUe  avott  été  chassée  de  la  cour,  sur  la 

demande  de  Monsieur,  frère  du  roi,  pour  avoir  servi 
l'amour  du  comte  de  Guiche  pour  Madame ,  à  laquelle 
elle  étoit  atiacbée  en  qualité  àe/ille  dhoimeur. 
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votre  maison ,  }*ai  donné  mes  ordres  pour  l'en 

faire  sortir,  vl  comme  vous  ne  I  v  aviez  reçue 
que  pour  couiplaire  à  mon  désir,  et  que  d'ail- 
leurs j!ai  tout  sujet  de  me  louer  de  la  manière 
dont  vous  en  avez  use  durant  le  séjour  qu  elle 
y  a  fait,  j'ai  Lien  voulu  vous  écrire  cette  let- 
tre, pour  vous  remercier  de  Taffection  que 
vous  m'avez  témoignée  encore  en  cela,  vous 
assurant  que  j'en  conserverai  agréablement  le 
souvenir ,  parmi  les  autres  motifs  que  j'ai  de 
vous  continuer  les  effets  de  ma  bienveillance 
aux  occasions  qui  se  présenteront. 


AU  ROI  D'ESPAGNE. 

Paris  >  le  3o  décemlnre  1662» 

Monsieur  mow  Frère,  Orcle  et  Beau-P^re, 

nous  n'avons  pas  joui  long- temps  de  la  grâce 
qu4t  avoit  plu  à  Dieu  de  nous  faire  ^  de  nous 
donner  une  fille;  un  catliarre  suffocant  avec 
fièvre  l  a  emportée  ce  matin  sur  les  deux  heu- 
res 9  au  cinquième  jour  de  sa  maladie dont 
nous  avons  le  regret  que  V.  M.  peut  juger. 
J'aurois  (  pargné  volontiers  à  V.M.  le  déplaisir 
de  cette  nouvelle  ;  mais  comme  elle  la  touche 
de  trop  près  pour  ne  lui  en  pas  donner  part  ^ 
tout  ce  que  je  puis  est  de  prier  la  divine  bonté 
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«le  lui  Touloir  envoyer  ses  saintes  consolations, 

et  de  conserver,  au  surplus,  sa  personne  comme 
je  désire. 


Â  LA  R£INë  D£  POLOGISë  (i). 

Fans,  le  4  janvier  i663* 

Madame  ma  S<cl'r,  le  sieur  de  îionville 
m'a  rendu  la  lettre  dont  tous  Taviez  chargé 

pour  moi,  et  m'a  fait  une  ample  relation  de 
tout  le  passé 9  et  de  1  état  présent  des  choses. 


(  I  Marie-Louise  de  Gonza£*ae  ;  elle  étoit  sorar  de  la 
célèbre  princesse  Palatine  ,  et  montra  clans  le  gouverne- 
ment de  la  Pologne  autant  de  talent  que  l'autre  en  mita 
jdiriger  les  intrigues  de  la  Fronde.  Elle  avoit  épousé  ca 
1645  ,  Ladisim  Sigismond,  roi  de  Pologne ,  fameair  ptr 
ses  victoires  remportées  sur  les  "Sures.  U  étoit  .vieux  et 
goutteux.  Bayle  raconte  des  détails  curieux  sptr  Taccueil 
que  cette  reine  reçut  d*abord  en  Pologne ,  où  le  roi  la  fit 
attendre  dans  une  ville  frontière,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en 
clat  de  la  joindre.  Sa  santé  n'étoit  ,  dit-on  ,  qnc  le  pré- 
texte ;  la  raison  étoit  que  le  bruit  des  amours  de  cette  prin- 
cesse avec  le  grand-écuyer  Cinq-Mars ,  avoit  donné  des 
inquiétudes  à  Ladislas.  £Iles  se  dissipèrent  au  point,  qn*9 
fut  gouverné  par  elle  Jusqu'À  sa  mort  arrivée  en  1648» 
époque  à  laquelle  elle  se  maria  avec  Jean^Castmir,  frère 
du  roi,  élu  à  sa  place.  Elle  continua  d*étre  toute- puis* 
santé ,  et  sur  son  mari  et  sur  l'Etat ,  jusqu'en  1667,  qu'elle 
mourut. 
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ypus  êtes  à  plaindre ,  sans  doute  ^  d'avoir  à 

conduire  vous  seule  tant  de  différens  esprits , 
si  mal  concertés  entr'eux^  et  qui,  le  plus  sou-  * 
Tenti  s'opposent  à  leui's  propres  intérêts;  mais 
il  faut  aroiier  aussi  que  tous  en  aurez  d'au<^ 
tant  plus  de  gloire ,  faisant  réussir  votre  des- 
sein «  dont  je  yeux  toujours  bien  espérer ,  ne 
jugeant  rien  d'impossible  à  votre  fermeté  et  à 
votre  adresse  ;  cependant  vous  me  faites  jus- 
tice de  croire  que ,  quoi  qu'il  arrive ,  je  ne 
vous  abandonnerai  point ,  car  je  n'oublierai 
jamais  1  amitié  que  vous  m'avez  témoignée 
dans  une  affaire  de  cette  importance  ^  quelque 
succès  qu'elle  puisse  avoir ,  et  j'en  aurai  toute 
ma  vie  le  ressentiment  dans  le  cœur.  Pour  ce  • 
qui  regarde  ma  cousine  la  princesse  Palatine , 
je  puis  dire  avec  vérité,  qu'elle  n'avoit  pa^ 
besoin  de  recommandation  auprès  de  moi  ; 
mais  la  vôtre  m'est  si  chère,  que  j'embrasserai 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  les  occasions  de 
lui  donner  des  marques  de  ma  bienveillance  ; 
et  je  serai  très-aise  vous  pouvoir  conûrme|^ 
encore  en  cela,  que  je  suis ,  &c. 
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AU  COMT£  D£  GUICH£. 

Paris ,  le  6  jaaTkr  i663. 
MoirSIElfR  LÉ  COMTE  DB  GviCRSy  j'ai  VU 

les  deux  lettres  que  vous  m'avez  écrites ,  et 

tout  ce  que  vous  avez  mande  au  sieur  le  ïel- 
iier ,  touchant  les  afiaires  de  Lorraine.  Uu  au- 
tre pourroit  être  surpris  de  ce  qui  est  arrivé , 
mais  je  ne  le  suis  point  du  tout,  car  je  connois 
trop  bien  l'homme  à  qui  nous  avons  k  faire  ; 
au  reste ,  j'approuve  entièrement  la  conduite 
que  vous  avez  tenue,  et  me  remets  à  ce  que 
j  ai  commandé  audit  sieur  ie  Tellier  de  vous 
faire  savoir  de  ma  part.  J*ajouterai  seulement 
que  vous  devez  avoir  grand  soin ,  que  mes  com- 
pagnies des  Gardes  soient  en  bon  état ,  et  de 
me  mander  au  vrai  leur  force»  même  de  cha- 
cune en  détail,  afin  que  je  puisse  connottre 
ceux  qui  me  servent  le  mieux.  Je  m'assure 
que  vous  ne  manquerez  pas  d'jr  satisfaire  exac- 
tement. 


AU  ROI  DE  DAVEMÂRCK. 

Paris,  le  so  j«ime^i663. 

Monsieur  mok  Fb^re,  je  tie  saurois  vous 


1 

I 
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exprimer  la  satisfaction  que  j'ai  eue  de  la  vi- 
site de  rinconnii  (i),  dont  votre  ambassadeur 

m'avoit  parlé.  Il  est  si  bien  fait,  qu'il  .ne  faut 
simplemeat  que  le  voir  pour  le  juger  digne 
d'une  couronne.  J'estime  ma  cour  heureuse 
de  la  (  ui  iosité  qui  Ta  obligé  d'y  passer  ;  j'es- 
père qu'il  n'en  partira  pas  sans  être  persuadé , 
<^u'il  n'y  en  a*pa8  une  au  monde  où  il  puisse 
être  mieux  venu.  Dieu  vous  le  conserve  ,  et 
nie  donne  autant  d'occasions  que  j  en  souhaite, 
de  vous  témoigner  et  à  lui  aussi^  l'amitié  avec 
laquelle  je  suis,  &c. 


A  M.  CORFITZ  UHLJFELD  W. 

Paris ,  le  20  janvier  i663. 

J'ai  iu  votre  lettre  et  le  mémoire  dont  elle 
étoit  accompagnée.  Je  voudrois  bien  pouvoir 
•profiter  de  Favis  que  vous  me  donnez  ;  mats 

j'y  vois  peu  d  apparence ,  puisqu'il  faudrort 
ôter  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  »  la  liberté 
d'un  commerce  qui  leur  est  acquise  par  leurs 
traités  avec  le  roi  de  Danemarck  ,  joint  qu<', 
par  ]es  mêmes  traités,  ils  doivent  jouir  de  tous 

(1)  Le  prince  de  Danemarck ,  qui Toyageoit  incognito. 

(2)  Fugitif  Danois,  réfugié  à  Bruges  en  Flandre^etdont 

-  il  a  déjà  clé  (^uesliou. 
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les  avantages  que  ledit  roi  pourroit  accorder  à 
l'avenir  aux  étrangers,  comme  ils  les  avoient 
stipules  dès-lors  ;  de  sorte  que ,  du  moment 
que  je  penserois  avoir  obtenu  un  privilège 
pour  mes  seuls  sujets ,  il  leur  deviendroit  com- 
mun avec  les  Anglais  et  les  Hollandais.  Si  par 
les  lumières  que  vous  avez,  vous  pouvez  trou- 
ver quelque  expédient  pour  surmonter  ces 
obstacles ,  tous  me  ferez'  plaisir  de  me  le 
mander  ;  cependant  je  vous  remercie  de  la 
continuation  de  votre  affection  envers  moi 
vous  assurant  que'  les  effets  m'en  seront  tou- 
jours fort  agréables,  et  que  je  les  reconnoî- 
trai  volontiers  selon  leur  mérite  (i). 


(1)  Ce  comte  d'Uhlfeld ,  grand-maître  de  Danemarck , 
perdit  les  bonnes  grâces  du  roi  Frédéric  m  ,  servit  la  Suède 
contre  sa  patrie,  rendit  ensuite  des  serTices  à  celle-ci, 
obtint  la  permission  d'y  revenir ,  mais  ne  fat  pas  rétabli 
dans  ses  éharges.  -  Mis  de  nouvean  -en  prison  ^  il  s'évade , 
intrigue  eneore ,  est  écartelé  en  effigie ,  se  réfugie  lnc« 
cessivement  dans  les  Pays-Bas  et  en  Suisse ,  et  meurt 
de  froid  dans  une  barque  ,  sur  le  Rhin,  en  se  sauvant  de 
Dàle  où  il  (;rai|;aoit  d'être  arrêté. 
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AU  ROI  DE  POLOGNE  (i> 

Paris  ,1*''  février  ]663. 

Monsieur  mon  Fr^re,  vous  trouverez  bon 
que  celle-ci  serve  de  réponse  aux  deux  lettres 
que  j*ai  reçues  de  votre  part.  J'aurois  souhaité 
qu'avant  que  de  m'ecrire  la  première,  vous 
eussiez  été  informe  de  trois  choses,  dont  je 
vois  bien  qu'on  a  évité  de  vous  donner  con- 
noissance;  l'une ,  rénormité  du  ci  iiiie  conniiis 
par  les  Corses  du  Pape,  avec  complicité  de 
la  Cour  de  Borne,  qui ,  oon-^seulement  les  a 
poussés  à  cette  barbare  action ,  mais  aussi  a 
fait  évader  les  coupables ,  afin  de  la  rendre 
impunie  ;  l'autre ,  la  bonté  que  j'ai  eue ,  par 
le  seul  motif  du  repos  public ,  de  laisser  mon 
cousin  le  duc  de  Créqui ,  duraal  l'espace  de 
qui^  mois,  sur  les  confins  de  l'Etat  ecclé- 
siastique (2) ,  non  sans  quelque  indécence  pour 
la  dignité  de  ma  couronue ,  pour  voir  si  eiiûn 


(i)  Cafimtr  t.  Il  perdit  la  reine  m  femme  en  1667 ,  ab- 
diqua la  couronne ,  et  vint  en  1669  eu  France  où  il  mou- 
rut en  1672.  11  avoit  été  jésuite  avant  son  mariage,  et  £at 
cardinal  après  son  abdication. 

(a)  U  n'étoit  revenu  en  France  que  depuis  environ  un 
mois. 
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l'on  n'ouvriroit  point  les  yeux  à  la  raison  ,  et 
si ,  par  la  seule  voie  de  la  négociation ,  je  ne 
pourrois  point  obtenir  les  jtistes  satisfactions 
que  j'ai  tant  de  droit  de  demander  ;  la  troi- 
sième ,  l'injustice  et  l'opiniâtreté  qu'oil  a  té- 
moignées jusqu'au  bout ,  à  ne  vouloir  réparer 
que  par  de  simples  paroles  et  par  des  termes 
captieux  de  si  détestables  effets  ;  l'une  et  l'au- 
tre étant  parvenues  à  tel  pbint ,  qu'après  avoir 
fait  disparoître  tous  les  assassins  (comme  cha- 
cun sait)  ,  on  a  voulu  mettre  à  couvert ,  non- 
seulement  de  toute  peine ,  mais  aussi  de  tout 
blâme  et  de  tout  soupçon ,  les  instigateurs  de 
l'assassinat,  et  les  fauteurs  de  l'impunité  où 
il  est  demeuré  jusqu'ici,  leur  ayant  même  des- 
tiné des  récompenses  d'éclat  (i),  que  l'exécra- 
tion publique  d'un  conseil  si  scandaleux  fit , 
à  la  vérité ,  révoquer ,  mais  sans  me  proposer 
pourtant  aucune  satisfaction  réelle  ;  et  pour 
conclusion  ,  l'on  a  laissé  revenir  mondit  cou- 
sin j  sans  qu'on  lui  ait  offert  aucune  répara- 
tion, qui  fût  tant  soit  peu  proportionnée,  ni 
au  nombre ,  ni  à  l'excès  de  tant  de  cruelles 

(1)  Louis  XIV  désigne  ici  le  cardinal  Imperiali  principal 
auteur  du  désordre.  Il  avoit  demandé  qu'on  le  dépouillât 
du  cardinalat ,  et  qu'on  lui  fit  son  procès  ;  mais  loin  d'y 
consentir,  le  pape  fit  son  éloge -en  plein  consistoire,  et 
rétablit  en  sa  faveur  une  charge  supprimée. 
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offenses;  de  sorte  qu'il  ne  me  reste  plus  qilr. 
la  voie  des  armes  pour  réparer  mon  honneur, 
qui  m'est  infiniment  plus  cher  que  mes  Etats 
et  que  ma  vie.  Je  me  promets  que ,  sachant  ces 
particularités ,  et  ma  cause  étant  d'ailleurs , 
comme  elle  l'est,  celle  de  tous  les  souverains , 
vous  louerez  ma  modération  et  entrerez  dans 
mes  sentimens, d'autant  plus  que,  dans  l'usage 
de  ce  remède  extrême  ,  je  saurai  bien  distin- 
guer le  Saint  Siège  et  la  personne  de  Sa  Sain- 
teté ,  pour  laquelle  je  veux  toujours  avoir  le 
même  respect  filial ,  d'avec  les  intérêts  parti- 
culiers de  ceux,  lesquels  abusant  de  son  nom, 
me  voudroient  faire  un  nouvel  outrage,  par 
l'impunité  des  premiers.  Pour  le  cardinal  Ur- 
siui  (i)  ,  quand  il  est  tombé  dans  les  dernières 
fautes  qu'il  a  commises  ,  je  n'avois  déjà  que 
trop  à  me  plaindre  de  ses  nianquemens  pré- 
çédens  ,  ainsi  que  vous  entendrez  plus  parti- 
culièrement du  sieur  de  Lumbres  ,  mon  am- 
bassadeur. Dans  la  grâce  que  vous  me  deman- 
dez pour  lui  ,  s'il  ne  s'agissoit  que  d'un  pré- 
judice qui  ne  regardât  que  mes  affaires,  je 

(i)  Quo'uju**  |)rolecteur  de  France,  il  n'étoit  pas  sorti 
de  Rome  après  l'allentat  commis  contre  le  duc  de  Créqui, 
et  avoit  même  assisté  aux  congrégations  tenues  relative- 
ment à  Taffaire  des  Corses.  Le  roi  étoit  mécontent,  avec- 
raison ,  de  celte  conduite.  X.  » 


il'aurois  pas  de  peine  à  lui  pardonner  en  votre 
considération ,  mais  oe  le  pouvant  avec  hon* 
neur ,  après  le  bruit  qu'a  fait  -dans  ie  mondé 
le  mécontentement  que  j'ai  déclaré  avoir  reçu 
de  lui ,  vous  ne  voudriez  pas  que  je  ûsse  rien 
contre  ma  réputation.  Je  m'assure  que  Yoùê 
approuverez  plutôt  mon  juste  réssentiment  et 
blâmerez  sa  conduite  ^  vous  priant,  au  surplus  ^ 
de  croire  que  je  suis  toujours  avec  la  même 
amitié  et  sincérité  >  &c» 


âU  CGMT£  D'£STKADËS. 

Paris  t  le  9  février  1 66,3. 

j£  commence  à  ressentir  les  effets  avanta^^ 
geux»  que  Je  m'étois  profnis  du  choix  que  j'ai 
fait  de  vous  pour  l'ambassade  de  Hollande,  et 
le  succès  de  votre  voyage  à  Rotterdam  m'en 
est  déjà  une  bonne  preuve ,  étant  aisé  à  voii* 
que  tout  autre  qui  n'aurbit  pas  eu  autant  de 
'  connoissance  du  pays  que  vous  en  avez  et  autant 
d'habitude ,  ou  n'auroit  de  long-temps  décou*" 
vert  la  mauvaise  semence  àes  faux  avis  et  de& 
dangereuses  maximes,  que  Gamarre  (  i  )  fait  jeter 
dans  les  esprits  par  son  secrétaire  >  et  qu'il  pré* 

(i)  Ministre  d'Espagne. 
«UV.  I»BI.0HI5  XIV.  TOJflî  r»  8 
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tend  après  cultiver  à  son  arrivée;  ou  n'auroit 
SU  comme  vous  étouffer ,  même  avant  sa  nais- 
sance,  le  mauvais  fruit  que  ledit  Gamarre  en 
vouloit  tirer. 

Il  est  sans  doute  que  le  plaa  des  affaires  et 
des  desseins  des  principaux  potentats  de  la 
chrétienté ,  en  la  manière  que  ledit  Gamarre 
Ta  formé  à  sa  mode  pour  parvenir  à  ses  fins , 
est  assez  artificieusement  fabriqué  et  coloré 
d'assez  d'apparences  spécieuses ,  pour  donner 
d'abord  dans  la  vue  et  surprendre  l'esprit  d*un 
homme,  qui  seroit  même  plus  habile  ou  plus 
éclairé  que  ne  le  peut  être  un  bourgmestre 
de  Botterdam  ;  nnais  pour  examiner  dti  près 
tout  ce  beau  plan ,  qu'il  a  pris  tant  de  peine  à 
bâtir  il  est  fort  aisé  de  Fabattre,  parce  qu'il 
n'est  élevé  sur  aucun  fondement,  et  que  lU- 
chard  (i)  n'a  presque  pas  dit  un  mot  au  pen« 
sionnaire  de  cette  ville-là ,  qui  ne  soit  'une 
fausseté'. 

Car  en  premier  lieu,  il  est  faux  que  r£ni- 
|»ereur  et  le  roi  d'Espagne  aient  intention  de 
secourir  le  pape.  Les  nonces  de  Vienne  et  de 
Madrid  n'ont  eu  jamais  pour  réponse  aux  de- 
mandes qu'ils  en  ont  faites ,  que  des  n^ations 
absil^ués  9  et  de  très-vives  instances  de  la  part 


(x)  C'est  le  secrétaire  doal  il  est  parlé  plus  hkuU 
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du  dernier  pour  ma  satisfaction*  L'£mpereur 
d'ailleurs ,  dans  la  vue  de  m 'obliger  et  de  iti'ôter 

tout  sujet  d'ombrage  et  de  mécontentement,  a 
chassé  de  son  service  le  marquis  de  Mattei,  «qui 
étoit  son  ministre  à  Rome ,  par  la  seule  raison 
qu'il  avoit  accepte  l'emploi  que  le  pape  lui  a 
donné.  Pour  le  roi  mou  beau-père,  je  n'ai  désiré 
de  lui  en  cette  rencontre  que  trois  choses,  qu'il 
m'a  aussitôt  atîcordées  :  le  passage  de  mon  armée 
dans  ses  Biats ,  qu'il  défendit  à  son  ambassa- 
deur don  Pèdre  d'Arragon  d  entrer  dans  Rome 
jusqu'à  ce  que  le  pape  m'eût  satisfait ,  et  qu'il 
me  donnât  sa  parole ,  qu'il  ne  recevra  jamais 
|à^oo  service  ni  sous  sa  protection  la  maison 
Cni^i  ni  le  cardinal  Impérial!.  Quant  aux 
troupes  d'Allemagne ,  que  Gamarre  a  fait  dire 
qui  étoient  déjà  en  marche ,  cette  circonstance 
est  encore  fausse;  car  aucunes  troupes  jusqu'à 
présent  n'ont  marché,  tant  parce  que  le  vice- 
roi  de  Naples  n'a  pu  encore  faire  remettre  à 
Vienne,  les  sommes  qu'il  faut  auparavant  payer 
à  cette  soldatesque ,  et  celles  qui  sont  néces- 
saires pour  le  paiement  des  étapes  dans  le  Tirol 
et  dans  le  pays  des  Grisons ,  et  ce  qu'il  faut 
aussi  pour  la  dépense  de  rembarquement  et 
des  victuailles,  qu'à  cause  que  l'Empereur  lui- 
même  n'est  pas  encore  bien  assuré  de  sa  paix 
avec  le  Turc. 
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« 

Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  grande  apparence 
que  toutes  ces  difficultés  seront  bientôt  sur- 
montées, savoir  quinze  cents  chevaux  et  trois 
ïnille  cinq  cents  fantassins  que  l'Empereur  a 
promis  au  roi  catholique,  pour  le  servir  dans 
la  guerre  de  Portugal ,  partiront  bientôt  de  leurs 
quartiers  pour  aller,  les  uns  à  l'embarquement 
de  Trieste  et  passer  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  les  autres  pour  venir  droit  par  terre  dans  le 
Milanais  ;  mais  ils  ne  passeront  pas  en  Espagne 
qu'ils  ne  voient  quel  train  prendra  le  différent 
que  j'ai  avec  la  cour  de  Rome.  Mais  je  n'ai  nul 
sujet  de  croire ,  pour  beaucoup  de  raisons  qui 
vous  tomberont  facilement  dans  l'esprit ,  q^e^ 
le  roi  mon  beau-père  veuille  s'en  servir  à  assister 
le  pape ,  ni  que  son  dessein ,  en  laissant  ce  corps 
en  Italie,  soit  autre  que  d'assurer  lui-même  ses 
propres  Etats ,  pendant  que  mon  armée  y  pas- 
sera ,  comme  la  prudence  et  toute  bonne  poli- 
tique le  requiert.  Il  est  encore  faux,  qu'il  y  ait 
aucune  négociation  solide  pour  un  traité  de 
paix  entre  l'Espagne  et  le  Portugal.  11  est  bien 
vrai  qu'il  y  en  a  eu  quelques  propositions 
jetées  ;  mais  les  Portugais  ont  cru  qu'elles  ne 
pourroient  avoir  d'autre  objet  que  de  les  en- 
dormir ,  et  empêcher  qu'ils  ne  fassent  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  leur  défense  la  cam- 
pagne prochaine.  Les  derniers  avis  que  j'ai  de 
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rarcheréque  d'Embrun  portent,  que  le  roi  de  # 

Portugal  avoit  retenu  un  certain  ]!^ugQez  de 
Anna,  son  sujef,  à  qui  les  Espagnols  avoieiit 
permis  de  venir  à  Madrid  ,  soùs  prétexte  d'y 
poursuivre  quelque  procès,  et  qu'ainsi  cette  ' 
prétendue  négociation  s'étoit  évanouie. 

Il  seroit  encore  plus  faux  que'  «piand  cet 
accommodement  auroit  pu  se  conclure  ,  les 
Espagnols  eussent  pu  en  profiter  de  trente  mille 
hommes,  que  Estevan  de  Gamarre  veut  faire 
croire  qu'ils  occupent  à  la  guerre  de  Portugal  ; 
car  les  mêmes  avis  de  Madrid  donnent  pour 
constant»  que  don  Juan  d'Autriche,  sans  les 
secours  d'Italie ,  ne  sauroit  sortir  en  campagne 
avec  plus  de  cinq  mille  hommes  d'infanterie. 

Ce  qui  se  publie  depuis  quelque  temps  de  la 
vente  de  Cazal  n'est  pas  plus  véritable,  et  ce 
bruit  n'est  répandu  que  par  mes  envieux ,  pour 
donner  des  ombrages  de  ma  puissance  aux 
autres  princes;  car  je  puis  vous  assurer,  que 
jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  fait  dire  un  seul 
mot  au  duc  de  Mantoue ,  ni  lui  à  moi  d  une 
pai^ille  n^ociation  ;  mais  je  crois  bien  que 
ledit  duc  n'est  pas  fâdié  que  cette  nouvelle 
prenne  cours,  afin  que  la  frayeur  qu'il  croit 
qu'en  auront  les  Espagnols,  les  oblige  à  lui 
-  payer  plus  ponctuellement  qu'ils  n'ont  fait  par 
le  passé ,  les  sommes  qu'ils  lui  ont  promises 
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pour  l'entretien  de  la  garnison  de  la  place.  Au 
surplus ,  quand  ledit  duc  niettroit  une  pareille 
affaire  avec  moi  sur  le  tapis  f  à  quoi  il  n'y  a 
nulle  apparence,  je  ne  crois  pas  que  le  roi  mou 
beau -père  allât  si  vite  qu'Estevan  de  Gamarre 
le  veut  donner  à  entendre ,  de  hasarder  plutôt 
la  perte  de  l'Etat  de  Milan ,  que  de  souffrir  que 
je  fisse  cette  acquisition  ;  et  quand  il  en  pren- 
droit  la  résolution,  vous  jugerez  bien  que  je 
ne  m'en  mel trois  guère  en  peine.  Mais ,  coinme 
j'ai  dit,  il  n'y  a  aucun  fondement  à  ce  bruit 
qui  fait  tant  d'éclat  dans  le  monde,  et  y  cause 
tant  d'alarmes.  Tout  ce  qu'Estevan  de  Gamarre 
a  fait  dire  au  bourgmestre,  touchant  l'Angle- 
terre et  le  changement  de  sentimens  du  chance- 
lier Hyde,  n'est  pas  moins  faux  que  tout  le  reste. 
I  e  roi  d'Espagne  n'a  fait  nulles  propositions 
d'accommodement  au  roi  d'Angleterre,ct  n'apas 
même  de  ministre  à  Londres  qui  pût  être  chargé 
d'une  affaire  de  ce  poids.  Je  sais  au  contraire 
de  bonne  part,  que  les  Espagnols  croyant  par 
l'ambassade  de  Vatteville,  à  laquelle  les  Anglais 
n'ont  point  répondu,  d'avoir  déjà  fait  au-delà 
de  ce  que  l'honneur  leur  permettoit,  sont  ré- 
solus de  ne  faire  aucun  pas  de  cette  nature,  que 
le  roi  d'Angleterre  n'ait  commencé  à  faire  voir 
qu'il  désire  cette  union ,  par  l'envoi  d'un  am- 
bussc^dcur  k  Madrid,  à  quoi  ledit  roi  n'est  nulle- 
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«nent  disposé  ;  et  voua  savez  mieux  que  per- 
sonne ce  qu'il  vous  a  dit  à  votre  départ  de 
Londres ,  de  la  passion  et  de  l'intérêt  qu'il  croit 
avoir  à  se  lier  étroitement  ^vec  moi.  £t  comme 
je  remarque  qu'Estevan  de  Gamarre  veut  faire 
considérer  cette  affaire  de  Rome ,  comme  un 
incident  qui  me  va  donner  de  grands  embarras^ 
et  qui  peut  me  jeter  sur  les  bras  tous  les  autres 
princes ,  en  quoi  il  pourroit  elre  à  craindre 
que  Fétat  des  Provinces-Unies,  par  la  liaison 
que  nous  venons  de  faire ,  ne  se  trouvât  à  la 
fin  enveloppé ,  vous  direz  au  sieur  de  Wiit ,  de 
ma  part,  que  je  le  tiens  trop  habile  et  trop 
clairvoyant,  pour  ne  voir  pas  que  c'est  une 
pure  bagatelle  ,  dont  je  sortirai ,  et  fort^avan- 
tageusement ,  quand  il  me  plaira  ;  raccommo- 
dement n'ayant  déjà  manqué,  que  pour  le  seul 
mot  de  relegatus ,  que  le  pape  fait  difficulté 
d'insérer  dans  un  bref  sur  le  sujet  du  cardinal 
Impériali ,  quoiqu  en  effet  il  m'en  eut  déjà  ac- 
cordé la  substance. 

Je  laisse  à  juger  si  tous  les  princes  d'Italie, 
qui  ont  tant  d'intérêt  et  de  crainte  que  mes 
armes  ne  passent  les  monts,  spuffriroient  d'y 
voir  allumer  une  guerre  pour  un  seul  mot,  et 
^'ils  ne  forceront  pas  eux-mêmes  le  pape  eu 
un  besoin ,  à  sacriûer  un  particulier  pour  le 
bien  et  le  salut  du  public,  quand  même  il  s'agi- 
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8*agtroit  d'une  punition  bien  plus  grande,  que 

li'cst  une  simple  rélégatiou  pour  quelque 
temps. 

Je  vous  ai  écrit  .«i  amplement  par  ma  dé- 
pêche du  16  du  passé ,  sur  la  garantie  de  Dun« 

kerke  et  sur  Téchange  des  ratifications  de  notre 
traité ,  et  les  raisons  que  je  vous  ai  mandé  qui 
m'empêchent  de  rien  changer  en  la  résolution 
que  j'ai  prise  ,  sont  si  fortes  ,  que  je  ne  doute 
nullement  qu'elles  n'aient  entièrement  con- 
Taincu  l'entendement  du  sieur  de  Witt.  Aussi  ' 
avez-Tcfiis  vu  que  ,  sans  les  combattre ,  il  s'est 
restreint  à  représenter  que  les  Provinces,  par 
ce  retardement  ,  qui  ne  vient  pourtant  que 
d'elles,  pourroient  prendre  une  impression 
que  les  traites,  quoique  signes,  n'ont  pas  tou- 
jours une  sûreté  et  une  fermeté  inébranlable. 
Cette  considération  est  si  foible ,  qu'elle  ne 
mérite  pas  de  réplique;  car  personne  n'ignore, 
qu'un  traité  signé  n  a  nulle  force  qu'après  qu'il 
a  été  ratifié  de  part  et  d'autre  par  les  parties, 
dont  les  commissaires  ont  traité  ensemble  et 
signé  ;  et  jusques  à  cette  délivrance  récipro- 
que des  ratifications,  chacune  de&parties  peut 
ae  conduire  selon  les  occurrences  qui  lui  arri-^ 
vent ,  sans  que  l'autre  ait  lieu  de  se  plaindre 
qu'elle  ait  manqué  en  rien  au  traité.  A  la  vé- 
rité %  si  on  retardoit  cet  échange  par  caprice,, 
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sans  en  alléguer  de  cause  raisonnable,  il  y 
auroit  beaucoup  à  dire  k  ce  procédé. 

Mais  avec  des  raisons  aussi  capitales  que 
celles  que  je  vous  ai  mandées,  que  sans  la  ga- 
rantie deDunkerke  je  serois  lié  à  rompre  pour 
les  Etats  en  toutes  rencontres  où  ils  seroient 
attaqués,  pendant  qu'ils  demeureroient  libres 
et  pourroîent  demeurer  les  bras  croisés,  si 
r Espagne  m'attaquoit  pour  Dunkerke  ,  je  ne 
puis  comprendre  comment  on  ne  se  rend  pas 
d'abord  de  de-là.  à  une  considération  qui  h  ad- 
met  point  de  bonne  réplique. 

Quant  à  ce  que  vous  a  représenté  le  sieur  de 
Witt,  que  les  Provinces  ne  sauroiént  s'assurer 
si ,  dans  le  même  temps  qu'elles  délibéreront 
sur  ce  point ,  il  ne  viendra  pas  encore  quelque 
autre  traité  qui  apporterais  mêmes  difficultés 
et  le  même  retardement ,  je  remarque  bien' 
que  ce  que  Richard  lui  peut  avoir  dit  de  Tachât 
de  Cazal ,  a  frappé  sou  esprit  ;  mais  pour  Feu 
guérir,  je  trouve  bon  que  vous  l'assuriez  de 
ma  part ,  que  je  serai  toujours  prêt  à  échan- 
ger les  ratifications,  dès  que  les  £tats  me  vou- 
dront garantir  le  traité  de  Dunkerke  avec  tous 
les  autres  qui  l'ont  jprécédé ,  sans  perdre  de  là 
un  seul  jour  pour  attendre  la  garantie  des  au- 
tres traités  que  je  pourrai  faire  ci-après« 
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AU  PRINCE  DE  CONDÉ. 

Paris,  le  11  février  i663. 

Mon  Cousin,  j'ai  lu  avec  beaucoup  de 
contentement  vos  deux  lettres  des  3  et  6  de  ce 
mois.  Ce  n'est  pas  peu  d'avoir  terminé,  depuis 
votre  arrivée  en  Bourgogne ,  un  aussi  grand 
embarras  que  celui  de  la  liquidation  des*  dettes 
de  ma  ville  de  Dijon,  Je  comprens  fort  bien 
la  peine  qu'il  y  aura  de  liquider  aussi  exacte- 
ment celles  de  Semur  et  des  autres  lieux;  mais 
je  me  promets  de  votre  zèle ,  que  vous  y  tra- 
vaillerez jusqu'au  bout  avec  la  même  applica- 
tion ,  au  grand  soulagement  de  la  province  et 
avantage  de  mon  service.  Cependant  le  sieur 
Colbert,  qui  m'a  rendu  compte  fort  ponctuel- 
lement de  tout  ce  que  vous  lui  avez  écrit  tou- 
chant mes  finances ,  vous  fera  savoir  mes  in- 
tentions sur  mes  ordonnances  des  gabelles  et 
I  autres  affaires  de  cette  nature,  suivant  Tordre 
#qu'il  en  a  de  moi.  Quant  à  celles  du  parlement, 
je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  le  sieur  de  la 
Vrillière  vous  aura  mandé  de  ma  part,  si  ce 
n'est  qu'il  faut  absolument  y  faire  cesser  toutes 
ces  aigreurs,  et  rétablir  dans  la  compagnie, 
l  intelligence  et  la  concorde  qui  est  nécessaiie 
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pour  mes  intérêts  et  pour  le  bien  de  la  justice; 
au  reste,  mon  cousin  le  duc  d'£nghien  m'ayant 
présente  les  lettres-de-change  qu'on  vous  a  en- 
voyées d'Espagne,  je  lui  ai  dit  que  vous  n  aviez 
qu*à  en  user  comme  des  autres  que  vous  avez 
déjà  reçues.  Je  ne  puis  que  vous  répliquer  ici 
la  même  chose  ,  en  réponse  aux  protestations 
que  vous  me  faites  sur  ce  sujet,  qui  m^ont  été 
tres-agréables ,  et  en  vous  assurant  de  la  conti- 
nuation de  ma  bienveillance  et  de  mon  estime. 


AU  COMTE  DE  LA  GARDIE  (0, 

SÉNATSUR  ET  GRÂITB  CHANÇÈLTER  DJE  SUàDB» 

Paris  «  le  i5  février  i663*. 

Mon  Cousnr,  je  savois  déjà  les  bons  senti- 
mens  que  vous  avez  pour  moi ,  et  il  y  a  long-* 

temps  que  j  eu  fais  la  considération  et  l'estime 
qu*ils  méritent  ;  mais  j'en  ai  reçu ,  en  dernier 
lieu ,  des  assurances  si  précises  par  le  moyen 
du  sieur  Coui  tin ,  qu'en  attendant  roccasion 
de  vous  faire  mieux  paroître  le  gré  que  je  vous 
en  sais ,  je  n'ai  pu  différer  davantage  à  vous 
écrire  ces  lignes  pour  vous  en  remercier. 

(  I  )  Cette  famille ,  illustre  en  Suède ,  est  d*origine  fran- 
cise. Ce  la  Ganlie:passoit  poiUr  avoir  été  amant  de  la  reine 
Christine* 
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Comme  il  m'a  fait  connoitre  aussi ,  que  vous 
seriez  bien  aise  d'avoir  communication  aTec 

moi-même,  dans  les  occurrences  qui  regarde- 
ront l'utilité  publique ,  .je  lui  ai  commandé 
premièrement ,  de  vous  témoigner  la  joie  que 
j'aurai  de  ce  commerce,  lequel  j'entretiendrai 
de  ma  part  avec  grande  satisfaction ,  et  ensuite 
je"  lui  ordonne  de  garder  ayec  vous  une  en- 
tière et  fidelle  correspondance  ;  en  sorte  que , 
quand  vous  voudrez  lui  confier  quelque  chose 
pour  me  le  faire  savoir  y  ou  bien  m'écrire  di- 
rectement ,  et  le  charger  de  vos  lettres ,  tous 
le  pourrez  faire  en  toute  assurance ,  et  je  vous 
tiendrai  de  même  averti  de  mes  intentions. 
Croyez  qu'elles  sont  telles  à  votre  (  ird  ,  que 
vous  pouvez  souhaiter,  et  que  je  ne  pourrois 
pas  avoir  de  plus  grand  plaisir,  que  de  trouver 
lieu,  dans  le  cours  des  affaires  communes,  de 
contribuer  à  l'avantage  de  vos  intérêts  par- 
ticuliers* 


A  L'AUCHEVÈQUE  DE  ROUEN  (*> 

MoNSiEUA  l»akch£v£qu£  DE  KouEM ,  je  sais  le  - 

(i)  François  de  Hariai  de  CfaamTaUon,  a>cheYéf|ue  de 
Paris  en  1671 9  mort  en  1695» 
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progrès  que  vous  avez  fait  dans  la  conversion 
des  âmes  à  la  foi  catholi<{ue ,  depuis  votre  re» 
tour  à  Rouen ,  et  je  ne  puis  que  bien  espérer 
de  celle  que  vous  avez  entreprise  du  conseiller 
dont  vous  me  parlez  avec  toute  sa  famille.  Si 
l'on  peut  achever  ce.  bon  œuvre  avec  Tassu- 
rance  d'une  pension  de  mille  ëcus  sur  un 
bëuëfice,  je  vous  donne  tout  pouvoir  de  la 
promettre  de  ma  part,  et  je  dëga|;erai  ma  pa- 
role à  la  première  occasion  :  c'est  peu  de  chose 
pour  un  si  grand  bien.  Je  prie  Dieu  qu'il  fasse 
réussir  votre  dernier  travail  à  sa  gloire. 


AU  llOI  D'ANGLETERRE. 

Paris ,  le  4  stvril  i663« 

MoirsTCUR  Mow  FuiRE,  ayant  appris  par 
la  voie  puUique  les  propositions  que  le  par- 
lement d'Angleterre  vous  fait ,  d  exercer  de 
nouvelles  sévérités  contre  vos  sujets  catholi- 
ques (i) ,  mon  devoir  et  ma  conscience  çoe 

— — M— — «la— — —    m 

(i)  Charles  n  avoit  x^tabH  en  Angleterre  une  espèce 
de  liberté  de  conscience  que  le  parlement  cherchoit  à  dé- 
truire. Cette  première  secousse  amena  successivement  celles 
qui  renversèrent  du  trône  Jacques  11 ,  frère  et  successeur 
de  Charles  11.  Louis  xiv  lui  prêche  ici  une  tolérance  qu'il 
oublia  lui-même  quand  il  proscr&Tit  tes  siqets  protesUns  : 
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feroient ,  eu  cette  rencontre ,  des  reproches 
secrets ,  si  je  ne  tous  témoigoois  que  cet  avis 
m'a  ▼ivement  tonchë.  "Vous  savez  avec  quelle 
douceur  et  quelle  modération  les  princes  ca» 
tholiques  traitent,  dans  leurs  Etats,  leurs  su- 
jets qui  professent  une  autre  croyance;  et 
comme  vous  aimez  la  justice,  et  que  j'ai  d'ail- 
leurs une  entière  confiance  en  votre  amitié , 
je  suis  persuadé  que  vous  voudrez  bien  con» 
sidérer  ,  et  avoir  quelque  nouvel  égard  à  la 
recommandation  que  je  vous  fais,  de  l'intérêt 
des  catholiques  de  votre  royaume,  qui  ont  en 
tout  temps  signalé  leur  zùJti  et  leur  fidélité 
pour  le  service  du  feu  roi  et  pour  le  votre.  Ce 
sont  des  sentimens  qui  leur  sont  si  naturels , 
qu*ils  me  semblent  bien  dignes  de  votre  pro- 
tection particulière  dans  lorage  qui  les  me- 
nace. Je  vous  la  demande  pour  eux  avec  toute 
l'ardeur  que  mérite  leur  innoceSice  et  leur 
bonne  cause  ,  vous  assurant  que  je  m'en  tien- 
drai très-sensiblement  obligé* 


mais  tout  concourt  à,  prouver,  comme  M.  de  RliulîÀres 
l'a  établi, qae  pendant  les  premières  années  de  son  gon* 
yernement ,  U  n*arck  sur  cet  article  que  des  lentîmens 
modérés ,  et  que  les  Idées  de  contrainte  et  de  violence  ne 
lui  forent  inspirées  qne  llepnit. 
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A  L^ÉLECTEUR  DE  MÀYENCE  (i). 

Paris,  le  lo  avril  i663. 

Mon  CousjN)  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  ,  touchant  les  négociations  de 
Tiili  et  de  Rianoourt,  et  je  me  suis  senti 
obligé  de  la  précaution  que  vous  avez  prise  ^ 
de  ne  leur  faire  pas  connoitre  que  vous  vou- 
lussiez m*ëcrire ,  de  peur  que  lefir  maître  (2) 
n*en  pût  tirer  avantage  dans  le  mônde,  comme 
si  vous  aviez  trouvé  ses  prétentions  raisonna- 
bles et  recommandé  ses  intérêts.  J'ai  aussi  à 
vous  remercier  des  bons  conseils  que  vous  avez 
donnés  à  ces  négociateurs-là,  en  leur  témoi- 
gnant, comme  vous  avez  fait,  que  pour  ren* 
trer  dans  mes  bonnes  grâces ,  leur  maitre  n'a 
point  de  meilleure  voie  que  de  s'adresser  à 
moi-même,  et  de  se  remettre  entièrement  à 
ma  générosité.  Au  surplus,  vous  me  ferez  piaf-* 
sir  de  donner  pleine  créance  aux  choses  que 
le  sieur  Gravel  vous  représentera  sur  ce  sujet, 
sur  lequel  n'ayant  rien  à  ajouter,  à  quoi  il  nç 
supplée  de  vive  voix ,  je  finis  &c. 


(1)  Jean-Pliîlippc  de  Schœnbom  ,  mort  en  1673* 
(a)  Le  duc  de  Lorniae. 
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A  L'ÉVÈQUE  DE  SPIRE  (i). 

« 

Paris  «  le  lo  aTril  i663. 

Mon  CousiiTy  j'ai  vu  avec  grjiiijde  satisfaçtion 
les  deux  traités  que  m'a  apportés  le  frère  du 
sieur  Gravel.  Il  s'en  retourne  maintenant  avec 
les  ratifications f  et  vous  devez  croire  que, 
non-seulement  pour  le  premier,  le  secret  sera 
gardé  dans  la  dernière  ponctualité ,  sans  que. 
vous  puissiez  jamais  en  avoir  la  moindre  in- 
quiétude 9  mais  aussi  qu'ils  seront  tous  deux 
fidèlement  exécutés,  selon  leur  forme  et  te- 
neur. Au  reste ,  j'ai  trouvé  si  judicieuses  les 
réflexions  qui  vous  ont  empêché  d'entrer  à> 
présent  dans  Talliance ,  que  si  vous  l'aviez 
voulu  faire  ,  je  vous  en  aurois  dissuadé  moi- 
même.  Aussi  je  ne  vous  en  tiens  pas  moins  iau 
rang  de  mes  allfés  ,  et  même  pour  un  de  mes 
meilleurs  amis ,  que  je  considère  avec  estime , 
affection  et  confiance,  et  duquel  je  procurerai 
les  avantages  de  tout  mon  pouvoir  ;  vous  eu 
pouvez  faire  élat. 

(i)  Lolliaire-Frédéric  de  MeUernich. 
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AU  COMTE  D'ESTRADES. 

Paris  ,  le  1 3  avril  1 663. 

J'ai  vu  la  réponse  que  le  chancelier  d'An- 
gleterre vous  a  f^iite,  qui  m'a  plus  confirmé 
dans  tous  les  soupçons  que  j  avois  du  change- 
ment de  volonté  du  roi  sou  maître  sur  notre 
union  ,  que  toutes  les  autres  considérations 
qui  me  Ta  voient  jusques-là  fait  soupçonner, 
lly  avoit  bien  de  meilleures  raisons  à  dire  pour 
un  habile  homme  qui  veut  excuser  des  Ion-  . 
gueurs.  Sa  goutte,  les  affaires  du  nouveau  par- 
lement en  son  commencement ,  l'inapplica- 
tion de  quelques  ministres  subalternes,  tout  ' 
cela  valoit  encore  mieux,  que  de  se  plaindre 
quelesieiirdeComminge(i)n'apas  encorepris 
la  qualité  d'ambassadeur.  Il  est  absurde  de 
dire  qu'elle  soit  nécessaire  pour  faire  un  traité  : 
il  suffît  d'en  avoir  le  pouvoir.  Lionne  a  traité 
la  paix,  même  à  Madrid,  caché  dans  un  trou 
de  Buen-Retiro.  D'ailleurs  ils  savent  bien  en 
Angleterre,  qu'eux-mêmes  ont  été  cause  que 
Comminge  a  différé  son  entrée,  par  des  diffî- 

^   • 

(i)  C'est  l'ambassadeur  du  roi  qui  avoit  succédé  à Lon-» 
dres  au  comte  d'Estrades. 

CIIUV.  DE  LOUIS  XIV.  TOMS  r.  Q 


I 
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cultes  que  je  puis  dire  sans  raisoD  quoique, 
potir  les  mettre  dans  leur  tort ,  je  me  suis  de- 
puis accommodé  à  une  partie  de  ce  qu'ils  ont 
voulu.  La  plainte  qu'ajoute  le  ehaiicelier  Hyde 
à  la  fiin  de  sa  lettre ,  qu'on  lui  a  rendu  de  raau- 
♦  vais  offices  auprès  de  moi,  me  semble  un  pré- 
texte qu'il  jette  eu  avant,  pour  exeiistr  le  coup 
qu  il  voit  peut-être  que  son  maître  médite,  de 
s*unir  plutôt  avec  les  Espagnols  qu'avec  mot. 
Comminge  aura  maintenant  fait  son  entrée ,  et 
on  eroit  qu'ils  ne  se  hâteront  ^as  davantage' 
de  traiter  avec  lui. 

« 

*  Toutes  ces  énigmes  seront  bientôt  dévelop- 
pées, et  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir.  Cepçu- 
^  dant  je  crois -que  vous  pourrez  répliquer,  que 
voiis  êtes  assuré  que  personne  n'est  capable  de  « 
rendre  auprès  de  tnoi  de  mauvais  offices  audit 
chancelier,  si  ce. n'est  lui-même,  en  changeant 
de'  sentiment  et  de  conduite ,  de  que  vous 
croyez  qui  n  arrivera  pas  ;  que  vous  savez,  à 
.  n'en  pouvoir  douter,  que  je  fais  cas  et  état 
.  certain  de  son  amitié,  et  que,  quôique  la  qua- 
lité d'ambassadeur  ne  vous  paroisse  pas  fort 
nécessaire  pour  faire  un  traité ,  quand  d'ail- 
leurs on  en  a  le  pouvoir ,  cette  raison  même 
aura  maintenant  cessé  par  l'entrée  publique 
du  sieur  de  Comminge  ;  et  qu'ainsi  vous  atten- 
dez que  la  première  nouvelle  que  vous  rece<^ 
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vre2,  sera  celle  d'une  union  toujours  plus 
étroite  entre  vos  maîtres ,  puisqu'il  continue 
à  vous  assurer  du  désir  qu'en  a  le  sien ,  et  que 
vous  osez  répondre  que  la  disposition  que  je 
vous  ai  témoignée  là-dessus  est  plutôt  ^iccrue 
que  changée,  •* 

On  m  a  donné  deux  avis  importans»  que  j  ai 
cru  vous  devoir  communiquér ,  mais  dont 
vous  userez  à  votre  discrétion  et  prudence 
accoutumée,  afin  de  ne  pas  commettre  la  per- 
sonne de  qui  je  le^  tiens.  L'uu,  qu'£stevan  de 
Gamarre' prétend  avoir  gagné,  pour  la  ligue 
qu'il  poursuit,  un  grand  ami  et  proche  parent 
du  sieur  de  Witt,  par  le  moyen  d'un  autre  pa- 
rent que  'cet  ami  a  <lans  le  conseil  de  Brabant. 
Je  crois  là -dessus  que,  sans  entrer  dans  ce 
.détail  avec  ledit  de  Witt ,  vous  pouvez  vous 
contenter  de  l'avertir,  qu'il  prenne  garde  de 
près  aux*  conseils  que  lui  donnera  sur  les  af- 
faires d'Espagne,  pet  ami  et  parent  qu'il  a, 
parce  que  vous  savez  à  n'en  pouvoir  douter, 
qull  a  l'inclination  fort  espagnole,  et  de ^Bn* 
des  communications  avec  Gamarre. 

L'autre ,  que  le  sieur  de  Mauriac ,  qui  a  upç 
charge  au  service  de 'Messieurs  les  Etats,  e( 
qui  roi)tint  à  la  z^ecommandation  de  Gamarre, 
est  entièremeni  à  sa  dévotion  ,  et  lui  rend 
compte.de  tout  ce  qu'il  peut  apprendre  i^ez 
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VOUS  ou  ailleurs.  Pour  celui-ci,  il  suffira  que 
vous  soyez  averti  de  la  chose ,  et  empêcher 
que  vos  gensv  et  particulièrement  vos  secré- 
taires ,  ne  s  ouvrent  avec  lui ,  comme  ils  pour- 
TOient  faire ,  le  croyant  bon  Français ,  sans 
qu*il  soit  besoin  que  vous-lui  fassiez  aucune 
réprimande,  ni  même  que  vous  lui  témoigniez 
de  rien  savoir  de  sa  mauvaise  conduite. 

^ 

A  LA  COMTESSE  D'ARMAGNAC(i), 

AMBASSADAiC£  £Xa:AA.OaÇIMA.IA£  £N  Pl£MOJ>iT. 

Paris,  le  16  avril  iG63.. 

Ma  Cousime,  il  faut  avouer  (£ue,  pour  votre 
premier  emploi ,  vous  avez  réussi  à  merveille  ; 
tout  est  arrivé  à  bon  port  sous  votre  heureuse 
conduite;  vous  vous  êtes  acquittée  parfaite- 
ment bien  de  mes  ordres  envers  les  nouveaux 
mariés ,  et  Ton  ne  peut  pas  rendre  meilleur 


(1)  Fille  du  maréchal  duc  de  Jf^illeroi  ,  mariée  en  1660 
à  Louis  de  Lorraine ,  comte  d*Armagnac ,  dame' du  palau 
de  la  reine-mère.  Le  duc  de  Sayoie  Tenoit  d*épouser  mit- 
demoiselle  de  Valois ,  fille  du  second  Ut  du  duc  d*Orléan$ 

et  cousine  geimaiue  <îe  Louis  xiv:  elle  mourut  au  com-> 
mencement  de  rauiicc  suivante.  Madame  d'Armagnac 
avoit<^té  chargée  delà  conduire  à  Turin.  On  dit  que  ma- 
dame d'Armagnac  iivoit  refusé  d'être  la  maîtresse  du  roi* 
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compte  que  vous  faites  de  ton  les  choses.  On 
pourroit  .dire  que  jamais  prince  ne  fut  mieux 
ea  aofbassadeur ,  qiie  je  suis  ea  ambassadrice  ; 
aussi,  de  tous  les  ministres  que  j'ai  dans  les 
pays  étrangers ,  il  n'y  en  a  pgs  un  dont  lea 
dépiçhas  me  plaisant  phis  que  les  vôtres,  et 
mêiAe  je  puis  ajouter  qu'il  n'y  en  a  point  pour 
qui  j'aie  tant  d'c^stiine  que  pour  vous  :  c'est 
une  vérité  qfie  les  effets  vous  coniB^nieront  en 
toutes  rencontres* 

■  <* 

AU  COMTE  D'ESTRADES. 

Pai^U  )  le  20  avril  166?^ 

.Je  voust  dirai  donc,  en  premier  lieu ,  que 
j'ai  été  fort  aise  que  le  sieur  de  Witt  ait  pu  re- 
connoitre,  et  coraïae  toucher  au  doigt  par  des 
effets  çen^ibles^lorsqtie  vous  vous  êtes  ouvert, 
à  hii  de  mes  plus  secrètes  pensées  et  inten*. 
tions,  sur  «la  proposition  qu'on  lui  est  venu 
faire,  que  je  ne  suis  pas  ce  dangereux  voisin , 
ni  ce  prince  si  kumodérëment  ambitieux  et 
si  avide  des  Etats  d'autnii,  que  mes  envieux 
le  publient  avec  des  exagérations  odieuses, 
pour  faire  eoncevoir  par -tout  de  grands  om-* 
brages  de  ma  puissance.  Je  me  trouve  par  là , 
grâce  à  Dieu  >  cqmme  je  vous  l'ai  dé jà^mandé^ 
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assez  bien  partagëi,  pour  n'avoir  ui  inquiétude 

ni  désir  violent  d'étendre  davantage  ma  domi- 
nation; et  pourvu  que  je  puisse  toujours  tenir 
ceux  qui  ne  m'aiment  pas»  (dont  les  vastes  des- 
seins ou  le  trop  grand  pouvoir  me»  doivent 
être  suspects,)  en  état  de  ne  me  faire  point  de 
mal  y  je  croirai  avoir  tout  sujet  de  me  conten- 
ter, et  d*étre  fort  satisfait  de  ma  condition 
présente. 

Cepeudant,  si  nfta  réponse  et  mes  résolu- 
^  tions  ont  plu  audit  sieur  de  Witt  au  point  que 

vous  aie  le  mandez,  je  ne  suis  pas,  en  échange, 
moins  touché  ni  moins  édifié  de  tout  ce  qu'il 
vous  a  dit  de  nouveau ,  avec  tant  de  prudence 
et  de  témoignages  d'affection  pour  ma  per- 
sonue  et  pour  ma  gloire  sur  la  luénie  matière; 
.et  y  à  dire  vrai ,  j'ai  trouvé  qû'il  vous  a  parlé 
avec  tant  de  jugement,  de  sincérité  et  de  suffi- 
sance ,  que  je  ne  puis  qu'en  tout  et  par-tout 
approuver  ses  sentimens;  et  pour  conclusion , 
que  le  meilleur  parti  que  je  puisse  jprendre  eh 
cette  affaire,  c'est  d'en  remettre  la  direction 
en  d'sAissi  bonnes  mains  que  les  siennes,  et 
d*en  laisser  entièrement  là  conduite  à  son  zèle 
et  à  son  habileté.  Il  se  voit  que  Dieu  l'a  fait 
naître  pour  de  grandes  choses,  puisqu'à  son 
Age  il  a  déjà  mérité ,  depuis  plusieurs  années, 
d'être  la  plus  considérable  personne  de  son 

•  * 
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Etat;  et  je  crois  aussi,  qu'ayant  acquis  un 
aussi  bon  ami  en  lui ,  ce  n'a  pas  été  un  simple 
effet  du  hasard,  mais  de  la  providence  divine, 
qui  dispose  de  bonne  heure  les  instrumens 
dont  elle  veut  se  servir  pour  la  gloire  de  cette 
couronne ,  et  pour  l'avantage  et  la  sûreté  des 
Provinces -Unies. 

De  tous  ces  sentimens ,  qui  me  sont  fort 
naturels  et  très-sincères,  ledit  sieur  de  Witt 
peut  tirer  la  conséquence  quelle  sorte  de  haute 
protection  il  peut  attendre  de  moi  en  tous  ses 
intérêts  ,  si  jamais  l'occasion  s'en  offre.  lia 
seule  plainte  que  je  fais  de  lui ,  c'est  qu'ayant 
autant  d'estime  et  d'affection  que  j'en  ai  pour 
sa  personne ,  il  ne  me  veuille  point  laisser  le 
moyen  de  lui  en  donner  quelques  marques 
effectives,  ce  que  je  ferois  avec  très -grande 
joie;  et  si  vous  pouvez  le  disposer  à  les  recevoir, 
vous  me  rendrez  un  service  très  -  agréable. 
Continuez  cependant  à  lui  remontrer  vive- 
ment combien  il  importe  de  se  prévaloir  des 
conjonctures ,  quand  la  matière  est  bien  dis- 
posée ,  sans  laisser  à  la  légèreté  des  peuples  le 
loisir  et  le  moyen  de  changer  de  pensée.  J'at- 
tendrai cependant  avec  impatience  de  savoir 
ce  qui  se  sera  passé  entre  ledit  sieur  de  Witt  et 
les  deux  députés ,  à  leur  retour  de  la  Nord- 
Ilollande. 
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A      QUCHËSS£  D£  M£GK£L60UA6  (t). 

Paris,  3o  «viil  i663« 

Ma.  ConsiNB ,  je  vous  reipercie  de  \a  bonne 
opinion  que  vous  avez  de  moi ,  principalement  ' 

quand  vous  croyez  que  je  ne  suis  pas  capable, 
de  favoriser  jamais  l'oppression  ni  l'injustice; 
je  tâcherai  toujours,  ]>  ir  mes  actions,  de  con^ 
filmer  un  sentiment  si  avantageux  à  ma  répu- 
ts^tion.  Cependant  je  vous  dirai  que ,  n'ayant 
point  su  jusqu'ici  le  fonds  de  vos  différent 
avec  mon  cousin  le  duc  de  JMeckelbouri^,  ni  vos 
raison^  de  part  et  d  autre,  je  n'ai  eu  garde  de 
m'engager  dans  aucune  partialité.  YéritaUer 
ment  si  je  pouvois ,  par  une  amiable  entrer- 
paise,  réunir  vos  affaires ,  je  m'estimerois  fort 
heureux  de  in'en  mêler  en  ce  cas ,  et  j'y  app<»v 
ferai  volontiers  ce  qui  dépendra  de  mes  soins. 
Mais  si  par  malheur  je  ne  pouvois  réussir  à  cç 
bon  œuvre  |^  vou^  dçvez  être  asksurée  qu'ai| 

#   _  ,   

(i)  Çbçistinç-Marguerite ,  cousine  de  son  mari  Cliris- 
tiAii-Loiii&  qui  la  répudia  ceUe  m^me  année  ,  se  mit ,  li^ 
et  êes  Etats,,  sous  Ta  proiçction  du  roi ,  se  fit  catholique  » 
et  épousa  Elisabeth 'AngéUqne  de  Montmorenci-Bontte-' 
ville ,  veuve  du  duc  de  ChàtiHoii  ^  et  toçor  da  fiimeiix  maté' 
^al  de  Luzemboiurg, 
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moins  je  n'appuierai  ,  par  aucun  acte  procc-' 
dant  de  mon  autorité,  votre  mésintelligence; 
mais  je  laisserai  Faffaire  au  cours  ordinaire  de 
la  justice,  qui  est  ce  que  vous  demandez.  Je 
.  voudrois  avoir  des  occasions  plus  favorables  ^ 
d.e  vous  donner  des  marques  de  ma  bienveiU 
lance.  4 

AU  MARÉCHAL  DUC  DE  lA  MEILLERAYE. 

.  -  -     .      ■  •»-■■^     .  ■      ■■  "  ' 

Paris,  le  5  mai  i663. 

Mon  Cocsin,  après  le  témoignage  que  vous 
me  rendez,  de  la  facilité  qu'il  y  aura  de  faire 
monter  jusqu'à  Nantes,  des  vaisseaux  de  tout 
port  chargés  ,  par  le  moyen  du  canal  que  l'in- 
génieur hollandais  veut  faire,  je  ne  doute  point, 
du  succès  de  cette  proposition;  c'est  pourquoi 
je  serai  bien  aise  d'en  voir  les  desseins  et  les 
devis.  Mais  avant  que  d'ordonner  l'imposition 
de  dix  sols  par  tonneau  que  Ton  demande 
pour  cet  effet ,  j'estime  très  à  propos  de  fixer 
le  temps  de  sa  durée,  et  qu'on  passe  un  mar- 
ché en  bonne  forme,  de  tous  les  ouvrages  qui 
seront  à  faire.  J'attendrai  donc  i^réalablement 
votre  réponse  sur  ces  deux  points;  et  après 
vous  avoir  assuré  de  la  continuation  de  ma 
^)ienveillance ,  je  finirai  en  priant  Dieu ,  &ç. 
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A  LA  COMTESSE  DARMAGNAC. 

Paris,  le  io  mai  i663< 

Ma.  Cousine,  en  lisant  votre  dernière  lettre^ 
il  me  senibloit  que  je  Tojois  les  transports^de 
joie  de  ma  tante,  à  Parrivëe  de  ma  cousine, 
les  caresses  qu'elle  lui  a  faites,  et  toutes  les 
tendresses  de  la  famille.  J'ai  oompris  B^ssi  le 
bonbeur  de  la  nouvelle  mariée ,  et  le  succès 
des  complimens  que  vous  avez  faits  de  ma  part, 

'  en  cette  seconde  occasion ,  comme  si  j*ett8se 
été  présent;  jusqu'à  la  politique  et  au  chagriu 
de  la  dame  que  vous  diU\s  ,  m'ont  paru  dans 

'  le  naturel.  Enfin ,  n'en  déplaise  à  son  peu  de 
crëànce  aux  gens  à  mine  trop  jeune,  je  défie 
toutes  les  douairières  de  pouvoir  rendre  meil- 
leur compte  des  affaires  de  votre  ambassade. 
Aussi  vous  pouvez  croire  qu'un  pareil  scru* 
pule  n'empêchera  pasqu  aux  occurrences,  vous  • 
ne  receviez  tojutes  les  marques  de  confiance 
et  d'estime  que  vous  devez  attendre  de  moi» 
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A  LA  R£IN£  D£  POLOGN£  O). 

.    Paris,  le  i8raâii66a. 

Madaste  ma.  Scvb,  je  ne  sais  si  tous  àp* 
proaverez  le  choix  que  j*ai  fait  du  sieur  Caillet, 

pour  aller  traiter  de  ma  part  et  conclure  avec 
vous  9  le  mariage  4e  mon  cousin  Je  duc  d'£n* 
ghien,  ayec  ma  cousine  la  princesse  Ânne 
votre  nièce;  mais  outre  que  j'ai  considère  que 
vous  pourrie.z  juger  à  propos  d'agir  ouverte- 
ment en  cette  affaire ,  et  de  rendre  public  le 
sujet  de  ce  voyage,  j'ai  cru  qu*en  tout  cas,  si 
ledit  sieur  Caiilet  pouvoit  étrp  découvert  plus 

•  facilement  qu'un  autre,  à  cause  que  son  visage 

•  est  déjà  connu  en  Pologne ,  ce  hasard  ëtoit  bien 
re'com  pensé  par  la  cguuoissauce  qu'il  a  du  pays 
et  des  affaires ,  par  la.  créance  que  tous  avez 
témoigné  d*avoir  en  lui ,  et  par  la  confiance 
que  j'y  prends  moi-même,  avec  toutes  les  per- 


(i)  Cdie  dont  on 'a  firlé  plus  haut.  Ariette  époque, 
son  mari  Jean-Casimir ,  ayant  le  projet  d'abdiquer ,  elle 
cherchoit,  de  concert  avec  Louis  xiv ,  à  f  ftire  désigner 
pour  succéder  à  son  mari^  le  duc  dXnghien  ,  fils  du 
prfaioe  de  Coudé.  U  épo|isa  oettt  même  â&aée  Anne  de 
BaTÎère,  fille  d*Ajine  de  Oonsague-C^èvet  |.pdiicesse  Pala- 
tine ,  et  nièce  de  la  reine  de  Pologne* 


I 
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sonnes  intéressées  en  ce  qu'il  a  à  traiter.  D'ail* 

leurs ,  comme  sa  conduite  dépendra  absolu- 
ment de  vos  ordres ,  je  ne  doute  point  que  9 
par  tdtre  prudence,  vous  ne  trouviez  les 
moyens  de  la  régler  si  Avantageusement ,  qu'en-  - 
fin  ce  voyage  ne  soit  fort  utile  à  tous  nos  des- 
seins communs,  et  même  qu'il  ne  nous  serve 
pour  pouvoir  agir  à  l'avenir  avec  plus  de  con- 
cert et  de  succès,  qu'on  n'auroit  fait  sans  cela; 
au  reste  je  me  promets  que,  dans  l'affaire  du, 
mariage ,  vous  voudrez  bien  nous  donner  un 
favorable  éclaiicissemt  nt  ,  tant  du  côté  du  roi 
de  Pologne,  monsieur  mon  frère,  que  du  vôtre, 
sur  ce  qùi  ne  s'est  pas  trouvé  assezexpliqué  dans 
les  lettres  que  ma  cousine  la  princesse  Palatine 
a  reçues.  En  quoi  je  vous  prie  d'agir  comme 
»  én  une  chose  qui  est  souhaitée  de  part  et  d'au- 
tre ,  et  qui  doit  établir  une  liaison  et  union 
indissoluble ,  vous  assurant  cependant ,  qu'en 
tout  ce  qui  regardera  votre  satisfaction  et  l'avaur 
tâge  des  personnes  qui  ont  l'honneur  de  vous 
appartenir,  vous  connoîtrez  que  j'ai  le  ressemé^ 
timent-que  je  dois  de  voti^  fermeté  et  de  votre 
attachement  à  nos  communs  intérêts.  Je  vous 
conjure  derechef  de  prescrire  audit  sieur  CaiU 
let ,  la  conduite  qu'il  aura  à  tenir;  en  sorte 
que,  s'il  doit  paroitre,  il  ne  fasse  ni  plus  ni 
moins  que  ce  que  vous  aurez  régie,  et  de  lui. 
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vouloir  ,  au  «nrplus,  donner  entièi^  créance» 
principaleiiicut  quand  i.l  vous  assurera  de  la 
parfaite  amitié  ^vec  laquelle  je  suis,  &c. . 

• 

AU  COMTE  D  ESTRADES. 

Paris,  le  i8  mai  i663. 

J'apprends  par  une  de  vos  dernière^  dépé* 
c^es,  les  bruits  que  les  Espagnols  Ornent  dans 

les  villes  de  Hollande  ,  sur  le  maria^M-  de  TEm-. 
pereur  et  de  Tlnfante,  avec  la  cession  des  Pays* 
Bas  en  dot  y  et  les  commentaires  qu'ils  y  font  à 
mon  désavantage  ,  tâchant  de  persuader  aux 
peuples  que  le  Koi ,  mon  beau-père ,  a  voulu 
par  ce  moyen  prévenir  les  effets  de  mon  am» . 
bition  ,  en  mettant  une  forte  barrière  entre  la 
France  et  les  Etats ,  par  la  jonction  des  forces 
de  l'Empereur  aux  siennes  propres. 

Si  la  chose  élpit  vraie  ,<  comme  certainemenlt 
elle  ne  Test  pas,  l'archevêque  d'Embrun  m'as- 
surant  positivement  qu'il  n'y  a  autre  condition 
dans  le  contrat ,  que  celles  qui  furent  mises 
dans  celui  de  la  feue  impératrice  Marie ,  il  y 
auroit  bien  plus  de  lieu  et  de  raison  de  faire 
vivement  appréhender  aux  Provinces -Unies, 
combien  leur  sûreté  se  trouveroit  hasardée  par 
la  venue  des  AUemands  en  Elandre,  et  par  la 
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crainte  di>nt  chacun  doit  être  si  justement  tou- 
che, de  voir  réunir  en  un  instant ,  par  une 
seule  mort,  toute  la  puissance  deja  maiaon 
d'Autriche  sur  une  seule  téte,  ainsi  qu'elle 
.etoit  au  temps  de  l'empereur  Charles-Quint, 
.j^iu^tj^  doininageable  à  tous  les  autres  Ëtat^». , 
,  J'approuve  donc  fort  votre  voyage  dans  la  Nord^ 
Hollande ,  et  aux  autres  lieux  où  vous  pourrez 

lmpressicHi»|^êt  pourliïur  faiiN&  co 

véritable  intérêt ,  qui  n  est  que  de  se  tenir  bi^^ 

liiM^St^^jf^  ^  méfier  toujours  âe'tm 

./ftMiçmis  j^^ticiliés,  qui  ne  leur  ont  cëdë  îît 

souveraineté  dont  ils  jouissent ,  que  par  la  né- 
. jkÇ^^^  jgu^  mes  ;armes  en  on|  ix^posée  à  rEspaf. 
gnelj^^epi^  trouve  ^jqué  vous  vous^âs^ 

JfiHl^  bien  {Conduit,  touchant  les  nouvelles  pro- 
>|l^ositions  que  «jet  incident  a  donné  lieu  au  sieuf^ 
de  vous  faire.  J'attendrai  de  ^fflèt  "UH 
llfé<^€t  auquel  il  vous  à  dit  qu'il  travailleroit , 
avant  que  de  vous  mander  ce  qu^  vous  y  de- 
'  vrcas  répondre. 
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AU  COMTE  DE  COMMINGE, 

AMBASSADtUil  tN  ANGLETERRE. 

Paris  ,  le  29  mai  i663. 

Monsieur  LE  COMTE  oECoaiMiNGE,  il  est  dû  à  la 
succession  de  feu  mon  cousin  le  cardinal  Ma- 
zarini ,  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  une 
somme  considérable,  dont  vous  serez  informe 
d'ailleurs;  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  ce  sujet, 
est  que  j'entends  que  vous  fassiez  en  mon  nom,  . 
auprès  dudit  roi ,  tous  les  offices  convenables 
pour  le  paiement  de  cette  somme.  Vous  savez  * 
assez  l'affection  que  j'ai  pour  la  maison  de 
mondit  cousin,  et  particulièrement  pour  celui 
qui  en  est  maintenant  le  chef,  pour  n'avoir 
pas  de  peine  à  comprendre  combien  j'ai  cette 
affaire  à  cœur.  Je  me  promets  donc  que  vous 
n'oublierez  rien  pour  la  faire  réussir  à  ma  sa- 
tisfaction, et  me  rendre  ainsi  un  service  qui 
ne  sera  pas  le  moins  agréable  que  je  puisse 
recevoir  de  vous. 


AU  CHEVALIER  PAUL, 

LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DES  AR3IÉES  NAVALE&. 

Paris ,  3  juin  i663. 
M.  LE  CHEVALIER   PaUL,  VOS  dcUX  IcttrCS 

du  3  et  du  8  de  mai  m'ont  été  rendues.  J'ai 
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VU  le  bruit  qu'a  fait  la  commuuication  du  che- 
valier de  Grancei ,  et  -j'ai  donné  aussitôt  le$ 
ordres  nécessaires  pour  le  bien  de  mon  ser- 
vice. Quant  à  Temploi  de  ma  flotte,  je  me  re- 
mets à  ce  que  vous  dira  mon  cousin  le  duc  de 
Be«iiifort  ;  car ,  lui  ayant  parlé  d'un  dessein  à 
rexécutioii  duquel  je  la  desline  (i) ,  il  m'a  prié 
si  instamment  d'agréer  qu'il  soit  de  la  partie, 
que  f  ai  bien  voulu  lui  accorder  cette  satisfac- 
tion ;  mais  il  ne  faut  pas  faire  semhlnnt  de  sa- 
.  voir  rien  de  tout  ceci  :  au  contraire,  vous  devea 
attendre  qu'il  vous  en  parle  le  premier ,  et  au 
resle ,  agir  à  votre  accoutumée  pour  le  bon 
succès  de  Teutreprise ,  à  quoi  étant  bien  per- 
suadé que  vous  ne  manquerez  pas.  Je  prie 
Dieu ,  &c. 


AU  GAKDIjîïAL  de  RETZ. 

Paris ,  le  x8  juin  i663. 

Mon  Cous IV,  j'ai  remarqué  avec  plaisir 

raffectiog  que  vous  avez  pour  moi ,  dans  les 
sentimens  et  les  vœux  de  la  lettre  que  vous 

(i)  C'étoit  Tentreprise  formée  Tannée  suivante  pouf 
fonder  un  étaUifteaient  i  Gigeri ,  vxt  tef  «ôtes  d'Afin^c* 
près  d'A]ger« 
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ni^aves  écrite  en  dernier  lieu  sur  ma  guérison* 
Je  m'aÂsure  que,  quand  vous  pourrez  m'en 

donner  des  preuves  plus  solides,  vous  le  ferez 
de  bon  cœur, 

AU  DUC  DE  BEAUFORÏ. 

Taris  ,  ie  :i2  juin  1 663, 

MoK  Cousin,  Vivonne  (  i  )  s'en  va  sur  mes  vais- 
seaux, pour  ne  pas  demeurer  oisii  dans  un 
temps  où  les  occasionoaires  n'ont  pas  grand'* 
chose  à  faire  ailleurs.  Je  vous  le  recommande 
comme  une  personne  pour  qui  vous  savez  que , 
j'ai  beaucoup  d'estime  et  d'affection.  Vous  me 
ferez  plaisir  d'avoir  un  soin  particulier  de  lui, 
et  sur-tout  de  favoriser  le  desir  qu  li  a  de  s'ins- 
truire dans  la  science  de  la  mer.  Comme  il  vous 
dira  toutes  les  nouvelles ,  je  ne  m'étendrai  pas 
davantage. 


(t)  Le  eomte  de  RocliechoiiaTd>yivoime  »  frère  de  ma- 
dame de  ll(mtespan ,  et  que  Louis  xiy  atmoît  lotig-temps 
avant  qu'A  devint  l'amant  de  sa  sœur ,  dont  il  paroit  que 
la  faveur  influa  peu,  pour  porter  M.  de  Vivonne  au  ran^ 
de  due  et  au  grade  de  maréchal  de  France. 


etVV.  DE  LOUIS  ZIV.  TOMS  lO 


\ 
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AU  COMTE  D'ESTRADES. 

Parb»  le  90  jaiUet  i663« 

* 

Vous  direz  confidemment  an  sieur  deWitli 

sur  le  traité  d'Angleterre  ,  que  les  Anglais  ont 
désiré  un  reoouveUemeut  de  celui  que  je  fis , 
il  y  a  quelques  années  avec  Gromwel,  ne  sem* 
blant  pas  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  qu'il 
soit  convenable  à  sa  dignité,  de  n'avoir  autre 
traité  avec  moi  que  celui  qu  un  usurpateur  de 
sa  couronne  avoit  fait ,  et  qu'en  toutes  ren- 
, contres  on  soit  obligé  de  s'y  rapporter  j  mais 
vous  assurerez  ledit  sieur  de  Witt,  de  ma  part, 
qu*il  ne  doit  avoir  aucune  appréhension  ima- 
ginable, qu  il  s  y  passe  quoi  que  ce  soit  contre 
les  intérêts  des  Etats  généraux(i).  J*ai  d'ailleurs 
une  considération  qui  m'oblige  à  ne  refuser 
pas  d'écouter,  qui  est  qu'un  certain  Irlandais 
est  revenu  de  Madrid  à  Loudres  depuis  quel- 
ques jours 9  chargé  de  diverses  propositions, 
pour  engager  le  roi  d'Angleterre  a  une  union 
fort  étroite  avec  TEspagne,  au  préjudice  même 
de  son  beau-frère  le  roi  de  Portugal  ;  et  ledit 


(i)  Voyez  tome  n ,  page  399 ,  le  Mémoire  du  Roi  et  le» 
Ironies  de  M*  de  Turenne  sur  cet  otijeu 
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fibui*  de  Witt  jugera  bien  que  la  prudence  veut 

qu'on  tâche  de  divertir  ce  coup. 

Vous  connoissez  mieux  votre  ûls  et  la  portée 
de  son  esprit  en  Tâge  où  il  e^t,  que  je  ne  puis 
faire;  je  Vous  dirai  seulement  qu'il  est  toujours 
dangereux  de  coniier  le  secret  aux  jeunes  gens, 
et  principalement  en  de  grandes  affaires  »  et 
sans  aucune  nécessité  ;  c'est  pourquoi  il  faut 
au  moins  y  aller  avec  la  sonde,  et  reconnoître 
auparavant ,  par  les  petites  et  médiocres  »  de 
quoi  ils  sont  capables. 

-  '     ■   ■  ■ 

AU  ROI  DE  DAJSEMARGK. 

Paiîs,  le  :28juxUet  i663. 

MoNsiiiuu  moivFr^ire,  votre  ambassadeur 
est  trop  exact  à  tout  ce  qui  peut  servir  à  notre 
bonne  intelligence ,  pour  ne  vous  aVoir  pas 
déjà  rendu  compte  des  facilités  que  j'ai  appor- 
tées à  la  conclusion  de  notre  traité ,  m'elant 
relâché  sui*  tons  les  points  qui  la  pouvoient 
retarder.  Je  me  promets  que ,  voyant  par  là 
1  état  que  je  fais  de  votre  amitié,  elle  ne  me 
6et*a  pas  moins  assurée  que  la  mienne  vous  es€ 
acquise  ;  de  ma  pàrt  j*entretiendrai  cette  par-t 
faite  union  avec  un  sensible  plaisir* 
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AU  DUC  DES  DEUX  PONTS. 

Parit^le  s8  juillet  iBGi. 

Mon  Cousin  ,  je  vois  par  votre  lettre,  que  le 
sieur  de  Gravel  s'est  bien  acquitë  des  ordres 

que  je  lui  avois  donnes  (i),  en  vous  témoi- 
gaant  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  savoir  dans 
ralliance  dans  laquelle  vous  venez  d'entrer; 
en  effet,  je  suis  très-aise  que  ce  nouvel  enga- 
gement soit  ajoute  aux  autres  motifs  que  j  avois 
déjà  d'ailleurs  d'embrasser  vos  intérêts.  Assu- 
rez-vous que  je  le  ferai  avec  toute  Taffectioa 
et  la  fermeté  possible  aux  occasions  qui  se  pré- 
senteront 

AU  ROI  D'ESPAGNE. 

Paris,  le  3o  juillet  i663» 

Monsieur  mon  Frère  y  Oncle  et  Beau-Perb  , 

j'ai  chargé  Tarchevêque  d'Embrun ,  mon  am- 
bassadeur, de  présenter  à  Y.  M.  la  réponse  & 
tous  les  articles  du  mémoire  que  le  marquis 
de  la  Fuente  remit  par  l'ordre  de  V.  ^I. ,  il  y  a 
quelques  jours ,  entre  les  mains  de  la  reine 

(1)  n  s'agit  de  l'alliance  des  princes  âj^Rbîn,  ponr  le 
mintiett  du  tniié  de  WeitpIiaUe. 


/ 
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madame  ma  mère.  J'avoue  branchement  à  Y.  M. 
que  jamais  rien  ne  m'a  plus  surpris ,  que  tout 
le  contenu  en  cet  écrit  ;  et  je  désire  si  fort  qu'il 
n'en  reste  aucune  impression  dans  Tesprit  de 
y.  M.  9  ^e  le  mien  ne  sera  point  satisfait,  que 
je  n'aie  appris  par  elle-même  qu''elle  n*y  ajoute 
plus  aucune  foi.  Peut-être  pourrois-je  avec 
justice,  prétendre  quelque  chose  au-delà,  et 
qu'elle  voudroit  bien  donner  des  marques  de 
son  indignation  à  ceux  qui  travaillent  de  cette 
sorte,  par  tant  d'artihces  et  de  calomnies ,  à 
partager  des  cœurs  que  le  sang  unit  si  étroi- 
tement. Mais  je  m'en  remets  à  ce  qu'elle  esti- 
mera plus  convenable ,  et  malgré  eux  ne  ces- 
serai jamais  d'être ,  &c. 


AU  ilOI  DE  POLOGI^£. 

Paris,  le  9  août  i663. 

Monsieur  mon  Frère,  ayant  su  que  les 
confédérés  ont  enfin  pris  le  parti  de  recourir  à 
votre  clémence,  et  de  rentrer  dans  leur  devoir, 
j'en  ai  ressenti  toute  la  joie  que  l'on  peut  avoir 
du  succès  le  plus  ardemment  désiré.  Je  vous 
dépêche  exprès  ce  courrier  pour  vous  en  féli- 
citer, et  me  rejouir  même  avec  vous  par  avance, 
des  glorieuses  suites  que  vous  promet  un  si 
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heureux  changement ,  vous  assurant  que  per- 
8oaae  n'y  prendra  plus  de  part  que  moi. 


A  L'ABBESSE  FONTEVRA-CILT. 

Paris,  le  16  août  i663. 

Ma.  Ta:>;te,  vous  m'avez  fait  plaisir  de  m'aver* 
tir  des  pensées  de  ceux  qui  s'intéressent  dans 
l'affaire  de  la  demoiselle  de  Magné  (i)  :  je  né 
m'y  laisserai  pas  surprendre ,  et  je  n'oublierai 
rien  pour  être  ëclairci  de  la  vérité.  Cependant 
vous  pouvez  témoigner  à  la  demoiselle  de  Mon* 
talfis  (2) y  que  j'ai  été  bien  aise  de  voir  ee  que 
vous  m'avez  écrit  de  la  conduite  qu'elle  tient; 
et  vous  remerciant  de  la  continuation  de  votre 
affection  »  je  prie  Dieu  9  &c. 


(i)  On  ignore  les  détails  de  cette  affaire. 

(a)  On  a  déjà  parlé  de  cette  demoiselle  de  Montalais,  que 
Monsieur ,  frère  du  ]^oi,  avoit  reiivoyée  i  mais  comme  elle 
avoit  Tonla  ensuite  se  faire  confidente  de  iQademotselle  de 

laVallîère,  maitresse  du' monarque,  celui-ci  fut  person- 
nellement intéressé  a  la  tenir  éloignée,  pour  éviter  ses 
intrigues.  Voyez  les  Mémoires  de  la  Cour  de  France ,  paf 
m^d.  de  la  Fayette,  qui  ne  laisse  rieu  à  désirer  sur  çet  u\« 
UiçiieS}  ou  plutôt  sur  cea  tripoU^es, 
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AU  COMT£  D'£$XRAD£S. 

A  Yenailles,  le  17  aoiit  i663. 

Je  Yois  par  TOtre  lettre  particulière  les  di£&- 
cnltes  que  le  ftieur  de  Witt  rencontre  sur  l'exé- 
cution de  son  projet,  notamment  dans  Ams- 
terdam, pour  la  crainte  qu'a  cette  ville- là  « 
et  qui  a  déjà  produit  les  mêmes  effets  en  d'au- 
tres temps,  qu'elle  ne  perdît  son  commerce, 
si  celle  d'Anvers  faisoit  un  jour  partie  des  Pro- 
yinces*Unîe5.  Il  seroit  bon  que  ledit  siéur  de  ' 
Witt  trouvât  quelque  expédient  là-dessus  , 
comme  il  vous  Ta  fait  espérer ,  ou  pour  faire 
cesser  cette  jalousie ,  ou  pour  faire  tomber  la 
place  dans  mon  partage;  et  dans  l'un  ou  l'autre 
cas  9  je  demeurerai  d'accord  de  tout  ce  qu'on 
voudra  stipuler,  pour  assurer  AmsteMam  que 
son  commerce  n'en  recevra  aucun  préjudice. 
Si  cela  néanmoins  ne  peut  s'ajuster,  je  con- 
sentirai encore  que  Ton  se  tienne  au  seul  pre* 
mier  parti  de  l'établissement  de  la  république, 
étendant  un  peu  plus  qu'on  n  avoit  fait  nos 
partages,  comme  le  sieur  de  Witt  l'a  lui-même 
proposé.  Sîir  quoi  vous  m'enverrez  les  projets 
qu'on  vous  donnera ,  avant  que  de  rien  résou- 
dre* Il  est  infaillible  que,  Boreei  étant  rappelé, 


ê 
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on  substituera  Van  Beuningep  en  sa  place; 

ainsi  je  perdrois  beaucoup  en  cet  échange, 
puisque  celui-ci  joindroit  l'habileté  à  la  malice 
de  Tautre.  Les  réflexions  que  vous  faites  là- 
dessus  sont  fort  judicieuses,  et  je  trouve  bon 
que  vous  ne  fassiez  aucune  démarche  pour  la 
révocation  dudit  Boreel. 

Vous  verrez  par  mon  autre  lettre,  que  j'ai 
approuvé  les  cliangemens  que  vous  avez  faits 
dans  la  distribution  de  Targent. 

M.  COLBERT  AU  ROI. 

A  Yincennes ,  le  aô  août  iG63* 

S I  RE,  monseigneur  lo  Dauphin  fut  hier  un  pou 
indisposé  des  dents.  Ciîtte  nuit  il  a  fort  bien  dormi,  en 
sorte  qu'il  a  ëté  aujourd'hui  tout  aussi  gai  qu'à  Tor- 
dinatre* 

J'envoie  à  M.  le  TelHor  les  dépêches  ordinaires, 
lesquelles  j*ai  fait  voir  toutes  ù  la  relue- mère ,  à  la  ré-  , 
serve  de  trois^  que  j*aî  mises  dans  un  paquet  parti- 
culier. 

Les  Etats  de  Bretagne  ont  ëtë  ouverts  le  22  de  ce 

mois.  La  proposition  y  a  été  ftule  de  deux  millions 
cinq  cents  mille  livres.  L/es  députés  ont  témoigrit'  beau- 
coup de  satîslaction  de  la  modération  de  Y*  M.,  en 
sorte  qu'il  y  a  lieu  d*espërer  qu'ik  accorderont  bien*  . 
tôt  les  deux  millions  auxquels  V.  M»  s'est  restreinte. 

1 


Digiiizûu  by  Cookie 


I 


AKN££    l663*  X&3 

Âprài  «voir  pris  poflflesnon,  au  nom  de  Y»  M.,  de 
la  vîlie  d'Avignon  et  Comtat  Venaîssin,  elle  exami'- 

nera  .  s'il  lui  plaît,  s'il  est  du  bien  de  son  service  d'éta- 
blir quelqu'un,  pour  laire  la  recette  de  toofi  les  do- 
maines el  rerenua  qui  appartenoient  au.  pape  dans  la* 
dite  TÎlle  et  Comtat. 

RÉPONSE  DU  ROI.  '  ' 

La  moindre  chose  qui  arrivera  à  mon  fils, 
<iepéchez  -  moi  aussitôt ,  aâa  qu'étant  assuré 
qu'il  se  porte  bien ,  n'ayant  pas  de  nouvelles , 
je  sois  en  repos.  Je  me  fie  à  vous,  ne  doutant 
pas  que  vous  ne  fassiez  ce  que  je  vous  com^ 
mande. 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  nie  mandez 
:des  Etats  de  Bretagne.  Je  crois  comme  vous 
qu'ils  donneront  les  deux  militons. 

Je  crois  qu*il  est  bon  d'établir  quelqu^un 

pour  recevoir  les  domaines  eu  Avignon;  son^ 
gez  à  qui. 

A  LA  DUCU£S$£  D£  SAVOIE. 

AVincennes  ,  le  l'^^iM^tobre  166B. 

Ma.  Tantf,,  si  j'ai  mérité  quelque  cho^e  dans 
la  réduction  de  Marsai  (j)  ,  c'est  d'avoir  épai- 


(1)  Le  duc  du  Lorraine,  après  avoù*  tâché  d'éluder  la 
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gnë  le  sang  d'une  infinité  de  noblesse  qui  s'al- 

loit  sacrifier  à  mon  service  dans  ce  siège  ,  et 
de  m  y  être  porté  en  personne ,  beaucoup  plus 
par  ce  motif-là  que  pour  ma  gloire  particu- 
lière. Les  autres  louanges  que  vous  me  don- 
nez ,  sont  de  purs  efiets  de  votre  amitié ,  qui 
fait  valoir  avec  excès  ce  qui  peut  être  à  mon 
avantage  ;  je  vous  en  rends  grâce  néanmoins  , 
recevant  tout  ce  qui  part  d'un  principe  qui 
m'est  si  cher,  avec  le  ressentiment  que  je  dois. 


AU  MARQUIS  DE  MONTAUSIER  (0- 

Versailles,  le  i6  oclobre  i6ô3. 

Monsieur  le  marquis  de  Moktausier  ,  le  soin 
que  vous  avez  pris  de  me  rendre  compte  de  la 
Tisite  que  vous  venez  de  faire ,  m'a  été  très-  * 
agréable.  (Juant  au  président  Danifreville,  j'ai 
commandé  au  sieur  le  Tellier.de  dire  de  ma 
part  au  sieur  archevêque  de  Rouen,  qu'il  l'aver- 
tisse de  son  devoir ,  afin  qu'il  s'y  range  voion- 
*  tairemeut ,  sinon  j'y  saurai  bien  pourvoir;  et 

donatioii  qa'il  se  repentoit  d'avoir  faite  de  ses  Etats  au  roi, 
celui-ci  les  lui  rendit ,  mais  il  fit  au  voyage  eu  Lorraine  an 
mois  d*août  et  se  fit  céder  Marsal. 

(t)  Depais  duc  dè  Montaiisier  et  gouverneur  du  Dau- 
phin. Il  commaudoit  alors  en  Normandie. 
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vous  ne  devez  pas  douter  qu*en  cette  rencontre  ' 
et  eu  toute  autre  ,  vous  ne  receviez  des  mar- 
qués de  ma  protection  et  de  la  satisfaction  que 
J'ai  de  vos  services. 


A  LA  DUCHESSE  DE  DfODÈNE. 

Paris ,  le  5  novembre  iS63, 

Ma  Cousike,  j*ai  été  fort  surpris  quand  il 

m'a  paru  ,  par  les  discours  que  le  uiarquis 
Casati  a  tenu  au  sieur  de  Lionne  »  que  vous 
étiez  entrée  en  doute  de  la  continuation  de 
mon  affection  envers  vous  ,  comme  si  J'étois 
mal  satisfait  de  votre  procédé  en  ce  qui  re- 
garde le  passage  de  mes  troupes  en  Italie;  car, 
au  contraire ,  je  me  loue  de  ce  que  m  ayant 
remercie  lorsque  je  vous  les  ai  offertes  sim- 
plement pour  votre  sûreté ,  aussitôt  que  j'ai 
cru  nécessaire  pour  le  bien  de  mon  service  et 
pour  nos  intérêts  communs  de  vous  les  en- 
voyer ,  vous  y  avez  donné  les  mains ,  nonobs- 
tant la  mauvaise  récolte ,  et  tant  s'en  faut  que 
je  me  plaigne  de  votre  première  réponse, 
qu'elle  augmente  dans  mon  esprit  le  mérite  de 
la  secotide.  Je  ne  puis  pas  empêcher  que  les 
émissaires  de  la  cour  de  Rome  ne  fassent  cou* 

yir  dos  ])iiiits  (r)  ;  mais  outre  que  leurs  arti- 

»i    "  ■  " —  ■  • 

Comme  le  roi  4Yoit  différé  de  faire  passer  des  troupes 


l56       LETTRES  PARTICULIÈRES, 

fices  sont  déjà  bien  confondus  par  la  manière 
dont  vous  en  usez ,  je  saurai  bien  les  détruire 

par  les  marques  de  confiance  et  de  cordiale 
amitié  y  publiques  et  particulières  »  que  vous 
recevrez  de  moi  en  toutes  occasions.  C'est  de 

quoi  j'ai  bien  voulu  vous  assurer  par  cette 
lettre,  écrite  de  ma  propre  main ,  vous  priant 
de  perdre  un  soupçon,  lequel  a  si  peu  de  fon- 
dement, et  de  croire  que,  parmi  mes  meil- 
leurs amis  et  alliés,  il  ny  a  point  de  maison 
que  je  chérisse  plus  que  la  vôtre ,  ni  que  je 
tienne  plus  attachée  aux  intérêts  de  cette  cou- 
ronne et  plus  indépendante  de  toute  autre. 


AU  MARQ131S  DE  BELLEFONDS  (i). 

Paris,  le  8  novembre  i663. 
Monsieur  le  marquis  dsBellefonds,  le  compte 

que  vous  me  rendez  de  vos  conversations  de 
Turin  et  de  l'état  de  cette  cour-là  »  est  si  exact  et 


en  Italie  ,  tant  parce  qu'il  espéroit  que  le  pape  lui  donne- 
roit  saiisiaclion ,  que  parce  que  la  récolte  ayant  èlé  mau- 
vaise liaus  ceUe  contrée,  la  CQur  de  Rome  répandit  que  les 
trovpes  françaises  ne  marcheroient  pas ,  les  prioces  d'Ita- 
lie refusant  de  tes  recevoir  dans  leurs  Etals. 

(i)  Une  lettre  suivante  loi  annonça  sa  nomination  à  la 
place  de  premier  maître  d'hôtel. 


ANNÉE    l663.  iS; 

si  curieux,  qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  la  sa- 
tisfaction que  j'en  ai.  Continuez  à  écrire  aussi 
soigneusement  le  détail  des  choses  dans  les  au- 
tres lieux  où  vous  irez ,  car  je  suis  bien  aise 
de  savoir  tout.  Quant  à  ce  qui  regarde  les 
troupes  que  j'ai  commandées  pour  le  Modé- 
nois,  je  vous  enverrai  mes  ordres  si  précis  sur 
ce  sujet,  que  vous  ne  pouvez  faillir  en  les  exé- 
cutant. Au  reste  ,  il  est  superflu  de  me  rien 
dire  de  votre  zèle  pour  mon  service  et  pour 
•  ma  gloire  :  j'en  suis  tout  persuadé  ,  et  j'en 
attends  les  effets  avec  entière  confiance. 


AU  DUC  DE  MAZARINI. 

Paris,  le  17  novembre  l663. 

Mon  Cousin,  je  n'aurai  pas  besoin  du  secours 
que  vous  m'offrez  par  votre  lettre,  pour  faire 
venir  de  l'eau  à  Versailles ,  car  j'ai  à  présent 
un  homme  en  main  qui  y  travaille  d'une  ma- 
nière dont  le  succès  est  comme  infaillible  ; 
cela  n'empêche  pas  que  l'affection  avec  laquelle 
vous  songez  aux  choses  qui  peuvent  me  satis- 
faire ,  ne  me  soit  très- agréable  :  je  vous  en 
remercie. 


*    tS8       LETTRES  PARTICULIERES j 


A  LA  ft£tN£  t)£  POLOGNE. 

Paris»  le  fl6  doirembrè  t663. 

Madame  at a  S^ur,  je  suis  si  persuadé  de 

raffection  avec  laquelle  vous  prenez  part  à  ce 
qui  me  touche  ,  et  que  de  votre  côte  vous  me 
tendez  là  même  justice ,  qu'il  nous  suffîroit 
quàsi  de  oette  eorrespondance  intérieure  de 
nos  cœurs ,  sans  avoir  besoin  du  secours  des 
lettres;  mais  bien  que  par  cette  raison,  ce  que 
Yous  m'aviez  écrit  sur  le  bonheur  de  mes 
affaires ,  et  même  sur  le  retardement  de  cette 
civilité ,  ne  puisse  être  que  superHu  ^  je  n'ai 
pas  laissé  de  le  recevoir  avec  le  ressentiment  (  i  ) 
qui  se  doit  à  tout  ce  qui  vient  d'un/2  personne 
que  je  considère,  que  j'estime  et  que  je  chéris 
comme  vous.  Je  m'assure  que  le  sieur  Des^ 
noyers  ne  manquera  pas  de  vous  confirmer 
pleinement  cette  vérité ,  non  plus  que  de  vous 
rendre  compte  du  plaisir  que  j*ai  eu  de  1  en* 
tendre ,  et  de  m*expliquer  à  lui  sur  des  parti** 
cularitcs  dont  il  ma  entretenu  au  long,  et 

(])  Ce  mot  qui  aujotirdliiii  ne  s'àppltque  plus  qu*ati 
ftouTenir  du  mal,  s'employoit  alors  dans  le  bon  comm« 
dans  le  mauvais  sens ,  et  signifie  reeonnoissanee  dans  cet 
endroit,  comme  dans  plusieurs  de  Corneille  et  de  ]M[olièrc4 
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d'une  manière  à  ne  pouvoir  mieux  s'acquitter 
de  sa  commission.  Je  m'en  remets  donc  à  lui, 
et  je  vous  dirai  seulement  que  j'ai  été  ravi , 
entr'autres  choses ,  de  l'effort  que  votre  pru- 
dence a  fait  sur  votre  bonté ,  pour  vous  faire 
enfin  prendre  un  parti ,  qui  est  sans  doute  le 
meilleur  pour  votre  gloire  et  pour  les  succès 
qui  sont  le  plus  à  désirer.  Quant  à  ma  cousine 
la  princesse  Palatine  ,  je  veux  croire  que  c'est 
purement  pour  satisfaire  à  votre  tendresse  , 
que  vous  me  recommandez  ses  intérêts  et  sa 
famille  ;  car  vous  ne  devez  pas  douler  que  , 
m'ayant  toujours  été  cliers ,  ils  ne  le  soient 
encore  davantage  à  l'avenir  s'il  étoit  possible, 
par  cette  dernière  alliance  qui  nous  unit  de 
plus  en  plus,  et  dans  laquelle  même  vous  avez 
agi  d'une  façon  si  obligeante,  qu'il  ne  s'y  peut 
rien  ajouter.  Je  vous  prie  donc  de  faire  état 
de  la  continuation  de  mon  amitié  avec  plus 
de  confiance  que  jamais ,  et  d'en  attendre  des 
marques  effectives  en  toutes  rencontres,  non- 
seulement  pour  ce  qui  vous  regarde  en  votre 
particulier,  mais  aussi  pour  tous  les  vôtres; 
puisqu'il  est  vrai  qu'on  ne  sauroit  être  plu» 
parfaitement  que  je  suis,  &c. 


/ 


l6o       LETTRES  P-A  RT ICULIERES, 
« 


AU  COMTE  DE  GUIGHE  (i). 

Paris ,  k  7  décembre  i663. 

• 

Movsi^iiB  LE  COMTE  DE  GuiCHB>  j'ai  été  bien 
aise  de  voir  par  votre  leltre ,  le  soin  que  vous 

avez  eu  de  faire  mes  complimeiis  à  la  reine 
de  Pologne ,  et  la  manière  dont  elle  les  a  reçus, 
-qui  ne  pouvoit  être  plus  obligeante.  Le  sieur 
de  Lionne  m'a  rendu  compte  aussi  de  ce  que 
vous  lui  marquez  du  détail  des  affaires  de 
pays-là,  outre  les  nouvelles  générales  que  vous 
m'en  avez  écrites.  Cette  ponctualité  à  m'in- 
former  ainsi  de  l'état  des  choses,  me  sera  tou- 
jours fort  agréable ,  et  particulièrement  quand 
vous  serez  à  Tarmée.  Ne  manquez  donc  pas 
alors  de  me  faire  savoir  exactement  tout  ce 

qui  se  passera ,  et  croyez  que  votre  absence 
^^^^^^"^^^^"^■■■"■"■^^^"^^^^^^^^^^"■"^^■"^■^■^■"■^■•■^^^^^""■^ 

(i)  Antoine  de  Grammont,  comte*  de  Guiche,  filt*da 
maréchal,  arott  été  exflé  ponr  ses  amonrs  Rrec MÊàdame* 

Il  employa  ce  temps  à  voyager.  Il  fit  la  p^uerre  en  Pologne. 
Le  roi  qui  alors  voyoit  avec  indulgence  les  fautes  du  genre 
de  la  sieane,  en  l'éloignant  par  égard  pour  Monsieur,  loi 
avoit  conserré  ses  bonnes  grâces.  Il  revint  quelque  temps 
après»  et  entra  dans  d'autres  intrignes  qui  robligèrent 
encore  de  s'éloigner.  U  étoit  beau,  avoit  beaucoup  dVt- 
prit,  des  manières  romanesques  et  éciÎToit  d'un  style 
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ne  sauroit  dimmaèr  TafSection  que  j'ai  pgur 
vous.  .  ' 


AU  MARQUIS  DE  BELLEFONDS  (i). 

.  f tris,  le  1 4  décembre  i6S3. 

tHoKStÉwiJE  MÀBQCII8  DEBstLSFONi)S,,j'ai  reçu 
une  secckode  lettre  de  vous,  qui  ne  m'a  pas  été 
uftmis  agréable  que  la  première,  ^yaut  vu  ayee. 
grand,  plaisir  la  suite  de  jros  conversations,  et 
fort  approuvé  vos  réponses.  Ne  manquez  pas 
.  de  m'écrire  ainsi  de  tous  les  lieux  où  vous  au- 
rea  de  semblables  entretiens,  et  répondez  tou<^ 
jours 'de  même  à  de  pareilles  questions.  Je  ne 
réplique  rien  à  la  prière  que  vous  avez  ajoutée 
à  la  iiu  de  votre  lettre;, car  je  m^assure  qu'après 
a-^oir  su  le  présent  que  je  vous  ai  fait  {2),  vous 
aurez  été  fort  coulent.      .  . 

 •     -  •  ■ — — — *— 

(1)  U  étoit  employé  dans  Vannée  que  le  rot  envojnojt 
centre  le  pape,  tout  let  ùtàtti  dn  muicbtâ  dn  FleMÎ»» 
PrftKn.  Comme  bonnéte  homme  et  eommck  homme  d'esprit, 

ou  a  vu  quelques  pages  plus  haut  que  le  roi  Tavoit  chargé 
de  j)arcourir  les  différentes  couï*s  de  l'Ilalle  et  de  lui  faire 
part  de  ses  remarques.  On  a  fa  aussi  dans  les  Mémoires 
militaires  de  quel  ton  ferme  et  fipanc  il  éerivott  à  I^oilii  m, 
etàtcsminUtres. 

(2)  La  charge  de  premier  mattre^d'hfttcl.  « 


aUV.  DE  I«0U18  XIV.  TOM£  T. 


II 


l6a       I/EXTRES  PABTXCULlÈtlËS, 


•  '  AU  MÊME.. 

«  Pi^is  ,  le  18  décembre  i663« 

MOKSIEUU  L£  HARQU15  DE BfiLLEFONDS ,  j'ai  reçU 

encore. deux  de  vos  lettres,  et  je  les  ai  lueg 

avec  plaisir.  Je  ne  m'étends  pas  pour  y  lepon* 
dre ,  la  luatièie  ne  m'y  obligeant  pas.  Je  vou» 
dirai  seulement  que  j  ai  appris  que  mes  trouves 
a  voient  faif  quelques^désordres,  et  c*e8t  ce  que 
vous  devez  empêcher  pai^  toute  &orte  de.  voies. 
>  Vous  savez  ce       je  vous  ai  dit  en  partant; 
mettez-le-vous  bien  dans  l'esprit ,  et  tenez  ce  . 
point  pour  recoininandé  epcore  plus,  s'il  étoit  . 
pofisiUe;  car,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  im^ 
portant  à  mon  service,  aossin'ai-je  rien 'plus 
à  cœur.  On  dit  qu'il  y  a  même  (piciques  offi- 
ciers qui  ont  demandé  Tustensile..  Prenez  bien 
g^,Tde  que  cela  n'arrive  plus,  et  faites*,  rin*». 
s'il  se  peut,  mieux  qu  ils  n'ont  fait  en  mar- 
chant* 

AU^MÊME*  * 

•  •  • 

*  ■  *  • 

Pitisy  k  11  jaiiTkr  1664. . 

MOKSIEIIR  LE  MÀHQUI8  PB  BelLS^ONDS  ,  VÇS 

deuK  lettres  des  â4  et  3o  du  mois  passe,  ra*ont 

été  lues.  J'ai  vu  aussi  le  projet  que  vous  m'avez 
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envoyé  delà  marche  du  feu  duc  de  Pnrnie  avec 
ses  troupes,  vers  Roinc.  En  général ,  je  prends 
plaisir  à  voir  ce  que  vous  m'écrivez ,  et  vous 
de^vez  continuer  à  m'informer  ainsi  des  choses 
qui  viennent  à  votre  connoissance.  Il  sera  bon 
mémement ,  pour  avoir-  plus  de  nouvelles  , 
d'envoyer  des  gens  de  tous  côtés,  et  qu'ils  fas- 
sent bruit  dans  le  pays  du  passage  de  mon 
armée ,  toute  composée  de  vieilles  troupes  , 
des  levées  de  cavalerie  et  des  préparatifs  que 
je  fais,  et  sur-tout  du  commandement  qu'a  le 
maréchal  Duplessis  de  commencer  la  guerre 
sans  attendre  autre  ordre  de  moi ,  si  dans  le 
délai  que  je  pt'escris  ,  l'abbé  de  Bourlemont 
ne  lui  mande  que  tout  soit  accommodé  à  ma 
satisfaction.  Quant  au  voyage  que  vous  vou- 
driez faire  à  Venise  et  à  Mantoué  ,  je  le  laisse 
à  votre  discrétion  ,  m'assurant  que  si  vous  le 
faites,  vous  prendrez  si  bien  vos  mesures,  que 
votre  absence  iie  pourra  préjudicier  à  mon 
service. 

'  J'ajoute  ces  lignes  à  cette  lettre  pour  vous 
dire  que,  comme  le  feu  duc  de  Parme  n'avoit 
que  de  la  cavalerie  quand  il  passa  par  la  route 
que  vous  m'avez  envoyée ,  il  est  nécessaire  de 
reconnoître  si  mon  armée  y  pourra  passer, 
et  même  par  Poxitremoli ,  en  Venant  le  long 
de  la  mer  avec  les  bagages  et  l'artillerie. 


p 

164      I.ETTasS  PAàTICfri.làRBS, 

AU  JiiÊM£  (i). 

Paris,  k  t8  jasTier  i664« 

MoNSiEoa  is  HA&Qms  PB  BsLiJBFOim,  je  viens 
de  recevoir  votre  lettre  du  1 de  ce  mois ,  et 
*  Tordinaire  va  partir.  Je  vous  dirai  donc  éa 
peu  de  mots ,  que  j'ai  été  bien  aise  de  voir  ce  ' 
que  vous  me  mandez  des  quartiers  et  des  peu* 
sëes  du  marquis  de  Maffei  ;  que  j'approuve 
fprtt.vos  raisonnemens  et  lies  choses  que  vous 
•proposez  ;  qu'il  y  en  a  même  quelques -unes 
auxquelles  j'avois  déjà  pourvu,  et  que  les  mé- 
moires que  vous  m.'enverrez  seront  toujours 
bien  reçus.  -  Quant  au-  cavalier  accusé  d^avoir 
.  volé  sur  le  grand  chemin ,  le  mieux  est  de  le 
,  faire  juger  par  le  conseil  de  guerre  ;  et  je  ne 
/vois  pas  de  difficulté  .à  laqi^^Ue  on  ne  puisse 
•trouvé  des  expédiéns  fltur  les  lieux.  Si  nean* 
moins ,  .par  quelqu'obstacle  que  je  ne  puis 
pas  m'imagmer,  cela  se  trou  voit  im|>raticable, 
j*aimerois  mieux  qu'on  le  remit  à  la  justice  du 
pays ,  que  de  laisser  le  crime  impuni  ;  auquel 

(1)  n  paroît  par  toutes  ces  lettres,  que  le  maréchal  du 
Plessis-Prâlin  étant  vieux ,  le  roi  avoit  dans  M.  de  Bella- 
fonds  «ne  conâaace  plus  étendua  que  dans  aon  généraU 

a 

r 
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cas  je  ne  doute  ]k>iAt  que  tous  ne  sussiez  bien 

faire  yaloir  un  zèle  si  extraordinaire  pour  le 
châtiment  des  désordre»,  et  pour  faire  vivre 
me»  troupes  dans  une  exacte  discipline. 


A  LA  R£INE  DE  PQLOGÎÏJS. 

#    '  i  . 

-      -  J^ariftt  le  sojanyier  i664« 

Madame  ma  Soeur,  je  puis  dire  avec  vérité 
que  Je  n'ai  jamais  em  besoin  detre  excilé  à  la 
douceur  dans' les  outrages,  quôiqu'iiiouls , 
que  j'ai  reçus  de  la  cour  de  Home.  C'est  la  seule 
,  voie  que  j'ai  suivie  avec  une  pa|ience  dont  tout 
le  monde  s^est  ëtonné  ;étêije  me  «ois  mis  en 
'  état  d'en  pouvoir  enfin  prendre  une  autre , 
ce  n'étoit  encore  pour  m'en  servir  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Il  est  yrai  que  Votre  lettre  a 
fortifié  mon  inclination  ;  et  qu'après  aviMr  tfpr 
porté  à  l'accommodement  de  ces  différens 
toutes  les  facilités  que  je  croyois  éâre  en  inco  * 
poui(«>ir ,  votre  intercession  m'en  a  fait  troiiw 
ver  de  nouvelles,  que  j'y  ai  données  de  bon 
cœur.  J'espère  qu'elles  produironl'l'effet  que 
f  ai  toujours  dSesirë;  et  en  ce  cas,  je  serai^ravi 
de  la  part  que  vous  aurez  au  mérite  d'un  ou- 
vrage si  important  à  tQUte  la  cbirétienté  ^  ét^ll 
comme  je  suis  ^  &Ct 


i66  .     LEÏTKES  PARTlCULriiRiiS, 


AU  CiHEy4.LIEH  PAUL.  ' 

Monsieur  le  chevalier  Paul  ,  je  suis  bien 
aise  de  savoir  que  vous  ayez  re^u  la  commis- 
aio|i  de  mon  oncle  le  duc  de  Vendôme ,  pour 
commander  les  vaisseaux  que  je  fais  armer  en 
Levant.  C'est  moi  qui  vous  ai  choisi  pour  se-  - 
ceader ,  en  cet  emploi ,  non  oousin  le  duc  de 
B«8kiifôrt  y  ne  doutant  point  que  la  manière 
dont  vous  vous  en  acquitterez ,  aaugmenle 
encore  le  mërke  de  serrices  paasëa.  Tous  * 
Braves  donc  qu*à  tous  tenîrpi<At  à  exécuter 
mes  ordres;  et  comme  vous  en  aurez  une  en- 
tière  connoiasattce  à  larrivée  de  mordit  cou-* 
«in,  je  ne.mVéteiMlrâi  pas  dayantage ,  que  pour 
vous  assurer  de  ma  bienveillance. 


AU  MARQUIS  DE  BELLEFONDS.. 

*  « 

'  Pari»,  lesS  janvidr  1664.  . 

MoirsiEim  iM  itABQms  m  Bcllefonus  ,  j'ai  lu 
tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  par  votre  der- 
âière  lettre ,  qui  est  du  7*  de  ioe  nabis.  Je  sqis 
très-aise  de  savoir  Tétat  où  tous  tous  êtes  mi» 
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auprès  de  M.  de  Savoie ,  à  votre  passage  a 
Turin.  Je  nVen  souviendrai  dans  les  rencon- 
très;  et  pour  ce  qui  est  du  motif  que  vous  avez 
eu  en  cela /j'en  suis  tout  persuade.  Je  crois 
comme  vous,  qu'on  a  tort  de  se  plaindre  de 
mes  troupes;  mais  il  faut  redoubler  vos  soins,  . 
afin  qu'on  ait  toujours  sujet  de  s'en  louer  de 
plus  en  plus.  Vos  raisonnemens  et  vos  avis , 

tant  sur  les  enfans  des  princes  que  sur  

 •  et  des  petits  fiefs  dont  vous  me 

parlez ,  méritent  refiexion  ;  il  n'y  a  que  ce  que  ' 
vous  dites  de  la  noblesse  qui  n'ose  vous  voir, 
dont  il  seroit  à  propos  de  m'ëclaircir  davan- 
tage. Au  reste  j'approuve  le  tempérament  que  * 
vous  avez  pvissans  conséquence,  sur  la  contes- 
tation de  la  cavalerie  et  des  dragons  :  je  la 
réglerai  tout-à-fait  ;  mais  je  veux  entendre  au- 
paravant des  vieux  officiers ,  et  m'iuformer  à 
fond  des  raisons  qu'il  y  peut  avoir  de  part  et 

d'autre.  •         *    •  *  . 

•  ^^^^^^^^^^^^^^^^ 

» 

'     AU  MÊME.  ' 

Pari»,  U  3i  janvier  1664. 

Monsieur  le  marquis  de  Bellefonds,  il  y  a 
beaucoup  de  choses  dans  votre  lettre  du  i4  de 
ce  mois,  qui  m'auroient  donné  lieu  de  m'é- 
tendre  pour  y  faire  réponse ,  si  le$  affaires 
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n'airoient  changé  èe  face  ;  mais  vous  anres 

su  plutôt  que  nous  les  nouvelles  de  Rome«  Si 
le  .principe  en  est  yéritable*  comme  il  y  a 
grande  appsmnoe ,  tous  ces  projets  sont  inix* 
•tiles;  au,  contraire ,  ce  n*ëtoit  que  pour 
nous  amuser ,  le  maréchal  du  Plessis  vous  dira 
mes  nitentiona,  et  même  j*y  pourrai  suppléer 
par  une  plus  ample  dépêche.  Il  n'est  que  trop 
vrai  que  ma  cousine  la  duchesse  de  Savoie  est 
morte;  c'est  pourquoi  rotis  me  pourrez  man« 
*  der  ce  que  vous  me  dites  avoir  appris  '  de 
M.  de  Savoie  même.  Souvenez-vous  donc  de 
le  faire  à  la  première  occasioii  de  tyie  bien, 
^pliquer.  ' 

*    -  • 

.  Pâli»,  le  4  iMer  16^ 

MoRSixuft  Moir  Fbârb  et  rik»'AmÈ  Covêm^ 

la  reine  de  Pologne  ayant  dispose  de  ses  du- 
chés d'Oppelen  et  Katibor  en  Silésie ,  par  le 
contrat  de  mariage  de  mon  cousin'le  duc  d'£n« 
ghien  ,  avec  la  princesse  Anne  de  Bavière^ 
J'intercède  volontiers  auprès  de  V.  M.,  afin 
qu'elle  ait  aj^able  cette  disposition  (i)  ,  et 

(1)  n  est  parlé  dto  cet  ol^et  dans  les  Vlémoken  liistcK 
rk^ues  pour  l'aBnée 
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qu'ensuite  mondit  consin  lui  rende  ses  foi  e| 
hommage  pour  raison  de  ces  deux  duchés», 
comme  fit^ia  «léme  reine*  Je  me  prbmett  que 
y.  M.  sera  bien  aise  de  me  dmnei^  cette  mar- 
<|ue  d'amitié ,  en  la  personne  d'un  prince  qui 
m'appartient  dàhs  un  degré  dè  consanguinité 
si  proche ,  et  lequel  j'aime  tendreménk;  rassu- 
rant que  de  ma  part  je  n'aurai  pas  nïoms  de 
facilité  et'  de  joie  k  lui.  complaire  en  ce  qui 
dépendiea  de  moi.  >  • 


AU^DUC.DE  BEAUFORT  (1). 

Paris  f  .le     t&wntr  1 664. 

Mon  CousiNy  faipeu  de  chose  à  répondre 
à  YOtre  lettre ,  et  encore  moins  dé  temps  pour 
le  faire  ,  l'ordinaire  étant  prêt  à  partir.  Vous 
saurez  par  les  dépêches  du  sieur  de  Lioune , 
mes  intentions  sur  tout  ce  qui  est  de  la  ma* 
rine.  Je  vous  ferai  tenir  de  l'argent,  pour 
m'acheter  des  animaux  rares  dans  les  pays  où 
vous  irez  ;  et  pour  ce  qui  est  des  oiseaux ,  je 
serai  bien  aise  d'en  avoir  le  plus  qu'il  se  pourra. 
J'attends  aussi  les  orangers  par  la  voie  qui  sera 


(1)  U  étoit  prél  à  &'eiab«ir(}uec  pour  rexpédiliom  d*: 
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\sL  meilleure  ;  mais  je  ne  liens  pas  praticable 
le  berceau  que  vous  proposez,  pour  la  diiïi- 
cultë  qu'il  y  aurait  à  si  bien  ajuster  la  oham 
pente  ,  qu'ils  '  la  pussent  oonsfrrer  rhîvef , 
ayant  le  pié  en  pleine  terre.  Je  wus  reconf- 
mande  seulement  d  avoir  soin  de  m'en  choisir 
qui  aient  la  tige  tofrl  haute*  • 


AU  COMTE  DE  GRAMMOJCÏ  (1). 

'  •    '  Paris ,  le  6  mars  l664> 

• 

Monsieur  le  comte  de  Grammokt,  ii  ne  faut 
point  que  l'impatience  de  vous  rendre  auprès 
de  moi)  {rouble  vos  nouvelles  douceurs.  Vous 
serez  toujours  le  bien-venu  quand. vous  arri- 
verez ici  4  et  comme  je  ne  doute  point  de  tous 
vos  bons  sentimens  ,*  vous  devez  aussi  être 
assuré  de  la  continuation  de  ma  bienveillance. 

(i]^C*est  le  fiuaeax  comte  ou  chevdUer  de  Grammonr» 
dont  le  comte  'd*Iiamiltoa ,  son  be au-f  rère ,  a  écrit  dm  mé» 
moires.  Il  ëtoit  frère  du  maréclial  de  Grammont  et  oncle 

du  comte  de  Guiche.  Il  avoit  été  exilé  deux  ans  aupara- 
vant ,  pour  s'«^tre  montré  trop  liautement  le  rival  du  roi 
près  de  madeoioiaeile  de  la  MoUe.  Il  venait  de  se  mariée  eu 
Angktexre  avec  raadfinoiarlk  d'flamUtoiu 
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AU  DUC  DE  SAVOIE.. 

Mon  Frère,  si  j'aVois  besoin  d*êtrè  excité  à 

redoubler  mes  instances  pour  vous  faire  obte- 
nir les  choses  qui  vous  ont  été  promises,  vous 
me  faites  des  reifiércîmensqui  suffiroie^t  P^^r 
*  cela  ;  maïs  j'y  suis  tout  porté  de  moi-même 
/avec  tant  d'aifectiou,  que  je  ne  cesserai  point, 
que  vous  ne  soyes»  satisfait.  On  %  tâché  de  les 
éluder,  sous  prétexte  qu'il  se  traite  un  accom- 
modement entre  vous  et  la  maison  de  Man- 
foue ,  par  ma  médiation  et  celle  du  roi  mou, 
beau -père;  mais  j'ai  mandé  au  siénr  Gi^vel  de 
répliquer  ce  que  je  dois  à  une  pareille  réponse, 
et  j'ai  sujet  de  croire  qu'insjstatut  avec  Ti^fûc^ce 
qu'il  fera\  l'empereur  ne  voudra  pas  refuseï: 
plus  long-temps  une  chose  si  utile  et  si  néces- 
saire ,  et  à  iaqueUe  il  est  obligé  par  le  traité 
de  Munster,  et  par  son  propjre  serment;  epfin 
vous  devez  faire  état  de  la  continuation  de 
mon  amitié  £n  cette  affaire  et  en  toutes  les  au- 
tres qui  vous  regarderont ,  ayant  toute  éon- 
fiance  en  la  vdtrer 


AU  COMX£  DE  LA  F£UILLAD£. 

Saint-GermaiiL-enrLaye  »  le  17  mars  1664. 

.  Monsieur  le  comte  hb  LA-FfuiixAiiB,  votre 
lettre  du  4^  do*  ce  mois  m'a  été  rendue ,  et  j'ai 

su  encore  d'ailleurs  le  détail  de  vos  aventures, 
dans  lesquelles  il  faut  avouer  que  vous  vou^ 
êtes  montré  fort  sage ,  particulièrement  dans 
-l'affaire  de  la  citadelle  de  Parme.  Vous  ne  pou- 
viez pas  mieux  vous  venger,  que  par  vos  soins  ' 
à  contenir  mes  troupes  dans  la  discii^ine  ;  con? 
tinuoE  d'y  apportlk"  toute  votre  application'^ 
non-seuiemeat  dans  le  séjour  qu  il  leur  reste 
k  &Me  où  vous  êtes  y  mais  aussi  dana  leur  re- 
tour  9  en  sorte  qu'elles  nr'attirent  les  bénédic- 
tions des  peuples  dans  tous  les  lieux  de  leur 
passage.  Vous  aVez  trop  bien  commencé  pour 
ne  pas  finir  de  même  ;  c'est  pourquoi'  je  ne 
m'étends  pas  davantage  là-dessus. 


k  LA  PRINCESSE  6£  TOSCANE. 

«  * 
•  - 

aisrti6Ai«  ' 

Ma  Gousihe,  j'ai  vu  ici  des  lettres  que 

vous  avez  écrites  à  quelques-uns  de  vos  amis,, 


« 
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qui  m*ont  Surpris  et  louché  au  point  que  vous 
pourrez  juger,  si  vous  faites  réflexion,  et  à  la 
nature  des  choses  qui  vous  passent  par  l'esprit 
qui  ne  peuvent  être  plus  extraordinaires  (1),  et 
à  la  tendresse  qpue  j'ai  pour  vous ,  qui  ne  me 
permet  pas ,  sans  ressentir  une  très-vive  dou- 
leur ,  de  vous  savoir  capable  d'aucune  action 
que  le  monde  eût  sujet  de  condamner;  aussi 
je  veux  espérer  qu'ayant  eu  le  temps  d'y  pen-  ; 
ser  mieux,  et  sur -tout  vous  étant  souvenue  '[ 
dé  quel  sang  vous  êtes  sortie  ,  vous  serez  fâ- 
chée de  vous  être  arrêtée,  non -seulement  à 
de  pareilles  imaginations  qui  ne  peuvent  avoir  * 
d'effet;  cependant  j'ai  cru  vous  devoir  envoyer 
le  sieur  d'Aubeville,  en  qui  j'ai  une  confiance  [ 
entière ,  afin  qyi'il  vous  explique. mieux  tous 
mes  sentimens  là-dessus  ,  et  qu'il  s'entremêle  ; 
aussi  en  mon  nom  ,  pour  vous  procurer  tous 
les  bons  traitemens  et  les  satisfactions  que 
vous  pourrez  raisonnablement  désirer;  dori-^ 
nez-lui  seulement  pleine  créance,  principale- 

•  n 

(1)  Cette  princesse  ne  pouvoit  s'accoutumer  aux  éli- 
•  qucttes  gênantes  établies  à  la  cour  de  Toscane  par  la 
grande -duchesse  douairière,  non  plus  qu'au  crédit  que 
celle-ci  avoit  sur  l'esprit  de  son  fils  ,  qui  ne  comnfïiniquoit  *  '  . 
rien  à  sa  femme  ;  aussi  commençoit-elle  à  manifester  l'in- 
»  tention  de  revenir  eu  France ,  et  qu'elle  exécuta  quelques 
années  apr«§. 
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ment  quand  il  vous  assurera  de  la  continuat  ion 
de  mon  amitié  ;  sur  quoi  me  remettant  à  sa 
vive  voix ,  je  prie  Dieu ,  kc. 


AU  COMTE  D.£  SAmiE-MEMË. 

Paris,  le  aS  mar»  iG64* 
«  f 

MOJXSIIÎUK  LE  COMTE  DE  S.\IWT£-Ml  MK  ,  VOUS 

avez  bienfait  de  m  avertir  de  ce  qui  s  est  passé 
depuis  peu,  à  l'égard  de  ma  couine  la  prîn<* 
cesse  de  Toscane.  Je  ne  doute  point  qu'elle 
n'eût  pris  dlautres  résolutions ,  si  elle  eût  suivj 
vos  conseils  ;  mais  il  eût  été  l>on  aussi ,  que 
Vous  eussiez  pu  vous  disj[>eusér  de  porter  pa- 
role de  sa  part  à  mon  cousiià  le  Grand -Que. 
.  J'envoie  vers  elle  le  sieur  d'Aubêville ,  qui 
agira  en  mon  nom,  ët  qui  lui  dira  mes  senti- 
mens  plus  particulièrement  de  vive  voix.  Con* 
"tinnez'de  votre  côté,  tandis  que  vùUs' serez 
auprès  d'elle,  à  lui  insinue  r  ceux  qui  lui  sont 
le  plus  convenables  y  et  considérez  que  jamais 
vous  ne  saurîea^ne  servir  en  chose  qui  me  soit 
plus  à  cœur.  ^ 
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AU  COMTE  DE  .LA  FEUILLADE. 

\         *.  Paris,  le  3 1  mars  1664. .* 

•  •  •  * 

Monsieur  le  comte  de  la  Fecillade,  j'ai  eu 
•bien  du.  déphdsir  du  malheur  qui  vous  est 
jorivé;  nraîs  qiismd  je  cansidèré' le  péril  que 
vous  avez  couru ,  je  vous  avoue  que  jei  suis 
fort  consolé. de  vos  blessures;  néanmoii;is Je 
vous  *  recommande  de  ne .  songer  qu'à  votre 
santé  ;  et  si  mon  estime  et  ma  bienveillance  y 
peuvent  contribuer,  je  .vous  dirai  que  vous 
avez  fait  assez  de  |>rogrèséii  Tune  et  en  Tautre 
par  votre  bonne  conduite ,  même  en  cette  der- 
nière rencontre,  pour  en  devoir  éti'e  content. 
Tespère  dans  peu  des  nouvelles  de  votre  parr 
faite  .guérison.  V  ,         .  - 


AU  MARQUIS  DE  PUIGUILHEM  (i> 

Paris,  le  i^*^  avril  1664. 

Monsieur  ue  laAliQms  i>«  PtrictiLHEM,  j  ai  lu 
votre  billet  avec,  beaucoup  de  plaisir.  Je  serai 
bien  aise  dé  tàus  entendre  plus  pttticjiliëre- 
meut  sur  vos  conventions  de  Venise,  lors* 


(1)  C*est  le  fameux  Laotim. 


que  vous  serez  it;i.  Pour  ce  qui  est  de  TAlle-, 
magne ,  ce  n*est  pas  une  chose  à  laquelle  vous 
deviez  penser  quant  à  présent. 


AU  PAP£« 

*   .  a 

'       Pu», le  i*' avril  1664. 

Tnàs-SAiNT  IteEy  mon  cousin  le  duc  de  Créqui, 
mon  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de 
V.S.  allant,  en  cousequeuce  du  traité  de  Pise, 
reprendre  les  fonctions  de  son  ambassade,  que 
les  embarras  pass^  avoient  suspendues ,  je  ne 
veux  pas  qu'il  se  présente  aux  pies  de  V.  B. , 
sans  qu'il  lui  porte,  dans  ces  li^es,  les  «assu- 
rances de  la  continuation  de  mon  respect  fiKal 
et  de  mon  affection,  avec  Texpression  de  deux 
vérités  très  -  constantes  :  Tune  que  dans  mes 
plus  forts  réséentimens  de  Tinjure  qui  avôit 
été  faite  dans  Rome  â  ma  dignité ,  j'ai  toujours 
eu  en  singulière  considération  la  personne  de 
y.  s.,  et  conservé 'pour  elle  toute  la  vénéra?».  • 
tion  qui  lui  est  dtie  ;  1  autre ,  que  je  ressens 
maintenant  un^e  parfaite  joie  de  voir  toutes 
cbosQs  entre  nous ,  àans  Ijétat  ^ue  j'avois  ton* 
jdurS  sonbaitë ,  et  que  rien  ne  puisse  désor- 
mais retenir  le  libre  cours  et  les  effets  de  mon 
2èle  )  au;^  occasions  où  j'aurois  lieu  d'en  don- 


▲  NNÉ£    l664.  tf') 

ner  des  preuves  ,  soit  pour  les  avantages  du 
Saint  Siège ,  soit  pour  les  satisfactions  person- 
nelles de  y.  B.  Je  me  promets  que  mon  cousin 
le  cardinal  Chigi,  son  légat  à  latere,  que  j'au- 
rai grand  plaisir  de  voir  ici ,  ne  partira  point 
d'auprès  de  moi  qu'il  n'ait  reconnu  là-dessus 
la  sincérité  de  mes  senttmens ,  et  qu*il  en  ren-* 
dra  à  son  retour  bon  témoignage  à  Y.  S. ,  que 
je  prie  Dieu  de  vouloir  long-temps  conserver 
en  santé  au  régime  de  sa  Sainte  Eglise. 


AU  COMTE  DE.GUICHE. 

Pârisy  le  it  arril  1664. 

MovsiBim  LE  COMTE  DE  GmcHE,  voti^e  lettre 
m'a  été  rendue  ;  et  outre  que  je  suis  bien  aise 

de  savoir  de  vos  nouvelles  ,  la  relation  que 

vous  me  faites  est  si  exacte  et  si  curieuse ,  qu'il 

ne  se  peut  rien  ajouter  au  plaisir  que  j'ai  pris 

à  la  lire.  Je  vous  dirai  même  que  j'ai  senti  un 

peu  d  émulatiou  d'être  spectateur  des  belles 

choses  qui  lui  servent  de  matière  :  ne  perdez 

donc  point  d'occasion  de  m'en  envoyer  de  sem* 

blables;  cependant  je  me  réjouis  des  louanges 

que  chacun  donne  à  vous  et  à  votre  frère ,  et 

je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  la  suite  de 

votre  voyage  vous  soit  encore  plus  heureuse 

que  n'a  été  le  commencement. 

«uv.  PB  LOtris  xir.  tùmm  r.  1  a 
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AU  MARQUIS  Dli  BELLEFONDS. 

Paris,  ]ea4ftTra'i664. 

Monsieur  lc  marquis  de  6ELt.EFONi>s ,  j*ai  reçu 
encore  deux  de  vos  lettres,  des  7  et  lo  de  ce 
mois.  Le  récit  du  bon  accueil  qu'on  vous  a 
fait  à  Milan ,  ne  in'a  pas  été  désagréable.  Ne 
wiaiiquez  pas  de  bien  remarquer  ce  qui  sera 
digne  de  relation  dans  votre  voyage  de  Koine 
et  àm  lieux  où  tous  passerez ,  afin  qu'à  votre 
retour  vous  m'en  puissiez  entretenir.  Je  vous 
recommande  cependant  de  tenir  toujours  la 
main  à  ce  que  mes  troupes  vivent  dans  Tor- 
dre, sans  leur  souffrir  la  moindre  licence  tant 
qu'elles  seront  sous  votre  charge. 

AU  COMTE  DE  COLIGîfl  (1). 

Paris,  le  ft5 avril  1664. 

Monsieur  ix  comte  de  Cougni  ,  voulant  ab- 
solument que  mes  troupes  gardent  une  exacte 

- 

(1)  n  commandoit  le  secours  de  troupes  que  Louis  ziv  ' 
'  euToyott  à  FEmperenr  contre  les  Turcs.  Comme  il  avoît 
serri  les  Espagnols  dans  Parmée  du  prince  de  Condé , 
ceUe  commission  d«  conduire  le  corps  fraïuuis  en  ilun^iie» 


^  kj  i^Lo  Ly  Google 


ANNÉE   l664.  179 

discipline ,  principalement  dans  leur  marche  9 
je  Vous  écris  oette  lettre  exprès,  pour  tous 
ordonner  d'y  tenir  la  main.  Vous  y  apporterez 
donc  tant  de  soin  et  d'application  ,  qu'il  n'y 
ait  dans  toute  leur  route  aucun  sujet  de  plainte 
contre  elles ,  ou  qu'au  moins  il  soit  suivi  d'un 
châtiment  exemplaire.  Vous  ne  sauriez  mieux 
commencer ,  pour  réussir  dans  l'emploi  que 
je  TOUS  ai  confié. 


AU  COMTE  DE  VIVONNE  (j). 

Paris  y  le  aS  avril  1 6G4. 

VïvowNE ,  par  la  lettre  ci-jointe  je  mande 
à  mon  cousin  le  duc  de  Beaufort  de  vous  don- 
ner entière  créance ,  comme  vous  verrez  par 
la  copie  dont  elle  est  accompagnée.  Afin  donc 
que  vous  soyez  informé  de  mes  intentions 
pour  les  lui  pouvoir  expliquer ,  je  vous  dirai 
que  j'entends  que ,  dans  les  occasions  impor- 
tantes ,  soit  de  descente  à  terre ,  ou  d'attaques 
et  d  entreprises  où  il  s'agira  d  employer  mes 

étoit  une  marque  de  fiiYenr,  qu*îl  dut ,  k  ce  qu'on  croit  « 
à  une  grande  lirouillerie  qui  survînt  entre  lui  et  le  prîifce 
de  Condé ,  à  qui  Louis  zit  ne  pardonna ,  dit>on  «  jamais 

sincèrement. 

(1)  Il  ctoLt  employé  dans  rcxp«dilion  de  Gigeri. 


I 
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ttoupes  ,  on  ne  résolve  rien  sans  l'avoir  exa- 
mioé  au  conseil  de  guerre ,  et  qu'on  nj  fasse 
beaucoup  dé  considératiou  des  avis  des  sieurs 
de  Gadague  ,  de  la  Guillotière  et  chevalier  de 
Clervilie.  Je  désire  même  qu'ils  soient  toujours 
fortement  appuyés  du  vôtres  et  avec  applica- 
tion à  faire  qu'ils  soient  suivis  ;  car  j'ai  bien 
plus  de  confiance  eu  la  valeur  de  mondit  cou*, 
sin  9  qu'en  plusieurs  résolutions  où  elle  pour» 
roit  le  porter ,  décidant  les  choses  lui  seul  ;  et 
en  cas  qu'il  voulût  agir  au  préjudice  de  leurs 
sentimens ,  et  de  toutes  les  raisons  que  vous 
lut  représenterez ,  je  vous  ordonne  de  lui  dé« 
clarer  en  particulier ,  que  mon  intention  est 
que  y  dans  les  matières  ci -dessus,  leur  avis 
serve  de  règle ,  tant  pour  la  résolution  que 
pour  l'exécution,  qu'autrement  j'aurois  grand 
sujet  de  le  rendre  garant  du  succès,  et  qulenfin 
c*est  le  principal  point  de  la  créance  dont  je 
vous  chargerai  en  partant  d'auprès  de  moi. 
Comme  vous  ne  devez  pas  manquer  à  cette 
déclaration  en  cas  de  nécessité ,  vous  jugez 
bien  qu'hors  ce  cas ,  il  faut  n'en  rien  témoi- 
gner; et  pour  le  reste,  en  parler  avec  toute  la 
discrétion  possible* 
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Saint-Cloud  >  le  2  mai  1 664. 

Depuis  que  je  ue  vous  ai  vu  ,  il  m'est  venu 
une  pensée  qui  me  coûtera  un  peu  cher;  mais 
elle  fera  plaisir  à  bien  des  gens  qui  sont  ici , 
dont  les  reines  sont  les  premières.  Je  voudrois 
faire  une  loterie  ,  comme  celle  que  M.  le  car- 
dinal fit;  c*est-à-dire,  qu'il  nVn  coûte  rien  à 
personne  qu'à  moi.  Je  serai  bien  aise  de  sur- 
prendre le  monde ,  et  pour  cela  je  n'en  ai  parlé 
qu'aux  reines.  Je  tie  veux  pas  qu'elle  soit  de 
plus  de  trois  milll^^pistoles ,  lesquelles  étant 
bien  employées,  me  feront  avoir  bien  des  bi* 
jeux  ;  car  des  bardes  je  n'en  veux  point.  Son- 
gez-y aussi-tôt  que  vous  recevrez  ce  billet ,  et 
essayez  de  trouver  dans  peu  de  temps  tout  ce 
qu'il  y  aura  de  joli  et  d*agréable  dans  Paris. 
Comme  personne  n'en  saura  rien  ,  vous  aurez 
plus  de  facilité  et  meilleur  marche.  Vous  verrez 
dans  le  mémoire  ci-joint,  les  choses  qlie  je 
désire  à -peu-près.  Aussi-tôt  que  vous  recevrez 
cette  lettre ,  faites-moi  réponse,  et  me  dites  ce 
que  vous  pensez  qu'on  pourra  faire. 

Je  veux  le  gros  lot  de  cinq  cents  pistoles  ; 
pour  les  autres  je  ne  m'arrête  pas  à  un  prix 
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fixe  9  et  ce  qu'il  y  aura  de  plus  beau ,  d'un  prix 

médiocre  ,  est  ce  que  j'aimerai  le  mieux.  On 
pourra  avoir  des  bagues ,  des  bracelets  >  des 
montres,  des  crochets ,  des  étuis ,  &c.  Il  faut 

une  cassette  jolie  pour  enfermer  tout,  qui  fera 
un  lot  en  son  particulier. 


AU  MÊME. 

Mai  1664. 

DsMA  IN  je  TOUS  dirai  plus  particulièrement 
mes  intentions  sur  la  loterie.  Je  ne  laisse  pas 
pourtant  de  vous  envoyer  les  noms  de  celles 
que  je  crois  qui  en  pour^ûent  être  »  afin  que 
les  ayant  vus ,  vous  puissFz  faire  une  espèce 
deprojetde  ce  qu'il  y  aura,  pour  que  je  le  voie 
demain  matin  quand  vous  viendrez  au  conseil. 
Peut-être  ne  sera-t-îl  pas  bien  juste,  ne  pou* 
vaut  pas  1  ncore  savoir  ce  qu'on  trouvera,mais 
on  verra  toujours  quelque  chose. 

La  liste  des  noms  est  ci-jointe. 

Pour  la  chambre  de  justice ,  il  faBt  soutenir 
ce  qu^on  a  fait,  en  continuant  la  conduite  que 
j'ai  prise ,  avec  autant  de  force  ou  plus  s'il  est 
nécessaire. 
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LISTE. 

Les  reines. 

Mademoiselle  d'AlençoD. 
Madame  la  Duchesse. 

Madame  de  Soissons.  ^ 
Madame  d'Armagnac. 
Madame  de  Badeo. 
Mademoiselle  d'Elbeuf. 
Madame  de  Créqui. 
Madame  de  Navailles* 
Mesdames  de  Montausier. 
Madame  de  Fleix. 
Madame  de  Béthune. 
Madame  d'Humîères. 
Madame  de  Montespan. 
La  maréchale  du  Plessis* 
Madame  det  Ganesson. 
Madame  de  Rouvroi. 
Mesdemoiselles  d'Arquien, 
De  Goedpgon, 

Ardenne , 
De  Grancei. 
Madame  de  Marsé. 
Mesdemoiselles  de  la  Yallière  » 
D' Aubigni , 
Du  Bellai, 
Dampierre. 
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Mademoiselle  de  Fiennes. 

Madame  et  mademoiselle  de  Brancask 

Les  Dames  de  Cnissol. 
Madame  de  Beauvais. 
La  maréchale  d'Ëtampes^ 
Madame  la  Nourrice. 
La  signera  Molina. 
Mademoiselle  du  FouiUoux« 
Madame  de  Langeroa» 


AU  GOMT£  D£  COLIGNL 

Veriailic»  i  le  6  mai  i6.64* 

Moit^iEUE  LE  coMis  i>£  CoLiGKi ,  OU  m'a  rendu 
presqu'ea  même  tempa,  trois  lettres  de  Totre 
part.  J'ai  vu  tout  ce  qu'elles  contiennent,  et 
je  suis  fort  satisfait  de  la  maniée  dont  vou& 
agissez;  je  ne  désapprouverois  pas  même  Tes* 
corte  de  cavalerie ,  dont  tous  proposez  d*ao^ 
compagner  chaque  corps  d'infaixterie ,  si  tout 
saivoit  la  même  route  ;  mais  comme  Tinfaix- 
terie  se  doit  embarquer  sur  leBanube ,  il  faut 
s'en  tenir  à  vos  premiers  ordres.  Je  me  remets, 
du  surj^lusi  aw  dépéçbes^  du  sieuir  te  T«lli^. 
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AU  MËM£. 

Fontainebleau ,  le  ao  mai  1664. 
MOISSIEUR  LE  COMTE  DE  COLIGM ,  j'ai  FCÇU 

TOtre  lettre  du  i3*  de  ce  mois.  Je  suis  fort  sa- 
tisfait de  voir  les  précautions  que  vous  prenez 
pour  toutes  les  choses  qui  regardent  le  pas- 
sage de  mes  troupes.  Usez  dans  toute  leur 
route  de  la  même  prévoyance  ;  et  au  reste  gar- 
dez-vous bien  de  souffrir  qu'elles  s  écartent  de 
Tordre  et  de  la  discipline  que  je  tous  ai  tant 
recommandés.  On  a  bien  fait  de  retrancher 
cinquante  hommes  des  régimens  d'Ëspagni  et 
de  Grancei  ;  et  si  les  officiers  n'ont  plus  de  soin 
de  leurs  compagnies ,  cela  ne  peut  aller  dans 
la  suite  qu'à  une  entière  cassation.  Je  suis  bien 
aise  que  l'affaire  des  gens  de  M>  de  Bouillon 
se  soit  terminée  par  la  douceur.  Pour  ce  qui 
est  de  changer  le  chemin  de  Saint-Avaux ,  cela 
ne  se  peut  plus  à  présent  ;  il  faut  seulement 
remédier,  par  yotre  application  et  vos  soins, 
aux  inconveniens  que  vous  me  marquez ,  et 
je  m'assure  que  vous  le  ferez. 
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AU  MARQUIS  DE  BELLEFONDS. 

Fontainebleau  «'le  92  mai  i6S4«, 

MoiffsiEUR  L£  MARQUIS  DE  Bellefonds  ,  je  dé- 
sire qu'étant  à  Lyon ,  vous  y  séjourniez  jus- 
qu'à TaiTivée  des  officiers  que  j'envoie  au- 
devant  de  M.  le  Légat  (i);  que  vous  ajustiez  bien 
toutes  choses  pour  l'exécution  des  ordres  que 
je  leur  ai  donnes  ,  desquels  vous  aurez  alors 
une  entière  connoissance  ;  et  qu'ensuite  vous 
partiez  avant  que  ledit  sieur  Légat  soit  arrivé 
en  la  même  ville.  Vos  lettres  du  29  avril  et 
du  4  de  ce  mois  y  m'ont  été  rendues  ;  mais  je 
n'ai  rien  à  y  répondre* 


A  MADEMOISELLE  DE  MONTPENSIEB. 

Fontainebleau,  le  27  mai  1664* 

Ma  Cousine,  j'ai  une  extrême  consolation, 
de  vous  voir  dans  les  sentimens  que  vous  me 
témoignez  par  votre  lettre.  J'oublie  de  bon. 

cœur  le  passé,  et  je  vous  permets,  non-seule- 
meut  d'aller  faire  un  toiu:  à  Paris ,  mais  aussi 


«  (x)  On  attendoit  le  légat  que  le  pape  enyoyoil  pour  faire 
des  excuses  à  Ixiuis  xiv  sur  Tattentat  dea  Corses. 
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demeurer  ou  de  choisir  tel  autre  séjour  qui 
vous  sera  plus  agréable ,  et  même  de  venir  ici , 
en  cas  que  vous  le  souhaitiez  ;  m'assurant  que 
votre  conduite  me  donnera  toujours  sujet  de 
vous  chérir  et  de  vous  traiter  comme  une  per- 
sonne qui  m'est  aussi  proche  que  vous  êtes. 
Je  vous  remercie  de  L'affection  avec;  laquelle 
votis'm'écrivez  sur  la  grossesse  de  la  reine. 


AU  COMTE  DE  COLIGNL 

* 

f'oniainebleauy  le  1*'' juin  1664* 

Monsieur  le  C03rr£  de  Coligni,  on  m'a  rendu 
votre  lettre  du  22  de  mai ,  avec  le  mémoire  qui 
Faceompagnoit ,  touchant  les  armées  d'Alle- 
magne destinées  contre  le  Turc.  Vous  faites 
bien  d'être  exact  au  châtiment  des  déserteurs; 
ne  le  soyez  pas  moins  aussi  à  réprimer  tous 
les  désordres  et  à  maintenir  la  discipline.  J'at- 
tends avec  impatience  1  état  au  vrai  de  mes 
troupes ,  désirant  en  savoir  le  détail  9  pour 
rendre  justice  à  un  chacun.  Cependant  vous 
pourrez  dire  à  Çanaple  et  au  sieur  des  Four- 
neaux ,  que  je  suis  fort  satisfait  du  soin  qu'ils 
ont  de  leurs  compagnies ,  et  croire  en  votre 
particvilier,  que  je  ne  le  si^is  pas  moins 
.votre  application  à  me  servir* 
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AU  MÊME. 

Foi^tainebleau ,  le  I  a  juin  1 664. 

Monsieur  le  comte  de  Coligni  ,  sur  la  lettre 
que  vous  m*ayez  à^rite  du  7  de  ce  mois ,  j'ai 
donné  mes  ordres  pour  faire  envoyer  inces* 
samment  les  soixante  mille  livres  qu'on  de- 
mande à  Donawert  pour  l'embarquement  de 
mon  infanterie  ;  et  quoique  le  prix  soit  ex- 
cessif,  j*ai  mieux  aimë  le  payer  sans  aucun 
retardement,  que  de  laisser  dépérir  mes  trou- 
pes. Je  TOUS  recommande  de  les  maintenir 
avec  grande  application  ;  et  si  nonobstant  vos 
soins,  elles  venoient  à  se  ruiner,  il  faut  tâcher 
en  ce  cas  de  les  remettre  en  bon  état ,  et  em« 
ployer  votre  industrie  pour  en  trouver  le^ 
moyens.  Je  m'étonne  de  la  répugnance  qu'on 
a  de  souffrir  leur  passage,  puisqu'elles  payent 
par-tout  ;  ne  manquez  pas  de  tenir  la  main  à 
ce  qu'elles  vivent  toujours  dans  une  exacte 
discipline ,  suivant  mon  intention  ;  comme 
aussi  de  me  mander  leur  force  de  temps  en 
temps  dans  la  pure  vérité ,  et  même  si  les  offi- 
ciers servent  avec  plaisir  ou  chagrin  ,  et  jus- 
ques  à  la  conduite  et  à  Téquipage  des  volon- 
.  taires.  le  suis  si  satisfait  jusqu'ici  du  compte 


ANNÉE   l664.  189 

que  TOUS  me  rendez  de  toutes  choses  >  que  je. 
m'assure  que  je  ne  le  serai  pas  moins  à  l'ave- 
nir. Vous  avez  bien  fait  d'en  user  de  la  ma- 
nière que  vous  me  marquez  avec  le  duc.  de 
Wirtemberg;  et  quand  vous  aurez  occasion 
d  obliger  les  autres  princes  et  particulièrement 
ceux  qui  sont  mes  alliés  ,  j'aurai  plaisir  de 
savoir  que  vous  en  ayez  profité. 


AU  COMTE  DE  GADAGNE  (i). 

Fontainebleau ,  le  12  juin  1664. 

MoNsiEUii  DE  Gadagise,  jc  sais  que  vous  n*avez 
pas  besoin  d'être'  sollicité  aux  choses  qui  peu* 
vent  être  de  mon  service  dans  l'étendue  de 
votre  emploi  ;  je  vous  dirai  néanmoins ,  pour 
ma  satisfaction,  que  vous  devez  tenir  la  main 
à  ce  que  les  capitaines  et  officiers  de  mon  ar- 
mée avec  laquelle  vous  vous  embarquez,  aient 
leurs  compagnies  bien  complètes  ,  et  qu  elles 
soient  en  bon  état , leur  en  parler  de  ma  part , 

(i)  Lieutenant  général  des  années  du  roi,  et  destiné  à 
cofmmander  sous  le  duc  de  Beaufort  les  troupes  qu'on  em- 
iMfqaoit  pour  l'attaque  de  Gigerî ,  t  il  le  d'Afrique ,  située 
entre  Alger  et  Tunis.  Le  maràslial  de  Tnrenneqiii  tronvoit 
du  mérite  à  M.  de  Gadagne ,  hii  a^it  procnré  de  l'ayan* 
cément* 
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et  y  prendre  garde  de  si  près  à  leur  embarque- 
ment, que  vous  puissiez  me  rendre  compte 
de  la  force  et  de  la  ioiblesse  de  chaque  corps 
en  détail  avec  une  entière  exactitude  :  je  m'en 
repose  donc  sur  vous,  et  attends  le  mémoire 
que  vous  m'en  enverrez,  pour  juger  avec  con- 
noissance  du  soin  que  chacun  aura  pris  de  sa- 
tisfaire à  son  devoir. 


AU  COMTE  DE  COLÏGNI. 

» 

Fontatnebleau ,  le  ao  join  1 664. 

Monsieur  le  comte  de  Cougvi,  vous  ne  me 
pouviez  donner  de  plus  agréables  nouvelles 
que  ce  que  vous  me  mandez  du  bon  état  de  mes 
troupes ,  de  lalégresse  des  soldats  et  du  zèle 
des  officiers  :  je  m'assure  que  vous  ne  man- 
querez pas  de  faire  votre  possible  pour  ,ies 
maintenir  dans  ces  sentimens ,  afin  que  dans 
Foccasiôn  chacunvoie  que  les  effets  surpassent 
encore  les  apparences  :  vous  leur  direz  de  ma 
part,  le  plaisir  que  j  ai  eu  de  lire  ce  que  vous 
m'en  avez  écrit,  et  les  avantages  que  je  m'en 
promets  pour  la  gloire  de  mes  armes  et  l'hon- 
neur de  toute  la  nation;  et  comme  il  est  juste 
de  xlistinguer  les  quatre  capitaines  que  .vous 
me  nommez ,  qui  ont  les  meilleures  compa- 
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fpies  de  toute  ma  cavalerie  ,  vous  leur  témoi- 
gnerez  encore  plus  particulièrement  qu'aux 
autres,  et  sur- tout  à  Fourille  et  1  oucaut ,  la 
satisfaction  que  j'ai  de  la  manière  dont  ils  me 
serrent ,  et  que  je  ne  l'oublierai  pas*  Je  suis 
marri  qu'on  ait  laissé  les  drapeaux  à  Philis* 
bourg  j  mais  c'est  vous  qui  en  êtes  cause  :  vous 
deviez  vous  expliquer  mieux.  Cependant  j'écris 
à  Vienne ,  afin  qu'outre  le  colonel ,  chaque 
régiment  en  ait  encore  trois  de  taffetas  bleu  à 
croix  blanche  (i).  Il  n  y  a  rien  de  plus  néces- 
saire que  les  diligences  que  vous  faites  ,  pour 
ne  pas  manquer  de  bateaux  à  Donawert  :  je 
veux  espérer  qu'elles  réussiront,  d'autant  plus 
que  le  sieur  Gravel  est  allé  à  Donawert,  où  sa 
personne  aidera  fort  à  surmonter  tous  les  ob* 
stades.  Pour  les  nouvelles  et  les  autres  choses 
dont  vous  me  rendez  compte ,  je  n  ai  rien  à  y 
répliquer,  si  ce  n'est  que  vous  devez,  avec  la 
même  ponctualité,  continuer  à  m'écrire  ce  qui 
se  passera. 

Je  me  remets  du  surplus  à  ce  que  le  sieur 
le  Tellier  vous  fera  savoir  de  mes  intentions. 


(i )  Circonstance  très-remarquable.  On  se  plnt  à  donner 
à  «ette  expédition  contre  les  Turcs  le  caractère  d'une 

croisade. 
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AU  COMTE  ÛË  GOLIGNL 

FoBtatneUetu ,  le  3  juillel  1664. 

Monsieur  le  comte  de  Coligni,  j'ai  vu,  par 
la  dépêche  du  aieur  Gravel ,  la  levée  du  siège 
de  Canise  et  Tétat  des  troupes  de  Talliance,  qui 
me  fait  assez  juger  qu'on  ne  manquera  pas  dé 
TOUS  faire,  en  débanjuant  à  Alteubouig ,  les 
instances  que  vous  préjugez  ;  mais  Tdas  devez 
absolument  vous  tenir  à  votre  instruction.  Je 
ne  doute  point  que  votre  premier  rendez- vous 
ne  soit  changé ,  et  que  vous  ne  fassiez  dans 
votre  marche  et  par-tout  ailleurs  ce  qu'il  fau- 
dra pour  bien  conserver  mes  troupes  :  je  vous 
dirai  seulement,  que  lorsqu'il  n'y  a  rien  à 
faire,  on  ne  sauroit  trop  les  ménager,  ni  trop 
peu  lorsqu'il  s'agira  de  les  employer  à  quelque 
chose  d'importance  et  de  glorieux*  Il  n'y  a  rien 
qui  me  soit  plus  avantageux ,  ni  plus  agréable , 
ni  plus  honorable  pour  vous,  que  l'ordre  et  la 
discipliné  avec  laquelle  elles  ont  vécu  dans 
tous  les  lieux  de  leur  route  ;  j'en  ai  une  entière 
satisfaction  ,  et  je  ne  m'en  promets  pas  n>oins 
-  des  succès  qu'elles  auront  dans  le  cours  de 
cette  campagne  sous  votre  bonne  conduite. 
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AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

Fontainebleau ,  le  4  juillet  1664. 

Mon  Cous iBî,  je  veux  croire  que  les  prises 
ont  été  n^ieuxcon^erVëett  qu'on  ne  m'avoit  fait 
entendre,  puisque 'tous  m'en  assurez  par  votre 
lettre  du  24  de  juin  ;  mais  ce  que  vous  me  té- 
moigpLez  qui  peut  avoir  été  diverti ,  est  si  dis- 
proportionné à  ce  que  j'en  avois  su  d'aîUéurs, 
que  je  ne  puis  assez  mitonner  dune  si  grande 
différence  :  le  mieux  est  à  l'avenir  de  faire  ob- 
server  ponctuellement  les  ordres  delà  marine , 
sans  sottflrir  qu'on  s'écarte  jamais  des  formes 
qu'elles  prescrivent  ;  et  je  vous  recommande, 
une  fois  pour  toutes,  d!y  étr^  si  exact ,  que  les 
moindres  infractions  soient  punies  exemplai- 
rement. Pour  ce  qui  est  des  navires  que  vous 
dites  qui  vont  en  Alger  et  aut|*es  lieux  la 
côte,  quandVous  les  trouverez  chargés  de  mar- 
chandises de  contrebande ,  vous  devez  vous  en 
saisir  :  j'ai  mandé  au  sieur  d'Estrades  de  s'en 
expliquer  ainsi  de  nia  part  aux  Etats  des  Pro- 
vinces-Unies ;  et  le  sieur  de  Lionne  en  parlera 
en  cette  conformité  aux  ministres  de  la  répu* 
blique  de  Gènes  et  du  grand-duc  qui^sont  ici. 
Je  suis  très-aise  que  mes  compagnies  desGardes 

«VV.  D£  LOUIS  XrV*  TQMS  r  •  1 3 


194      LETTRES  PARTICULlèaES, 
soient  telles  que  vous  me  marquez  :  vous 
pouvez  témoiguer  aux  officiers  la  satisfaction 
que  j'en  ai,  et  que  je  ne  doute  point  qu'elles 
ne  paroissent  dans  Foccasion encore  meilleures 
que  belles;  vous  pouvez  aussi  en  même  temps 
faire  sonnoitre  aux  volontaires  que  leur  zèle 
m'est  fort  agréable  ;  an  reste ,  à  Tëgard  de  mes 
galères  dans  un  équipage  si  leste ,  et  par  un 
•     temps  si  favorable ,  l'arrivée  des  deux  vais- 
•  seaux  de  Ponent  si  à  propos,  et  L  alégresse  gé' 
nërale  des  troupes  ,  sont  tontes  choses  que  j'su 
vues  dans  votre  même  lettre  avec  beaucoup  de 
plaisir  ;  mais  je  vous  avoue  que  Tufiion  et  la 
parfaite  intelligence  de  laquelle  vous  me  ré- 
pondez par  une  autre  lettre  sans  date  écrite  de 
votre  main ,  m'est  encore  de  meilleur  augure 
pour  l'henreiise  exécution  de  ce  ique'voua  ailes 
,    entreprendre  (i)  :  conduisez-la  donc  avec  grand 
soin;  et  croyez  que ,  continuant  à  me  servir  de 
vôfre  mieux,  vous,  êtes  non-seulement  à  co«- 
vert  des  mauvais  offices,  mais  aussi  en  état 


(t)  Depuis  <iiielqa«  temps ,  le  dac  de  Be^ufoct ,  amîsal 
de  France,  doimpit  avec  succès  la  dwsse  «nz  corsaires  de 
>  Asrbarie  ;  mais  il  s'occnpoit  alors  de  l'armement  des^mé  à 
descendre  en  Afrique  à  Gigeri.  U  étoit  composé  de  doo2e 
vaisseaux  de  guerre,  de  plnsienrs  raisseanx  arra^  en 
flûte,  moulés  par  cinq  mille  Iioinmes  des  meilleures  troupes 
du  roi:  six  compagnies  du  régiment  des  Gardes-Françaises 

\ 


0 
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d'espérer  de  nouvelles  marques  de  ma  bien- 
veillauce. 

t 

AU  MÊM£. 

FontaÎDAblefta,  le  5  juillet  16^4* 

Mon  CovstVy  on  m'a  r^nda  compte  de  yos 
dernières  dépêches,  et  j*aî  été  fort  satisfait  de 

voir  ce  qu'elles  contiennent,  principalement  à 
Fégard  de  1  union  avec  laquelle  chacun  s'ap- 
plique à  me  servir,  n'y  ayant  rien  de  plusim- 
portant  ni  de  plus  essentiel  à  la  prosperilc  de 
mes  armes  y  que  cette  parfaite  inlelligence  qui 
par  conséquent  vous  doit  être  recommandée 
déplus  en  plus.  J'apprends  aussi  avec  plaisir 
que  la  jonction  des  galères  de  Malte  à  mon 
armée  navale,  n'efface  pas  entièrement  le  boa 
état  oiir  sont  les  miennes  :  il  n'y  a  point  de  mal 
d'exciter  un  peu  d'émulation  entre  elles,  afin 
que  ,  dans  les  rencontres,  elles  tâchent  de  se 
signaler  à  L'envi  les  unes  des  autres.  Je  me  re- 


ct  qnatfe  aneiens  rdgîmeM  ohacan  de  vingt  compagniet, 
sans  compter  pltts  de  soo  volontaiièi.  La  flotte,  au  noidbfe 
de  Boinme  loilei  ,  en'  comptant  let  bâtimens  chargés  de 
Tlvré» ,  partît  de  Tonlou  le  1  jniflet ,  deraneée  par  d^e 

galères  de  France  <5[ui  allèrent  en  attendre  au  Port-Mahon 
lU  de  JUalte* 


* 


1^6      XiETTEE^  FARïICULI£a£5^ 

mets  du  surpla»  à  ce  que  les  mêmes  personnes 
k  qui  vous  avez  écrit  vous  manderont  de  ma 
part.  * 

A  M.  D£  LAMÛIGNON, 
numisii  v^uam  dit  pablehsht  de  pabis. 

MoMSisuR  DE  Lamoignov  ,  desirant  que  mes 
lètires-patehtes  pour  rétablissement  de  la  com- 
pagnie des  Indes  occidentales ,  soient  enregis-  ,  . 
trees  sans  délai  dans  mon  parlement  de  Paris , 
je  TOUS  écris  cette  lettre  exprès,  pour  tous  re« 
•   commander  d'y  tenir  soigneusement  la  main, 

■ 

et  de  surmonter  par  les  voies  que  vous  jugerez  ( 
plus  propres  9  toutes  les  difficultés  qili  s'y  \ 
pourroient  rencontrer  :  vous  agirez  donc  en  > 
#  cette  affaire  ,  comme  m'étant  fort  à  coeur,  et  | 
pour  l'intérêt  puUic ,  et  pour  ma  satisfaction , 
qui  sont  deux  motifs  que  je  sais  qui  vous 
touchent  trop  sensiblement,  pour  vous  en  dire  \ 
davantage  (i).  .  j 


*  (  i)  Des  lettres  semblables  forent  écrites  pour  la  cour  de« 
Aides  et  la  chambre  de*  Comptes ,  et  la  même  démarche 
fat  fiâtepovr  rétabUiMBMiit  la  Comp^^  detinde^ 
orientales. 
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AU  DUC  DE  BEAUFORt. 

Fontamclilcaii ,  le  9  jvlllèt  1664* 

L 

Mon  GÔI78TV,  à  ce  que  je  puis  juger  par 
votre  lettre  du  dernier  de  juin,  celle-ci  ne  vous 
sera  rendue  qu*à  la  mer,  ou  au  lieu  de  votre 
descente.  J'ai  été  fort  satisfait  devoir  les  revues 
de  nies  régiinens,  pour  le  bon  ëtat  ou  ils  sont, 
à  1%  réserve  de  quelques-uns  ;  mais  j'espère 
que  çeux-ci  même  suppléeront  par  leurs  ser- 
vices ,  à  ce  qui  manque  pour  le  nombre,  et  je 
désire  pour  cet  effet,  que  vous  me  mandiez  au 
vrai ,  de  quelle  manière  chaque  corps  aura  agi 
dans^  l'occasion.  Je  me  réjouis  dereclief  de, 
l'ordre  établi  parmi  les  volontaires,  et  sur-tout 
de  t  assurance  avec  laquelle  vous  me  confirme^ 
cpie  l'union  que  je  vous  ai  si  vivement  recom- 
mandée, sera  toujours  telle  que  je  souhaite  (i). 

*  —  5— 

(1)  En  snpposant  qu'elle  eût  existé  d'abord,  elle  ne-dura 
PAS.  Le  duc  de  Beaufort  avoit  un  caractère  sec  et  dur  qui 
ne  s'étoit  que  trop  montré  pendant  les  troubles  de  Ul 
ïlvoiidc  U  é|o)t  d'aiUcim  snaoïptible,  fi«r d'être petit-fiU 
éHmxti  rr  et  jaloine  de  son  antorifeé,  an  point  de  la  ereife 
Ûeêêée  par  det  repréaentationt  on  des  confley»,  quand  U 
•Imaginoit  qu'on  ponToit  penser  i;n*U  en  aroit  besoin.  11 
vit  moins  dans  le  comte  de  Gadagne  un  officier  sage  et  exr* 


I(j8       L£TTR£S  PARXlCULlËRES^ 

Vous  ayez  bien  fait  de  foHber  les  compagnies 
que  vous  me  dites^  des  équipages  de  vaisseaux, 
pour  pouvoir  mettre  pie  à  terre  :  qaaàt  au 
bataiUon  de  Malte ,  il  ji'y  a  rien  à  vous  ekpli* 

quer,  étant  une  chose  qui  doit  être  faite  ;  mais 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  qui  importe  au  der- 
nier point,  est  qu'il  ne  faut  rien  oublier,  afin 
de  contenir  mes  troupes  dans  une  exacte  dis- 
cipline; car  la  moindre  tolérance  lesporteroit 
aussi-tôt  k  un  dérèglement  général  qvi,  non- 
seulement  armeroit  totit  le  pays  contre  tous  , 
mais  aussi  seroit  capable  de  les  ruiner  par 
elles-mêmes. 


AU  CaMT£  DÉ  COLIGNL 

«  *  FonuSnelileaitt  le  lo  juillet  1664. 

MoissiECR  IJ5  COMTK  DE  CouGifi,  j'ai  eu  beau- 
coup de  contentement  de  voir  par  votre  lettre 
du  16  du  mois  passé,  la  coiiflcmatioa  du  bon 


périm^té  qu'un  censeur  de  ses  actions.  Il  le  prit  en  aver- 
•loii,  et  s'attacha  à  le  contredire  en  tout»  CeUe  mésinlell»' 
genoe  des  èhe&  .|»assa  dan»  les  troupes;  efaacim  prit  parti 
selon  son  caractère  on  ses  întMts:  alors  plus  d*aecord 
dans  les  délibérations  9  plus  de  concert  dans  l'exéeutton  i 
aussi  rexpéditioB  de  Gigeri  finit  -  elle  par  être  en  pure 
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ëlatde  ma  cavaleriei  et  même  des  compagnies 
qui  excellent  parmi  les  autres;  j'attends  le 
mémoire  que  vous  aiirez  fait  pour  me  rendre 
compte  4e  i'infaaierie  à- son  embarquement  à 
Donawerti  Je  ne  dis  vîen  sui^  le  bagage  dont 
vous  avez  été  obligé,  faute  de  bjaiteaux ,  de  faire 
marc^i^une  paiHKie  atvec  1«  cayaterî^.?  àon- 
tant  point  que  vous  n'ayez  »fait>  toutes  choses 
pour  le  mieux.  J'ai  avis  que  l'Empereur  vous 
verra  fj^v  à  XÔJçUz  ;  mais  si  vous  eussiez  pu 
pafoîàre  tous  ensemble  devant  lui^  il  anrpît 
d'autant  mieux  connu  la  qualité  de  ce  secours. 
Je  vous  recommande  toujours  la^,.^|^y&f^pii^(| 
parmi  ikies  troupes.  • 


AU  COMTE  DE  YIVONNE. 

Fontainebleau ,  le  10  juillet. 1664. 

•  ■ 

• 

ViyOïîifE,  voulant  être  informé  de  tout,  et 
même  par  plus  d  une  voie,  afin  de.cônnoitrê 
la  vérité  plus  distinctement  et  plus  à  fond,  je 
désire  que  ,  préférant  ma  satisfaction  et  mdn 
service  aux  consiiiérations  particulières  que 
TOUS  pourriez  avoir,  vous  me  mandiez  soignèu* 
sèment  tout  ce  qui  se  passera,  dans  la  descente 
de  mes  troupes  et  dans  les  autres  occasions  qui 
suivront  cette  action.  Je  recevrai  avec  con- 


LETTRES  PARTICULIÈRES, 

fiance  les  choses  que  tous  m^écrirez  ;  et  outre 
que  le  seeret  pour  celles  cpii  le  mériteront , 
vous  sera  garde  exactement ,  vous  pouvez  vous 
assurer  qpie  cette  ponctualité  ine  sera  fert 
agréable ,  et  «pi'elle  ne  diminiieca  pas  Faffec-  . 
'   tien  que  j'ai  pour  vous.  *  • 

\ 

AU  COMTE  DE  GADAGNE  (i).  i 

FontaineUctii,  le  10  jnilkt  166^ 

MoNsiEim  DEGAnAGHE,  TOUS  m'avez  fait  plai- 
sir de  m'informer  du  véritable  état  de  mes 
troupes.  J'ai  donné  ordre  qu'on  fasse  porter 
des  armes  en  Provence»  afin  de  les  distribuer  \ 
comme  il  sera  juge'  à  propos  ;  et  tout  le  reste 
étant  au  point  que  je  pouvois  souhaiter»  je  ne 
doute  pas  cpe  le  succès  d^  ce  quelles  vont 
entreprendre*  ne  réponde  à  mes  espérances. 
Vous  continuerez  avec  soin  à  me  mander  à 
moi- même  tout  ce  qui  se  passera  »  soit  dans  la 
descente  k  terre  ou  dans  les  autres  occasions 
etiil  n'y  a  point  de  scrupule  qui  vous  en  doive 
^   empêcher  ;  car  je  veux  avoir  connoissance  du 


(1)  Lieutenant  général  des  armées  et  commandant  les  ' 
trottpei  embarquées  à  bord  de  la  ilotte  du  duc  de  Beau* 
fon,  povr  dcMeadre  €&  Af ricpie* 

I 
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détail  de  toutes  clvpscs  et  par  différeuteft  voies; 
et  afin  que  vous  puis)»iez  plus  librement  me 
satisfaire  9  je  tous  réponds  du  secret. 


A  MAD£MOIS£LL£  DE  MONTPëNSI£R. 

Fontiûnebleauy  le  lajoUl^t  1664* 

•       '   ■  <  *" 

MA.C0USINE,  je  ne  puis  pas  empêcher  que 
les  gens  de  ma  tante  ne  parient  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'elle  dise-qye  je  lui  aie  promis  ma 
protection  contre  tous.  Je  tous  aime  et  vous 
considère  autant ,  que  les  plus  pressans  motifs 
qui  passent  dansTotre  esprit  sont  capables  dé 
m*y  couTier,  et  assurément  mon  intention  est 
de  vous  faire  plaisir  en  tout  ce  qui  se  pourra  : 
je  vous  avoue  seulement  que  vous  m'en  ferez 
beaucoup ,  si  tous  voulez,  de  TOtre  part»  fact«* 
liter  un  peu  les  choses.  C'est  en  cela  que  con- 
siste toute  ma  partialité  j  et  n'ayant  rien  à 
ajouter  à  une  explication  si  sincère  de  mes 
sentimens,  je  finis  cette  lettre,  priant  Dieu,  &cv 

AU  COMTE  DE  VIVONNE. 

Fontainebleau  ,  le  17  juillet  1664* 

VivoNNE,  vous  trouverez  ci-joint  un  mémoire 
qu'où  m'a  douué  pour  véritable  >  mais  comme 


aoa       LETTRES  PARTICULIÈRES, 

les  choses  qu'il  contient  méritent  qu  on  s  en 
édaircisse  avec  plus  de  certitude  «  je  m^adresse 

à  vous  pour  cet  effet.  Examinez-le  bien ,  et  en- 
suite mandez-moi  vos  sentimens  dans  la  pure 
vérité  9  sans  rien  d^uiser,  ni  rien  omettre  de 
ce  qui  pourra  servir* à  me  la  faire  mieux  con- 
noître  ;  je  me  fie  en  vous  ,  et  c'est  tout  dire  : 
gardez  le  secret  de  votre  côté,  comme  il  le  sera  , 
de-  celui-cr. 

,   AU  COMT£  D£  LA  Fj^UILLADË. 

FontaiaeUeau  »  le  17  juillet  i664- 

MoKsnnni  le  qoirne'DB  la.  Feuillade,  je  .sa- 
vois  déjà  le  bon  ordre  que  mes  troupes  ont 
gardé  dans  tous  les  lieux  de  leur  passage ,  et 
j'en*  étois  fort  satisfait  ;  mais  je  vous  avoue 
que  la  manière  dont  vous  .m*en  parW  dans 
votre  lettre ,  m'y  a  fait  trouver  encore  de  nou- 
veaux agrémens.  Je  nai  pas  pris  moins  de 
plaisir  à  voir  aussi  ce  qiie  vous  dites  du  res^ 
pect  qu'on  porte  à  la  livrée  des  ministres  qui 
sont  à  moi.  Pour  ce  qui  est  des  espérances  que 
toute  V  Allemagne  a  conçues  de  la  valeur  de  ce 
corps ,  je  ne  doute  point  qu'il  n'y  rc'ponde ,  et 
que  jusques  aux  moindres  soldais  n  y  soient 
oaimés  par  l'ex^ple  de  leurs  officiers,  et  prin- 
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èipalement  le  TÔtre.  Continuez  à  m'écrire, 
quand  il  f  aura  matière/ 

ÂU  COMTE  D£  COLIGNI. 

Fonuinebleaa  «  le  7  aoÀt  1664. 

MoKSieùR  LE  COMTE  DB  CdîLiGvt,'  j'ai  reçu  vos 
deux  lettres  du  premier  et  du  5  de  juillet ,  par 

lesquelles  j'ai  vu  la  suite  de  votre  marche  jus- 
quaupiès  de  Vienne,  et  toutes  les  autres 
choses  dont  vous  me  rendez  compte  :  de  quoi 
vous  vous  acquittez  avec  une  exactitude  que  je 
désire  qui  continue  pour  la  satisfaction  que  j'y 
trouve.  Le  sieur  le  Tellier  vona^fait  réponse 
touchant  les  munitions  de  guerre;  pour  le  reste^ 
je  vous  dirai  que  vous  devez  contribuer  tout  ce 
qui  Vous  serapossible,  à  ce  qu'on  agisse  de  con- 
cert et  avec  une  parfaite  union  dans  ton  te  Tar- 
mee  chrétienne  ,  et  particulièrement  dans  le 
corps  des  allies.  Dissipez  la  vaine  terreur  du 
nom  de  janissaire  dans  mes  troupes  »  les  rassu- 
rant, et  même  les  piquant  d'honneur,  par 
ravantage  que  la  nation  française  a  toujours 
en  sur  ces  gens-là  ;  et  enfin  tenez^en  bon  état  la 
cavalerie  et  Tinfanterie  qui  est  sous  votre 
charge  ,  non-seulement  par  vos  soins  et  par  le 
châtiment  des  déserteurs,  mais  aussi  par  voire 


ao4       LETTRES  PARTICULIERES, 

ponctualité*  à  m  avertir  des  officiers  qui  négli- 
geront leur  devoir  ;  voulant  que  vous  m'en 

informiez  sans  en  épargner  aucun,  afin  que  je 
.  leur  puisse  faire  savoir  les  effets  de  mon  indi*  , 
gnation.  Vous  avez  bien  £àit,  au  surplus ,  de 
modérer  l'ardeur  cks  volontaires  qui ,  sans  au- 
cune proportion  d'utilité  ni  de  gloire,  s' aiioient 
jeter  dans  le  péril  fje  ne  doute  point  ^qu'à  pré-» 
sent,  vous  ne  les  ayez  distribués  dans  des  corps 
où  ils  serviront  beaucoup  mieux ,  et  seront 
moins  eiq[>osés*  Je  vous  recommande  «de  nou** 
veattde  me  donner  de  vos  nou velleÀ  le  plus  sou* 
vent  que  vous  pourrez. 


A  M.  COURTIN  (i). 

FowfilngTiicam»  le  to  aoftt  i664« 

MoNsiBim  CouRTiiTy  ayant  résolude  me  rendre 

dans  quelques  jours  à  Dunkerke ,  pour  visiter 
la  frontière  jusques  à  Marienbourg ,  et  remé- 
dîer  à  toutes  les  cboses  qui  pourroient  éire 
contraires  au  repos  de  ces  peuples-là ,  qui  est  le 
seul  but  de  mon  voyage ,  je  vous  ordonne ,  par 


(i)  Maître  des  requêtes.  Il  fut  employé  dans  les  ambas- 
sades ,  et  VvLtt  des  piéuipoteatîairei  du  roi  pour  la  paix  de 
Bredfty  &c. 
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cette  lettre  écrite  de  m  a  propre  main,  de  m'alleç 
attendre  en  Artois  ,  et  non  seulement  d'y  pu- 
blier que  je  recevrai  moi-même  les  plaintes 
des  habitans  des  villes  et  de  la  campagne,  mais 
aussi  de  leur  faire  comprendre,  que  j'y  pour- 
voirai de  telle  sorte  ,  et  pour  le  passé  et  pour 
l'avenir,  que jusques  aux  moindres  particuliers 
pourront,  en  toute  assurance,  me  représenter 
leurs  raisons,  et  me  demander  justice,  sans 
craindre  qui  que  ce  soit.  Vous  examinerez  aussi 
avec  les  principaux  marchands,  ce  qu'il  y  au- 
roit  à  ûiire  pour  l'avantage  du  commerce,  afin 
qu'outre  la  sûreté,  la  tranquillité  et  le  bon 
ordre ,  je  puisse  contribuer  ce  qui  dépendra  de 
moi,  pour  mettre  encore  dans  le  pays  la  richesse 
et  l'abondance ,  et  rendre  mes  sujets  heureux, 
au  point  que  je  le  souhaite,  avec  une  affection 
non  moins  de  père  que  de  roi;  à  cjuoi  ne  dou- 
tant point  que  vous  n'apportiez  toute  l'appli- 
cation que  je  me  promets  de  votre  zèle ,  je  ne 
m'étendrai  pas  davantage. 


AU  COxMTE  DE  COLIGNI. 

A  Vincennes  ,  le  i5  août  i664. 

Monsieur  le  comte  de  Coligni  ,  j'ai  lu  votre 
lettre  du  1 9  de  juillet ,  avec  la  post-scrite  du  20, 


2oG       LETXaBS  FARTlCUIilÈRËâ^ 

çt  je  suis  tonjours  fort  satisfait  de  TeTraotitude 

avec  laquelle  vous  m'informez  de  toutes  choses. 
Si  mes  vingt-six  compagnies  de  cavalerie ,  en 
arrivant  dltalie ,  eussent  été  seules  à  l'armée , 
comme  on  les  pressoit  de  faire,  c'etoit  le  moyen 
de  les  ruiner ,  sans  rendre  le  moindre  servicje. 
Maintenant  que  tout  sera  joint ,  vous  auréx 
lieu»  non-seulement  de  dissiper  tous  les  bruits 
que  ce  retardement  a  voit  pu  causer,  mais  aussi 
de  confirmer,  par  des  effets  mémorables ^  ce. 
que  TOUS*  me  mandez  que  les  Turcs  même  ont 
dit  tout  haut  de  ce  secours  à  la  prise  du  fort 
de  Serin  :  il  semble  que  rintrëpidité  que  mon 
infanterie  fît  paroitre  dans  Falarme  des  Tar- 
tares  ,  soit  un  présage  pour  cela;  et  s'il  y  a 
quelques  soldats  qui  ne  soient  pas  encore  si 
adroits  au  maniement  des  armes,  ils  le  devien» 
dront  bientôt  par  dé  frëquens  -exercices ,  et  ne 
vaudront  pas  moins  que  les  autres,  étant  à  pré* 
sent  tous  rassurés  f  mais  il  faut  pourvoir  aux 
vivres  y  les  ménager  avec  grand  ordre ,  s'aider 
dans  les  difficultés  ,  prendre  courage  et  pa- 
tience ,  inspirer  l'un  et  Tautre  aux  troupes  »  et 
enfin  les  faire  subsister  à  quelque  prix  que  ce 
soit ,  n'y  pouvant  avoir  auprès  de  moi  de  mé- 
rite égal  à  celui-là ,  ni  pour  vous ,  ni  pour  tous, 
ceux  qui  y  contribueront  avec  vous.  Je  voua 
envoie  ci-jointes  deux  lettres  que  j'écris  sur  ce 
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su  jet  auj  officiers  généraux  ;  il  faut  que  le  sieur 
Robert  9  qui  ne  manque  ni  de  vigilaii^e  ni  de 
2èle  pour  mpn  serrice,  y  travatUe  de  son  côté: 
ear,pour  conclusion  ,  je  vous  avoue  que  je  ne 
me  consolerois  pas  si  un  corps  de  cette  qua- 
lité, qui  peut  porter  ai  haut  la  gloire  «du  nota 
français  et  la  mieane ,  venoit  à  «e  dlssipei^ 
comme  celui  de  l  alliance.  Gomme  Tétat  où  il 
étt  réduit  me  touche  «ensiUement,  j'ai  com- 
mandé au  sijËÛr  de  Lkinnfe  d'écrire  'à.  M.  di» 
Mayence,  pour  faire  en  sorte  que  les  alliés 
envoient  promptement  des  recrues  ;  mais  il 
n^  a  nulle  âpparâice  à  ce  qu'on  vous  a  dit 
dessuscontré lecomtede  HoIach:il  a  trop  d'hôn« 
neur  pour  cela  ;  tachez  de  soulager  son  esprit 
en  tout  ce  que  vous  pourri.  Quant  à  la  difû* 
culté  qu'il  faîaoit  de  vous  commander,  je 
n'avois  garde  de  la  prévoir,  ni  par  conséquent 
de  lui  en  écrire,  puisque  tout  le  .corps  d'armée 
des  alliés  lui  doit  obéir,  et  qué  le  mien  en  fait 
partie  du  moment  qu'il  y  est  joint. 

C'est, une  chose  déplorable  que  la  manière 
dont  je  vois  qu'on  agit  dans  l'armée  chrétienne; 
et  sans  parler  du  reste ,  je  ne  puis  comprendre 
que  ce  soit  un  bon  moyen  pour  conserver  des 
places  9  que  de  les  brûler  deux  à  deux.  Tâchez, 
comme  je  vous  ai  déjà  mandé,  à  réuhir  les 
esprits ,  et  faites  que  Tunion  que  vous  entre- 
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ttendm  dans  mes  troupes ,  serre  d'exemple  à 
*   tout  le  ^este»:  cela  étant ,  j'espérerois  qu'ua 
eoiomeiieeiiientd-ausA  bon  augure,  que  l'avan- 
tage qu'a  remporté  en  dernier  lieu  le  général 

Souches ,  pourroit  avoir  d'heureuses  suites  ;  et 
outre  Tintérét  général,  j'en  serois  ravi  de  joie 
pour  la  valeur  avec  laquelle  je  suis  persuadé 
que  les  Français  se  signaleroieiit  entre  les 
autres;  afinqu'onles  distingue  d'autant  mieux, . 
j'ai  encore  ordonné  an  sieur  Gravel  de  vous 
'  envoyer  des  drapeaux ,  lui  faisant  connottre 
que  ce  n  étoit  pas  pour  paroître  devant  l'Em- 
peneiir,  comme  il  s'étoit  imaginé,  mais  pour 
servir  dans  l'armée.  Au  reste ,  j'ai  été  fort  surw 
pris  du  discours  du  comte  de  Waldeck ,  comme 
s'accordant  très-peu  avec  les  protestations  qu'il 
me  fit  étant  ici  ;  mais,  je  suis  encOk*e  plus  sa- 
tisfait de  la  réponse  du  sieur  de  Podwils  qui , 
en  cela  et  en  tout  le  reste,  s'est  dignement 
acquitté  de  sa  commission.  Vous  avez  bien  fait' 
de  punir  avec' sévérité  les  désordres  que  l*in» 
fanterie  avoit  commis  auprès  de  Vienne ,  et  de 
faire  payer  sur  sa  solde  le  dommage  qu'elle 
avoit' causé  :  suivez  toujours  cette  maxime  en 
pareille  occasion  ;  recommandez  fort,  de  ma 
part ,  aux  volontaires  d'être  toujours  sages;  et 
s*il  y  èn  a  qui  se  plaignent ,  comme,  j'ai  vu. 
dans  quelques  lettres ,  de  ce  que  vous  les  traitez 
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tous  égalemetil  et  sans  différence ,  ne  vous  en 
mettez  point  en  peine  :  dans  les  emplois  comme 
le  vôtre  ^  on  a  bien  d  autres  choses  à  {me  qu'à 
subtiliser  sur  des  comp[înie&& 

Qui  que  ce  soit  ne  saura,  que  la  proposition 
pour  là  solde  de  l'infanterie  et  de  la  cavaierie 
vienne  de  yous  :  cependant  k  «î^r  le  Tellier 
TOUS  enveira  mes  ordres  touchatft  Tinfanterie; 
(;'est-à;dire,  les  officiers,  lieutenans  colonels , 
et  capitaines.^         .  . 

J  ai  commandé  quVn  vous  envoie  la  corn*  ' 
mission  eh  blanc  de  la  compagnie  vacante  dans 
le  régiment  de  la  farte,  pour. la  remplir  de 
quelqu'un  qui  S0  soit  Tendu  recoiiimiindabl& 
par  de  belles  actions ,  ou  enfin  du  nom  de  celui 
que  vous  en  jugerez  plus  capable  :  et  vous  tien* 
drez  la  main,  au  surplus,  à  ce  qu^on  achève 
Tinform^tton  poui-,  encas  que  ce  soit  un  duel, 
en  faire  faire  la  justice  confgrmément  à  mes 
ëdits.  Vous  recevrez  en  même  temps  uné  sem- 
blable commission  pour  là  compagnie  de  Mar- 
sa&e^  que  vous  remplirez  aussi  de  quelque  sujet 
qui  le  mérite.  '  • 

.  Je  %rai  dire  au  Rhingrave  qu'il  se  rende  à 
sa. compagnie  :  pourÀtttichamp,  il  a  congé; 
et  quant  à  la  lieutenance  de  Lunas^  elle  est 
remplie» 

Je  fais  examiner  votre  affaire,  pouc  vous 
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'  &ire  traiter^  ensuite  le  plus  favorablcmeut  qu'il 
se  pourra  dans  Tordre  de  la  justice. 

Je  vous  donne  nouvelle  que  M.  de  Beaufort 
a  fait  la  descente  à  Gigeri ,  dont  il  s  est  rendu 
maître  après  quelque  combat  ;  je  crois  que  ce 
bon  succès  ne  fera  pas  un  mauvais  effet  parmi 
les  troupes  que  vous  commandez ,  puisqu'il 
confirme  que  les  Turcs  sont  faits  comme  d*au^ 
très  hommes.  '  * 

0 

AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

*         Yinceniies,  le  18  août  1664, 

Mon  CousiJJf,  il  n'est  pas  besoin  de  vous 
.  dire  la  joie  que  j'ai  de  la  descente  de  mes  trou- 
pes à  Gigeri  (  I  )  ;  vous  la  pouvez  j  uger  aisément  * 
pai*  la  çonnoissance  que  vous  avez  de  mes 
intentions ,  et  par  i  avantage  que  cet  heureux 
'  commencement  vous  donne  pour  les  faire 
réussir.  Celui  que  vous  avez  dépêché  pour 
m'en  apporter  la  nouvelle ,  ayant  eu  le  vent . 
contraire  9  je  ne*  la  savois  que  douteusement, 
parle  rapport  d'un  patron  de  barque ,  qui  est . 
d'ordinaire  une  voie  peu  sure  i  mais  enfin  La-  * 
mon  est  arrivé  ^  qui  me  Fa  confirmée  pleine- 


(1)  £Ue  ft'étoit  «écutée  le  23  juUkïU 
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ment,  m'a  rendu  compte  de* l'action ,  et  in- 
forme' de  toutes  choses.  J'ai  vu  plusieurs  lettres 
qui  ont  été  écrites  ici  à  divers  particuliers ,  et 
cela  est  cause  que  je  vais  vous  faire  un  grand 
détail,  que  je  ne  vous  aurois  peut-être  pas  fait 
sans  cela  ,  vos  lettres  ne  contenant  rien  qui 
m'en  puisse  fournir  matière  ,  quoique  ce  soit 
par  vous  que  je  devrois  savoir  tout  ce  qui  se 
«passe  ;  mais  vous  devez  croire  qu'il  n'y  a  rien 
dans  ces  différentes  dépêches,  qui  ne  vous  rende 
justice  sur  la  valeur  et  bonne  conduite  avec 
laquelle  vous  avez  agi ,  et  qui  ne  me  fasse  con- 
noître,  que  vous  n'avez  rien  oublié  pour  faire 
réussir  cette  entreprise  à  la  gloire  de  mes  armes 
et  à  ma  satisfaction. 

Je  vous  avoue  seulement,  que  je  ne  puis  ap- 
prouver les  petits  mécontentemens  qui  se  sont 
glissés  parmi  quelques  officiers  ;  car  assuré- 
ment le  bien  de  mon  service  consiste  dans 
l'union ,  et  vous  qui  commandez  aux  autres  , 
r  y  devez  contribuer  avec  plus  de  soin  que  qui 
que  ce  soit  ,  sans  prendre  garde  à  de.s  baga- 
r  telles  qui  sont  au-dessous  de  vous. 
"     Je  désire  donc  ,  premièrement ,  que  toute 
division  cessant,  chacun  oublie  les  sujets  de 
déplaisir ,  que  je  crois  fort  médiocres ,  qu'on 
peut  avoir  reçu  les  uns  des  autres ,  et  les  sa- 
crifie au  soin  de  me  plaire  et  de  me  servir  ; 
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VOUS  comiiieocerez ,  par  votre  exemple ,  cette  - 

heureuse  réunion  si  importante  et  si  néces* 
•aire,  et  vous  témoignerez  de  ma  part  à  tous  les 
offiden,  tant  généraux  cpie  particuliers,  ^e  * 
je  ne  puis  être  çontent  qu'elle  <ie  soit  parfiûte 
cntr  eux ,  et  affermie  pour  toujours  (i). 

Après  cela,  je  vous  dirai ,  que  comme  les 
lettres  que  j'ai  vues  ,  qui  parlent  des  fortifica-  • 
lions  à  faire  à  Gigeri ,  et  les  plans  qu  on  en  a 
envoyés  ici ,  ne  m  eclaircissent  pas  assez que 
ni  vous ,  ni  aucun  des  officiers  priocipaux.iie 
m'en  avez  mandé  votre  avis,  et  que  raffaire 
est  assez  de  conséquence  pour  s'en  informer  : 
plus.exactemeht ,  àvaiit  «pie  de  passer  outre  ;  . 
je  sot&àlté  qu'incontinent  la  présenté  reçue,  . 
vous  assembliez  en  conseil  les  officiers  gêné-  . 
]raùx,  commaadans  des  corps,  et  tous  ceux  - 
que  vous  jugerez.capables  d'y  être  appelà;que  : 
vous  leur  déclariez  qufe  je  veux  qu'ils  disent 
librement  leur  avis  sur  la  fortification  du  poste 
de  Gigeri^qu'ensuite  vous  leur  communiquiez  ' 
le  plan  du  sieur  de  Glerville  (2),  et  celui  de 
DesouUier  et  autres,  s'il  y  en  a;  que  vous  écou- 

^l)  Ces  sages  représentations  furent  sans  effet.  On  s'étoit 
emparé  à  la  irérité  de  Gigeri  et  de»  environs,  mais  on  s'y 
.  fortifia  à  la  hâte  et  mus  r^te. 

(a)  llIaréclialdecaiiq»etiiii4ot«iidaBtde»foFtificatio^^  *" 
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liez  leurs  raisonnemens ,  sans  rebuter  per- 
sonne ;  et  qu'après  avoir  formé  votre  délibéra* 
tionàlaplùTalitédesvoiXy  Vomtaie  dépêchiez 
ttn  courrier  exprès  pour  m'en  apporter  le  ré- 
sultat (i),  contenant  les  difficultés  qui  auront 
été  agitée»  à.  l'égard. de  chaque  plan^  et  lés 
raisons  sur  lesquelles  on  se  sera  déterminé  ; 
afin  que  je  puisse  prendre  ma  (lernière  réso- 
lution, et  V041S  reuYOjer  mes  ordres  avec  la 
BiéniQ  diligence.,  «. 

Cependant  it  faut  avoirgrand  soin  de  mettre 
en  bon  état  les  travaux  que  vous  avez  com- 
mencés, néann^oins  avec  rapport  à  ce  qui  aura 
'  été  délibâçë  sur  les  fortifications  dans  le  con- 
seil ci -dessus,'  à  la  pluralité  des  voix  ;  et  sur- 
tout y  les  bien  assurer,  de  peur  de  quelque  mal- 
Jienr,  dont  je  serois  inconsolable  ^  non-seule^ 
-ment  pour  la  perte  de  réputation ,  mais  aussi 
pour  celle  que  je  ferois  de  gens  que  j'estime 
autant  que  ceux  qvi  "me.  serrent  en  ce  pajrs-là. 

Et  foites  bien  comprendre  aux  officiers, 
qu'iU  ne  me  sauroient  donner  de  meilleure 
preuve  de  leur  %èle ,  que  de  s'attacher  eutiè- 
'  rêmentàéoutenir  cette  entreprise  ;  que  je  n'ou* 
blierài  jamais  le  service  qu'ils  me  rendront  en' 

(  I  )     dâibéntton»  oà  l'on  contesta  «aiis  rien  vétondre,, 
donnèrent  le  temps  à  rennemi  de  se  Mcomioitres  et  d'atta* 

quev  ensuite  les  Français  atcc  avantage.  / 
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cela;  et  que,  comme  iln'yea  a  poiot  qui  me 
soit  plill  considérable  il  n*y  en  aura  point 
aussi  qui  soit  «mieux  récompensé. 

J  envoie  préseoteinent  deux  compagnies  de 
chevauz4égers9de  cinquante  maîtres  chacune, 
qui  sont  fort  bonnes  et  commandées  par  de 
bous  officiers;  ne  doutant  point  que  sur-tout 
dabs  ces  commencemens  »  elles  ne  soient  fort 
\itiles  ;  et  s'il  est  besoin  dans  la  suite  de  vous 
en  envoyer  davantage,  je  le  ferai  volontiers. 

Je  vais  faire  avancer  aussi  de  l  infauteriesur 
l,e  bord  de  la  mer,  pour  rons  serrir  de.renfort 
quand  je  le  jugerai  à  propos ,  ou  si  cela  n'est 
pas  nécessaire ,  pour  Yelever  les  troupes  que 
j'ai  maintenant  à Gigeri,  lorsqu'elles  y  auront 
été  un  espace  de  temps  raisonnable* 

Car  il  faut  que  tout  ce  qui  y  est,  se  dispose 
à  y  passer  Tbiver  ;  et  pour  cet  effet,  j'ai  déjà 
pourvu  à  leur  subsistance,  et  outre  cela,  j'ai 
donné  ordre  qu*on  leur  porté  des  armes ,  des 
habits,  des  souliers  et  des  munitions  de  guerre 
autant  que  j'ai  cru  en  être  besoin,  et  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  agir  trente  pièces  de  canon' 
qui  demeureront  à  terre. 

Onvousporte  aussi  tous  les  matériaux  qu'on 
a  pu  ramasser  jusqu  a  présent ,  et  l'on  cherche 
par-tout  des  ooTriers  que  vous  puissiez  faire 
travailler. 
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Ayez  grand  soin  des  malades  et  blessés  ;  të- 
vnoignezpleur  le  sentiment  que  j'ai  de  ce  qu'ils 
souiFrent,  et  les  assurez  que  leurs  blessures 
seront  en  tout  temps  de  puissantes  recomman- 
dations auprès  de  moi. 

Vous  pouvez  dire  aux  soldats ,  que  bien  loin 
lie  les  abandonner,  j'ai  ordonne  qu'on  leur 
distribue  un  sou  par  jour  d'extraordinaire.  4 
chacun,  outre  leur  solde,  sur  laquelle  les.Yivrèft 
leur  seront  fournis,  et  que  je  veux  savoir  les 
noms  de  ceux  qui  se  signaleront  ;  il  faut 
d'ailleurs  les  employer  aux  travaux  gu'on  fera 
faire,  afin  qu'ils  gagnent  quelque  chose,  et 
sur  tout  pourvoir  à  leur  logement ,  de  peur 
qu'ils  ne  tombent  malades  ;  et  pour  cet  effet, 
j'ai  commandé  qu'on  tous  fasse  porter  la  plus 
grande  quantité  de  planches  qu'il  se*  pourra. 

Pour  la  dépense  des  travaux,  mon  intention 
est  qu  après  qu'ils  auiront  été  tracés  par  les 
^ingénieurs ,  suivant  les  ordres  du  général ,  les 
marchés  soient  faits  par  l'intendant ,  en  pré- 
sence dudit  général  et  des  ingénieur^,  et  lepr^x 
payé -sur  la  réception  qui  sera  faite  des  ouvrages 
par  les  mêmes  ingénieurs,  suivant  les  ordon- 
nances du  général ,  visses  dndit  intendant. 

Maintenant  que  la  descente  est  faite ,  et  l'éta- 
blissement assez  avancé ,  je  crois  qu'il  est  bon 
que  vous  donniez  congé  aux  volontaires ,  ne 
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^voyant  pas'que  désormais  il^  puissent  rien  faire 
qui  mérite  qu'on  les  retienne  davantage. 

Outre  le  cooseii  ci-dessus  conteaaut  les  affai* 
Tes  de  la  terre ,  il  en  faut  tenir  un  autre  avec 
les  principaux  officiers  et  capitaines,  le  patron 
Louis  Reynaut  et  autres  personnes  plus  euteç* . 
dues  au  fait  de  la  marine  /  pour  aviser  aux 
moyens  de  faire  un  bon  port  àGigeri;  entendre 
tous  les  avis  et  toutes  les  propositions  ,  et  par 
le  même  courrier  que  vous  me  dépécherez, 
m'infermer  de  tout  pleinement,  en  sorte  que 
je  puisse  résoudre  ce  qui  sera  de  mon  service 
livec  entière  connoissance. 

£t  si  Ton  peut  faire  sur  les  lieux  des  ms^ 
ebines  pour  nettoyer  le  port,  il  sera  bon  d*y 
travailler;  sinon,  eu  me  le  laisaiit  savoir,  je 
donnerai  ordre. qu'on  vous  en  envoie. 

JËn  attendabties  nouveaux  ordres^  que  je  fsua 
état  de'  vous  envoyer  après  que  j'aurai*  vu  -le 
résultat  des  deux  couseils  ci-dessus ,  j'estipaa 
qu'il  est  à  propos  que.  quelques-uns  de  mea 
vaisseaux  qui  sont  maintenant  avec  vous,  croi« 
sent  la  mer  le  long  de  la  cùte,  tant  pour  em- 
pêcher ceux  des  corsaires  d'approcher  d.u  port 
de  Gigeri ,  que  pour  faire  des  prises  sur  eux  » 
et  qu*if  y  en  ait  aussi  quelqu'un  sur  la  route 
de  Provence ,  pour  assurer  le  passage  des  bar^ 

ques  qui  iront  et  viendront  de  Tqu1qq« 
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Les  galères  y  seroienl  plus  propres  ;  mais  il 
faudra  qu'elles  partent  pour  pouvoir  être  de 
retour  au  port  dans  la  fin  du  mois  de  septem- 
bre, et  il  suffira  sur  chacune  de  renvoyer  une 
compagnie  du  régiment  des  Vaisseaux  ;  ainsi  il 
restera  à  Gigeri  huit  compagnies  de  ce  corps- 
là  avec  le  sieur  de  Bret ,  leur  colonel  ;  lequel 
je  veux  qui  y  demeure,  pour  la  confiance  que 
j'ai  en  sa  capacité  et  affection  au  bien  de  mon 
service. 

Il  seroit  à  désirer,  que  vous  pussiez  avoir 
commerce  avec  les  Maures  et  les  apprivoiser  ; 
il  faudra  tâcher  pour  cela  de  faire  une  espèce 
^  de  paix  avec  eux ,  léur  faisant  connoître  qu'il 
leur  est  avantageux  de  traiter  avec  mes  trou- 
pes ;  que  je  ne  les  ai  envoyées  là  que  pour  le 
bien  de  tout  le  pnys  ;  qu'ils  n'ont  rierr  à  crain- 
dre ,  mais  au  contraire  tout^  sorte  de  douceur 
et  de  protection  à  espérer  sous  mon  obéis- 
sance :  mais  il  ne  faut  point  absolument  leur 
parler  du  Grand-Seigneur;  et  en  cas  qu'ils  ne 
traifcQt point,  prenez  bien  garde  à  n'envoyer 
jamais  de  partis  avec  le  moindre  hasard ,  et 
de  n'agir  qu'à  coup  sûr  ;  l'exemple  de  Rutlier- 
ford  me  faisant  tout  appréhender  de  la  super- 
cherie de  ces  gens-là. 

Mandez-moi  bien  en  détail  ce  qu'il  y  auroit 
faire  pour  avoir,  de  façon  ou  d'autre,  des 
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chevaux  en  Sicile  ,  et  Sardaigne ,  et  même  en 
Barbarie,  s'il  sj  fait  quelque  accommodement* 
j'ai  tant  de  satisfaction  de  la  manière  donï 

s'est  conduit  le  général  des  galères  de  Malte  en 
cette  occasion ,  que  je  lui  en  écris  exprès  pour 
la  lui  témoigner,  et  ']M  accompagne  ma  lettre 

(111110  boîte  de  diamaiis  dans  laquelle,  est  mon 
.  i^ortrait. 

'  J'ai  écrit;  aussi  à  mon  cousin  le  grand-maîtrè 
de  Malte,  pour  le  remercier  du  plaisir  qu'il 

m'a  fait  de  m'envoyer  les  galères  de  son  ordre, 
et  du  service  qu'elles  m'ont  rendu,  dont  j'ai 
grand  sujet  de  me  louer  :  et  comme  je  ne  doute 
pas  que  lesdites  galères  ne  soient  parties  ,  j'ai 
envoyé  mes  lettres  droit  à  Malte.  Je  nie  remets 
du  surplus  à  ce  que  les  sieurs  le  Tellier,  de 
Lionne  et  Colbert  vous  manderont  de  ma  part. 

J'ajoute  ces  lignes  à  ma  lettre,  pour  vous 
dire,  qu'il  y  a  plusieurs  articles  qu'il  sera  bon 
dé  communiquer  aux  officiers ,  et  quelques* 
uns  même  qu'on  peut  rendre  publics  à  toutes 
les  troupes,  pour  leur  donner  courage  ét  les 
exciter  à.  faire  d'autant  mieux  leur  devoir. 

J'écris  aussi  à  même  fin  diverses  lettres  que 
vous  trouverez  ci -jointes  ;  vous  aurez  sç>in  de 
.  les  faire  rendre  (i). 

(i)  I^ous  donnoDs  une  seule  de  ces  leUres»  par  laquelle 
on  jngen  de  celie»  que  nous  écartons. 
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ÀU  CHEVALIER  PAUL. 

Vincennes ,  le  18  août  1664* 

Monsieur  le  chevalier  Paul,  sachant  la 
part  que  vous  avez  eue  à  l'heureuse  arrivée  de 
mes  troupes  au  lieu  destine  pour  la  descente, 
j'ai* bien  voulu  vous  écrire  cette  lettre,  pour 
vous  faire  savoir  que  f  en  ai  une  entière  satis- 
faction ,  et  que  je  désire  qu'ayant  à  opiner 
dans  un  conseil ,  que  mon  cousin  le  duc  de 
Reaufort  doit  tenir  par  mon  ordre  pour  les  affai- 
res de  la  marine,  vous  disiez  librement  votre 
avis,  suivant  ce  que  vous  jugerez  plus  avanta- 
^gèuk'  à  mon  service  ,  sans  vous  contraindre 
tant  soit  peu  pour  aucune  autre  considération. 
Mondit  cousin  vous  communiquera  aussi  la 
résolution  que  j'ai  prise,  de  distribuer  aucuns 
des  vaisseaux  qui  sont  au  port  deGigeri,  pour 
<îroiser  le  long  de  la  côte ,  et  encore  quelque 
autre  pour  assurer  la  route  de  Toulon  :  ce 
commandement  vous  regardant ,  je  ne  doute 
que  vous  ne  m'y  serviez  à  votre  accoutumée;  je 
vous  souhaite  seulement  un  temps  favorable 
çt  des  occasions  de  vous  signaler  de  plus  en 
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AU  COMTE  DE  COLÎGNL . 

* 

YinoeiiiMs  »  le  sa  aoAt*iG64* 

*  MOMSIBUR  LE  COMTE  DE  GoUGNI  ,  j'ai  reÇU  T08 

âewt  lettres  des  5  et  8  de  ce  mois  :  je  suis  en 
peine  de  ce  que  vous  ne  m'avez  rien  e'crit  du 
combat  de  Kermen  ;  mais  elles  me  font  voir 
.  que  TOUS  m*en  avez  ren3u  compte  pard'autres 
dépêches;  il  est  vrai  que  jusques  ici  elles  ne 
sont  pas  arrivées.  Je  ne  vous  puis  exprimer  la 
joie  que  j'ai  de  ce  que  mes  troupes  ontsi  bien 
fait  leur  devoir 9  et  qu'après  s'être  signalées  én 
cette  première  occasionnelles  ont  encore  mieux 
.  fait  en  celle  qui  l*a  suivie  (i^ ,  s'ëlevant  ainsi  à 
chaque  fois  d'un  nouveau  degré  de  gloire.' En . 

*  effet,  quoique  l'établissement  de  mes  armes  à 
Gigeri ,  en  la  côte  de  Barbarie ,  m'ait  été  fort 
agréable,  l'avantage  que  les  Français  ont  rem-  ' 

'  (i.)  n  s'agit  de  k  ]iftt«il]e  ^  SaiaMïodiAia  9  gagnée  m 
l«sTiireft*le  premier  août.  Le  corps  français  ayant  joint 
•  Tarmée  de  TEmpereur  le  1 7  juillet ,  elle  vint  camper  sur 
la  rivière  de  Raab ,  pour  couvrir  la  Stirie  etTAutricbe.  Le 
premier  août  une  grosse  division  turque  passa  la  rivière 
]>resque  sans  opposition ,  et.se  posta  pour  donner  le  temps 
an  reste  de  l'armée  ottomane  de  la  traveraer  1  et  pùtv9tir 
atta^juer  ensuite  le  centre  des  Antrkliiens.  £es  Françaia 
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porté  avec  tant  d'ëclat  sur  toutes  les  autres 
nations,  en  cette  seconde  action,  me  touche 
bien  plus  vivement. 

Je  désire  que  vous  te'm oigniez  aux  officiers 
et  volontaires  qui  se  sont  distingués  du  com- 
mun, le  gré  que  je  leur  sais  :  vous  pouvez  mêm# < 
vous  en  expliquer  à  la  tête  de  chaque  esca- 
dron, les  assurant  que  je  connois  le  mérite  de 
leurs  services ,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  douter* 
que  je  n'en  garde  le  souvenir.  Sur-tout  faites 
bien  comprendre  au  comte  de  la  FeuiUade,  la 
satisfaction  que  j'ai  de  la  vigueur  et  bonne 
conduite  qu'il  a  montrées  en  cette  rencontre  ; 
et  comme  je  lui  écris  la  lettre  ci-jointe  sur  ce 
sujet,  vous  aurez  soin  de  la  lui  rendre  :  vous 
direz  de  plus,  aux  sieurs  de  Bissi  et  de  la 
Chaux  ^qu'ils  ont  fait  chacun  de  leur  côté  tant 
de  23rogrès  en  mon  estime,  que  j'aurai  encore 
plus  de  plaisir  à  leur  en  donner  des  marques, 


qui  étoient  à  la  gauche,  prirent  les  Turcs  en  flanc  et  les  for- 
cèrent de  repasser  le  Raab  avec  perte  de  six  ou  sept  mille 
hommes ,  tant  tués  que  noyés.  On  prétendit  que  le  comt« 
de  Coligni  ne  se  trouva  pas  au  combat ,  et  que  le  comte  de 
la  Feuillade  ,  maréchal  de  camp ,  en  méritoit  tout  Thon- 
neur  ;  mais  c'est  une  calomnie.  Coligni  agit  avec  sa  valeur 
et  son  intelligence  accoutumées  ;  la  Feuillade' se  distingua 
beaucoup ,  et  eut  ensuite  Tart  de  se  faire  valoir  aux  dé' 
pens  de  son  chef. 


ada       L£TX&£â  PARTICULIERES^ 

qu'ils  n*en  auront  à  les  recevoir,  quand  j'aurai 
lieu  de  le  faire ,  vous  leur  rendrez  au&si  les 
lettres  que  je  yous  adresse  pouf  eux. 

Ne  doutez  pas  qu'à  votre  égard  je  ne  vous 
rende  justice,  et  que  ne  trouvant  rien  qui  ne 
«nérite  approbation  et  louange  eu  tout  ce  que 
vous  avez  fait  depuis  que  vous  avez  joint  Tar- 
mée,  je  n'aie  pour  vous  les  scntimens  que  vous 
pouvez  désirer. 

Parmi  tous  ces  sujets  de  joie,  ce  m*a  été  un 
grand  déplaisir  de  voir  le  rôle  que  vous  m'avez 
envoyé  des  morts  et  des  blesses ,  quoique  ce 
soit  une  chose  qu'il  est  nécessaire  que  je  sache.  ' 
Il  faut  assister  les  blessés  avec  des  soins  ex- 
traordiiiaires  ,  les  voir  de  ma  part,  et  leup  te'- 
'  moigner  que  je  les  compatis  fort,  et  principa- 
lement les  volontaires  qui  sont  encore  à  Tar- 
mée,  et  s'y  ft>nt  traiter  de  leurs  blessures.  l'ai 
ordonné  que  l'on  paye  aux  ofâciers  blesses  , 
savoir,  aux  capitaines  de  cavalerie,  six  cents 
livres  chacun;  à  leurs  lieutetians ,  qui  auront 
aussi  été  blessés ,  quatre  cents  livres ,  et  trois 
*  cent&  livres  aux  cornettes  ;  et  pour  ceux  d'in- 
fanterie ,  deux  montres  à  chacun  :  espérant 
qu'avec  cette  assistance,  j'aurai  la  (  onsulatiou 
de  les  savoir  bientôt  remis  en  état  de  pouvoir 
agir.  Il  n'y  a  que  la  nonchalance  des  généraux 
qui  me  fait  une  peine  extrême;  car  il  est  près* 
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que  impossible  qu'il  ne  leur  arrive  de  grands 
malheurs,  dans  lesquels  je  ne  crains  que  trop 
que  mes  troupes  soient  enveloppées  ;  de  quoi 
je  serois  inconsolable ,  sachant  combien  il  y  a 
d*excellens  officiers  et  de  braves  volontaires  de 
haute  condition.  •  ^ 

Outre  cela ,  j'ai  avis  que  lorsqu'on  a  dit  à 
l'Empereur  la  misère  de  son  armée,  il  a  ré- 
pondu qu'il  croyoit  qu'elle  ne  manquoit-  de 
rien,  d'où  l'on  peut  juger  s'il  est  trop  bien  in- 
formé de  ses  affaires. 

Je  me  remets  du  surplus  aux  dépêches  du 
sieur  le  Tellier,  particulièrement  pour  les  mu- 
nitions ,  les  vivres  et  le  quartier  d'hiver. 

J'ajouterai  néanmoins,  que  pour  ce  qui*est 
de  remplir  les  compagnies  vacantes  dans  l'in- 
fanterie ,  je  vous  donne  pouvoir  de  le  faire  par 
le  moyen  des  subalternes  desdites  compagnies, 
ou  d'autres  que  vous  jugerez  plus  capables  , 
ou  qui  se  seront  le  plus  signalés:  j'entends 
aussi  que  vous  remplissiez  les  lieutenances  et 
les  enseignes  qui  auront  vaqué,  tant  par  mort 
que  par  le  choix  de  ceux  qui  auront  monté  à 
la  compagnie.  Pour  celle  de  Richard  ,  j'en  ai 
disposé  en  faveur  du  sieur  des  Roches  ,  non 
saris  regret  d'avoir  perdu  un  si  bon  officier. 
Et  pour  exciter  d'autant  phis  chacun  à  faire 
son  devoir,  vous  direz  aux  capitaiues  dont  les 


compagnies  sont  en  bon  éut,  que  tous  m*eii 
avez  rendu  compté  ;  qu  e  j 'en  suis  très-satisfait  ; 

que  le  vrai  moyen  de  s'avancer,  c'est  de  conti- 
nuer à  me  bien  servir,  et  que  le  faisant ,  ils  y 
trouveront  infailliblement  leurs  avantages* 

Etant  bien*  aise  aussi  que  les  re'aimens  qui 
ont  du  canon  de  cette  dernière  défaite,  aient 
moyen  de  l'entretenir  et  de  s'en  faire  hpnneuri 

'  j^ai  ordonné  le  payement  d'une  compagnie  de 
plus  au  régiment  de  Turenne ,  qui  a  deux  de' 
ces  pièces-là ,  et  la  solde  d'une  demi-compa- 
gnie, aussi  déplus ,  à  Espagni,  Grancei  et  la 
Ferté  qui  en  ont  chacun  une  pièce. 

Je  me  réjouis  de  voir  que  quantité  de  jeunes 

•  ^ei^  qu^on  ne  connoissoit  point  encore , 'aient 
en  cette  occasion  fait  connoitre  ce  qu'ils  va** 
loient  ;  mais  il  m'a  déplu  en  même  temps  de 

^  voir,  qu*il  y  aura  de  ceux  qui  se  sont  battus  en 
duel ,  qui  ont  été  avec  mes  troupes,  au'préju* 
dice  de  mes  défenses  :  je  vous  commande  ex- 
pressément de  ne  les  y  souffrir  plus  ,  et  dites 

.  qiîe  c^est  par  mon  brflre.  Ce  qui  m'a  surpris 
davantage ,  est  qu'on  y  ait  souffert  Bandeville*, 
après  ce  qu'il  ût  à  Metz;  ne  manquez  pas  de' 
le  faire  arrêter^  en  cas  qu'il  y  soit  encore  à 
Tarrivée  de  cette  lettre. 

J'ai  vu  avec  plaisir  les  drapeaux  envoyés; 
mais  quoique  ce. soient  des  marques  assez  ho« 
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aorables  pour ,  les  garder,  je  les  renyerrai  à 
r£mpereur,  parce  que  mes  troupes  qui  les  ont 
gagues  ,  font  partie  de  son  armée-,  et  qu'elles 
n*agissenl  pas  sous  mes  ordres ,  mais  sous  cêux 
de  ses  généraux  et  pour  le  seul  secours  de 
l'Empire.      '  .      .  " 

Vous  ayez  bien  fait^  dans  votre  marche , 
d'obliger  les  Turcs ,  à  coups  de  canon ,  à  quitter 
le  grand  chemin,  et  à  passer  par  les  monta- 
gnes; il  faut  faire  porter  respect  à  mes  troupes 
et  n'en  perdre  aucune  occasion. 

Puisqu'il  y  a  si  peu  de  sûreté  pour  les  sol- 
dats dans  le  pays  où  vous  êtes',  empêchez , 
autant  que  vous  pourrez ,  qu'ils  ne  s'écartent 

et  ne  se  séparent. 

Vos  raisonnemens  sur  l'état  où  est  réduite 

l'armée  des  Turcs,  et  sur  ce  qu'ils' peuvent 
faire  le  z:este  de  cette  campagnei  me  paroisse nt 
fort  sensés.  Ayez  soip  de  continuer  à  me  les 
écrire  et  à  m'informer  exactement. de  toutes 
choses. 

Je  désire  qtié.vous  me  mandiez,  dans  un 

billet  à  part  et  sur  l'assurance  du  dernier  se- 
cret, ce  qu'on  dit  de  chaque  volontaire  en  paç- 
ticulter.  Au  reste ,  je  vous  confirme  que  j'ai 
une  entière  satisfaction  de  toute  votre  con- 
duite )  et  que  vous  n'avez  qu'à  continuer  pour 
«OT.  ]>i  lovis  ziv.  vQua  r.  l5 


VOUS  avancer  de  plus  enplusda»8maconfian€if 
et  dan»  mon  estiine.     *  • 


AU  COMTE  DE  IlOLACH(ï)- 

ViDOennes^  le  arat  août  1664. 

MoNSTÉUK  w  coniT*  m  HoLàCH,  j'ai 

sieurs  relations  de  ce  qui  s'est  passé  sur  le 
Raab  le  premier  jour  de  ce  mois;  mais  votre 
lettre  m'a  plus  satisfait  qûe  tout  ce  qu'elle» 
contiennent ,  soit  pour  les  particularités  que 
YOUS  expliquez  fort  bien  ,  ou  pour  la  créance 
que  j'ai  aux  choses  qui  vieunent  de  vous.  Je 
suis  très-aîse  que  mes  troupes  aient  signalé 
leur  entrée  dans  le  corps  que  vous  comman- 
dez (2) ,  par  une  action  si  avantageuse ,  non- 
seulement  à  l'Empire,  mais  aussi  à  la  religio» 
et  à  toute  la  clircHiertté  :  j'espère  qu  elles  conti- 
nueront à  mériter  vos  louanges  dans  lexecu- 
tion  de  vos  ordres ,  puisque  les  miens  les  obli- 
gent à  faire  généralement  tout  ce  qui  pourra 
dépendre  de  la  valeur  et  du  zcle  pour  se  dis- 
tinguer des  autres;  je  souhaite  seulement  que 


(i)  WoVgang-ltiles  iSt  Hobenloike-Neucasteiii,  générât 
ion  j  or  an  service  de  l'&npcretDir» 
(^2)  Les  troupe»  auxUiaÎFe»  de  l'Empirer 
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Vôtre  santë  vous  permette  de  ne  les  psts  laisset^ 
inutiles  ,  et  vous  n  nierciant  au  surplus  des 
bons  sentimens  que  vous  avez. pour  moi, 
j'ajoute  ce  mot ,  de  ma  main,  pour  .vous 
confirmer  l'ëtat  que  vous  devez  faire  de  mort 
estime^  et  vous  recommander  mes  troupes  , 
afin  qu'elles  puissent  d'autant  mieux  exécutei' 
Vos' ordres. 

-  • 
AtJ  COMTE  DE  VlVOlîNE. 

Vmoeimes ,  lé  3o  août  1664.  • 

ViTôNNS,  sacliant  votre  indisposition  et  là 

peine  que  vous  auriez  à  guérir  aux  lieux  où 
Vous  êtes,  je  désire  que ,  sans  délai ,  vous  par- 
tiez poiir  vous  rendre  ici ,  afin  dé  vous  re^ 
mettre  en  état  de  me  continuer  vos  services  : 
vous  vous  souviendrez  seulement  de  biea'assu- 
ter  à  votre  départ  ceux  ^ui  vous  .visiteront,  dii 
Soin  que  j'aurai  d'assister  mes  troupes,  et 
qu'elles  ne  manqueront  de  rien.  Conservez- 
VOUS*,,  au  surplus,  durant  la. fatigue  d'un  si 
long  voyage;  et  songez  que  votre  santé  n^ 
m'est  p^as  indifférente  ; 
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AU  DUC  DE  BEAUFORT, 

Yincennes,  le  3o  août  i()64. 

M oer  Cousin,  le  sieur  de  Lesseins  que  je 

vous  dépêche,  avec  ordre  de  demeurer  auprès 
de  TOUS  le  reste  de  cette  campague,  vous  expli- 
quera mes  intentions  plus  particulièrement 
Cepi  udant  je  suis  bien  aise  de  vous  en  faire 
savoir  moi-niéme  une  partie  dans  cette  lettre, 
laissant  le  surplus  à  sa  vive  Toix.  Je  vous  dirai 
donc  que  j 'entends  «  qu'après  avoir  dssaré  mes 
troupes  du  soin  que  j'aurai  de  les  assister,  et 
exhorté  les  officiers  à  bien  faire  leur  devoir, 
vous  laissiez  au  jort  de  Gigeri  deux  de  mes 
vaisseaux,  les  moins  bons  voiliers ,  et  que  vous 
alliez  avec  le  reste  mouiljer  devant  Âlger,  ob- 
servant avec  soin  les  moyens  d  y  faire  quelque 
chose  d'éclat ,  encourageant  même  à  Tentre- 
prendre  les  capitaines  de  marine  que  vons 
croirez  plus  déterminés,  sur  l'assurance  que 
vous  pouvez  leur  donner  de  ma  part ,  4*une 
récompense  proportionnée  à  ce  qu'ils  feront 
pour  ma  gloire  et  poiit  signaler  leur  zèle ,  et 

^i)  Le  roi  jugeant  enfin  qu'on  lui  cachoit  la  véritable 
iimation  de*  diotctt  îmigina  <{u'il  anéantiroil  la  dUeorde 
«m  séparant  les  oommandemen»;  mais  il  étoit  trop  tard  et 
le  mal  se  trouva  si  giand  q[u'oB  ae  put  j  remédier. 
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VOUS  prévaloir  enfin  de  toutes  les  occasion^ 
que  vous  pourriez  rencontrer  d'endommager 
ces  corsaires.     .  ^  . 

Que  s'ils  vous  envoient  .demander  ce  qui 
vous  oblige  d'en  user  ainsi  ;  en  ce  cas  ,  et  non 
autrement,  vous  déclarerez  que  vous  avez  ordre 
de  leur  faire  la  guerre,  juSques  à  ce  qu'ils  ren- 
dent tous  les  Français  qu'ils  tiennent  esclaves, 
qu'ils  restituent  toutes  les  prises  et  réparent 
toutes  les  déprédations  qu'ils  ont  faites  sui? 
mes  sujets  ;  et  s'ils  témoignent  de  désirer  quel* 
que  accommodement  ,  vous  leur  répondrez 
aussi  en  ce  cas  ,  qu'ils  peuvent  députer  vers 
moi  pour  me  faire  leurs  propositions,  comme 
il  s'est  toujours  pratiqué  ;  prenant  cependant 
tous  les  avantages  que  vous  pourrez  sur  ces 
gens- là,  et  ne  tardant  que  fort  peu  à  retour- 
ner devant  Alger,  lorsque  le  temps  ou  les  ren- 
contres vouâ  obligeront  à  croiser  la  côte  (1). 

Sur  la  fin  de  vos  victuailles,  vous  rendrez  le 
bord  à  Toulon;  et  laissant  au  sieur  de  Laguette 
le  soin  du  désarmement ,  vous  reviendrez  au- 
près de  moi,  souhaitant  d'être  informé  par 
vous-même  de  l'état  des  choses,  et  de  m'entre- 
tenir  avec  vous  sur  ce  qu'il  y  auroit  à  faire. 

(î)  On  différa  sous  divers  prétextes  d'exécuter  ces 
ordres,  ce  qui  donna  le  temps  à  l'ennemi  de  tirer  du  se- 
cours d'Alger  et  de  se  pourvoir  de  grosse  artillerie. 


?3o      LETTRES  rARTicl  r.rr.REs, 

*  J'envoie  mes  ordres  au  sieur  de  Gadagne, 
pour  CQmmanfler  »n  poste  et  aux  troupes,  en-« 
hiiile  (le  votre  départ,  et  j'ts|>ère  qiril  me  ser- 
vira d  autaat  mieux  en  cet  emploi ,  que  je  ne 
crois  pas  que  tous  partiez ,  sans  lui  laisser  toa 
bons  avis.  . 

Je  vous  avais  mandé  de  tenir  deux  conseiia 
de  terre  et  de  mer,  et  de  m'en  faire  savoir  exac« 
•  tement  les  résultats  ;  mais  comme  je  me  suis 
arrêté  au  dernier  parti  que  le  chevalier  de 
Clerviile  a  proposé  pour  les  fortifications,  cela 
ue  servira  plus  de  rien,. ma  résolution  étant' 
prise. 

•  J'ai  reçu  ce  que  vous  me  dites  de  raffoiblis* 
«ement  des  troupes  qui  sont  demeurées  k 

^eri ,  comme  une  sollicitation  pour  me  pre'pa- 
rerde  bonne  heure  à  envoyer  un  renfort  en  ca& 
qu*il  en  fut  besoin  ;  mais  comme  il  des  gens 
de  reste  pour  ne  rien  craindre  en  ce  poste-là, 
je  ne  doute  point  qu'en  même  temps  que  vousi 
'm  écriviez  de  cette  sorte ^  vous  n'ayez  débité  en 
piiblîc  tout  ce  qui  pouyoit  donner  plus  de  cou- 
rage et  de  confiance  aux  officiers  et  soldats  (i),  ' 
Je  vous  recommande,  encore  un  coup ,  de 
)es  bien  assuréren  partant,  pTils  ne  manqué- 
Vont  de  rien ,  puisque  c'est  moi-même  qui 


^i)  lifi  roi  moi%  if^iji  axoit  UHt,  U  co^trftiK^ 
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prends  soin  de  leur  faire  porter  des  vivres  et 
des  munitions  de  guerre ,  et  qui  songe  à  toutes 
les  choses  qui  leur  peuvent  être  nécessaires. 

Au  reste ,  ayant  su  que  Vivonne  n'est  pas  en 
trop  bonne  santé  ,  je  lui  ordonne  de  venir  ici 
pour  se  remettre  en  état  de  me  continuer  ses. 
services,  et  vous  lui  pouvez  donner  congé. 


AU  COMTE  DE  COLIGNI. 

Vincennes,  le  3o. août  1664. 
MoNSIEpR  LE  COMTE  DE  COLIGIVJ ,  j'ai  rCÇU  V0,$ 

lettres  du  3o  juillet  et  du  premier  de  ce  mois» 
et  encore  deux  autres  qui  sont  du  ji  du  cou- 
rant ;  elles  m'obligent,  premièrement ,  à  vous- 
répliquer  de  nouveau,  que  je  suis  très-satisfait 
de  votre  ponctualité  à  m'informer  de  toutes 
choses,  et  vous  devez  continuer  à  me  mander 
ce  qui  se  passe»  sans  perdre  aucune  occasion. 

Je  vois  avec  douleur  les  obstacles  que  vous 
rencontrez  tous  ies  jours  à  faire  subsistei:  mes 
troupes.  Je  ne  sais-  même  duquel  des  deux 
nous  avons  à  nous  garder  le  plus,  des  amis  ou 
des  ennemis;  mais  il  ne  faut  pas  se  rebuter  : 
au  contraire,  plus  il  y  aura  de  difficultés  et  de 
traverses,  plus  il  faut  avoir  de  fermeté,  d'in- 
dustrie et  d'application  à  trouver  des  expé- 
diens.  ' 


a32       LETTRES  PARTICULIERES, 

Et  comme  il  est  nécessaire  que  tous  8oy«J 

secondé  on  cela  ,  et  non  pas  embarrassé  par 
ceux  qui  me* servent  sous  vous^J'écris  au  comte 
de  la  Feuilladé,  et  Séparément  au  sieur  de 
Podwils ,  qu'il  aitroit  rien  de  si  ruineux  à 
.  mes  affaires  en  Allemagne',  que  si  les  officiers 
généraux  du  corps  que  votis  commandez,  se 
laissoient  gagner  aux  plaintes  qu'on  peut  faire 
dans  des  lieux  où  les  vivres  sont  rares  et  les 
-  autres  commodités  ;  qu  ils  doivent  plutôt  sou*  ' 
•  tenir  les  cfaioses  et  suivre  tos  sentimens ,  qui 
ne  peuvent  -  jamais  manquer  de  se  rapporter 
aux  miens,  étant  informé  conime  vous  êtes  de 
me^ intentions;  mais  tous  devez  «tenir  secret 
cé  t{ue  je  vous  mande  là^dessus  ;  car  il  importe 
qu'ils  ne  sachent  pas  que  vous  en  ayez  connois- 
sance. 

J'ai  peine  âf  croire  que  ce  «oit  par  un  desseiir 

prémédité,  que  ledit  comte  de  la  Feuillade  ait 
fait  les  choses  dont  vous  vous  plaignez  ;  mais 
en  tout  cas,  s]il  y  avoit  eu  qfielque  altération 
de  sa  part  à  la  bonne  intelligence  qui  doit  être 
entre  le  chef  et  les  ministres  d'un  même  corps,' 
il  sera  de  votre  prudence  de  le  ramener  dou^ 
cément ,  et  je  suis  persuadé  que  vous  le  (erez 
volontiers, puisquec'estle  bien  de  mon  service. 

Je  suis  bien  fâché  de  son  emportement  avec 
le  comte  de  Holach^  mais  si ,  par  hasard,  celuir 
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ci  quitte /et  si  vous  demeuraz  chargé  dn  ^in 

lies  troupes  del'alliance,  jenedoute  point  qu  ea 
ce  cas  vous  ne  souteaiez  digaemeat  cette  aug- 
mentation d  emploî;    .  >      >.  .  ' . 

Au  surplus ,  je  Vous  confirme  que  vous  avez^ 
fort  bien  fait  de  ne  vous  point  relâcher  à  l'égard 
des  volontaires.  Laisses  dire  ^  et  continuez  à 
feire  de  votre  mieux  :  v6us  devez  être  content 
pourvu*que  je  ie  $ois  de  vous ,  et  Je  le  suis  au 
dernier  point.  - 

Gomme  j'ai  répondu  ,  pat  mes  précédentes^ 
aux  autres  articles  de  vos  lettres ,  je  ne  m'éten- 
drai pas  davantage  ,  joint  que  je  me  remets 
encore'  aux  dépêches  du  sieur  le  Tellier  qui 
sont  parties  depuis  trois  jotrn,  par  le  retour  du 
même  courrier  que  vous  aviez  dépéché  ici. 


Atî,  COMJE  fiZ  LA  F&UILLADE. 

yinceûnes, '3o  août  1664. 
MofTSIEUR  LB  COMTE  DE  L&  FeVILLADE,  ne 

xoyant  rien  qui  fût  si.  ruineux  à  mes  affaires 
en  Allemagne ,  que  si  quelqu'un  des  officiers 
généraux  des  troupes  que  j'y  ai  envoyées, 

s'arrétoieiit  à  leurs  doléances ,  dans  un  pays  où 
les  vivres  et  les  commodités  sont  rares  ,  j'ai 
bien  voulu  vous  avertir,  de  cet  inconvénient, 


a3/f       LETTRES  PARTICULLK[ir.S, 

afin  qu*eh  xotre  partioulîer,  tous  vous  gardiez 

d'y  tomber.  Vous  devez  plutôt  vous  appliquer 
eu  de  seuibiabies  rencontres ,  à  inspirer  la  pa* 
tîenge ,  et  à  MUlenir  les  choses  avec  prudeooe 
et  fermeté;  comme  j'orddkine  au  sieur  de 
Podwilsde  faire  aussi  de  sa  part,  réglant  tou- 
jours vos  seutimeos  sur  ceux  du  comto  de  Co* 

« 

ligui ,  qui  ne  peuvent  être  que  conformes  aux 

liiiens  ,  étant  instruit  ,  coniinc  il  est  ,*de  mes 
intentions  :  c'est  ce  que  je  me  promets  de 
votre  cèle  dévoué  au  seul  bien  dé  mon  service*  . 

 1 

A  L'EMPEÉEUR.  . 
•   *         ViMeuM»  Is  3f  S0àt  i664(<)*  ■ 

Monsieur  hoit  Frèpb  et  tr^s-aimiI  Cousin  » 

j'avois  tant  de 'joie  des  heureux  succès  de  Ker- 
men  et  de  Saint- Gotliard ,  que  je  ne  croyois 
pas  qu41  y  eût  rién  de  capabfe  de  l'augmenter  : 
mais  la  lettre  de  V.  M. ,  accompagnée  de  la 
vive  voix  du  çieur  marquis  de  la  Fuente,  m*a 
fait  éprouver  le  contraire,  étant  ravi  de  voir  • 
les  louanges  qu'elle  a  bien  voulu  donner  à  més' 
troupes  i  je  m'assure  que,  suivant  mes  ordres, 

(i)  Le  roi  écrivit  le  même  jonr  à  TEmperenr  une  se* 
conde  lettre,  pour  Tinformer  qu'il  cfaar^eoit  le  cheTalier 
de  GrémonviUe  d'aller  résider  auprès  de  loît 


I 


Digitized  by  Gopgle 


-ANNÉE    1  GG4.  i35 

elles  lâclieront  a  les  rneriter  de  plus  en  plus  à 
l'avenir;  et  parmi  les  plus  pressans  motifs  que 
j'ai  de  le  désirer  ainsi ,  je  puis  dire  que  la  part 
que  je  prends  à  ses  intérêts  ne  doit  pas  être 
ou])liée.  Cependant  je  lui  souhaite  l{i  conti- 
nuation des  bénédictions  du  ciel,  -^A 


A  MADEMOISELLE  DE  MONTPENSIER, 

Vincennes  ,  le  a  septembre  i  GG^. 

Ma  Cousine,  je  vois  clairement  par  votfe 
dernière  lettre,  qu'on  ne  vous  informe  pas  au 
vrai  de  ce  qui  se  passe  en  Piémont;  carsij'avois 
à  être,  mal  satisfait  de  mon  ambassadeur,  ce 
seroil  de  ce  qu'ita  exécuté  mes  ordres  avec  tant 
de. chaleur,  que  le  duc  de  Savoie  s'est  plaint , 
par  ses  dépèches  au  comte  Carroccio ,  qu'il 
sembloit  qu'on  le  voulût  forcer  en  une  chose 
qui  a  toujours  été  entièrement  libre  ,  mêmo^« 
-aux  plus  misérables  j)articuliers  (i).  Jugez  par 
cette  circonstance,  si  la  conduite  qu'on  vous 
propose  et  que  vous  me  suggérez,  seroit  fort 
bonne  :  je  remarque  même  beaucoup  de  ma<« 
lice  en  ceux  qui  vous  donnent  de  j)areils  avis  ; 


(i)  11  éloit  question  d'un  projet  de  mariage  pour  celle 
vinc«8$ç.  Elle  crut  toujours  cjuc  la  Cour  l'avoit  eropéché» 


aS6       LïJTTRES  PARTICULIÈRES, 

car  leur  but  est  de  tous  mettre  dans  Tesprit , 

que  si  l'affaire  ne  roussit  pns,  c'tst  que  je  ne 
raturai  pas  voulu  ,  et  je  vois  que  vous  êtes  déjà 
persuadée,  quelle  dépend  purement  de  ma 
simple  yolontéf  en  la  portant  plutôt  d'une 
manière  que  d'uue  autre  ;  mais  je  ne  suis  psis 
résolu  de  me  conduire  .par* le  caprice  de  cés 
gens-là.  Je  vous  ai  dit.que  je  souhaite  sincère- 
ment votre  satisfaction  ,  et  je  vous  le  confirme 
encof*e;  la  seule  amitié^que  j'ai  pour  vous  me 
donneroit  ce  sentiment,  tt  je  connois  de  plus  * 
ifûe  c'est  le  bien  de  mon  service  :  vous  ne  devez 
donc  pas  douter  que  jç  ne  fasse  tout  ce  qui  sera 
efiectiveopent  plus  utile  pour  faire  réussir  la 
chose;  et  pour  les  moyens,  je  ne  tirerai  pas 
•grand  avantage  de  dire,  que  je  vois  mieux  ce 
qui  se  doit  faire ,  que  ceux  qui  vous  parient 
ou  qui  vous  écrivent. 


•  A  LA  MARÉCHALE  DE  LAMOTTE- 
.  HOUDANCOUJIT. 

Vinccnaesy  le  3  septembre  1664. 

Ma  Gousiue,  ayant  à  donner  une  gouver- 
nante k  mon  fils,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvois 
faire  un  meilleur  choix  que  de  vous  :  c'est 
pourquoi,  si  rien  ne  vous  empêche  de  venir 
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occuper  cette  place,  je  vous  la  destine  avec 
jôie ,  pour  Testiine  singulière  que  je  fais  de 
votre  personne.  J'attends  là  dessus  votre  ré- 
ponse par  le  retour  de  ce  gentilhomme  ,  que 
je  vous  dépêche  exprès.         -     .         .   ;  •  • 

AU  COMTE  DE  GADAGNE. 

Tincennes,  le  12  septembre  1664. 

MoNSiKDR  DE  Gadagne,  j'ai  vu ,  par  votre 
lettre  du  25  d'août,  le  détail  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  trajet  de  mes  troupes  et  depuis 
leur  descente  en  Afrique.  Je  vous  avoue  que 
je  n'avois  point  ouï  parler  de  Bugie  (j)  dans 
les  termes  que  vous  m'en  parlez,  ét  je  veux 
croire  avec  vous  qu'on  y  aftroit  pu  réussir  : 
mais  comme  c'est  une  chose  faite,  il  ne  faut 
plus  penser  maintenant  qu'à  s'établir  à  Gigeri  ; 
car  j'y  suis  fort  résolu,  et  je  prétends  en  venir 


(1)  M.  de  Gadagne  avoit  proposé  de  s'emparer  de  Bugie  , 
alors  abandonné  ,  mieuic  situé  et  plus  à  portée  des  secours 
que  Gigeri;  mais  le  duc  de  Beaufort  qui  avoit  pris  à  tâche 
de  contredire  en  tout  cet  ôfficicr,  rejeta  son  avis,  pour 
se  renfermer  ,  disoit-il ,  dans  les  ordres  précis  de  la  Cour , 
quoique  Gadagne  observât,  que  sa  proposition  n'apportait 
ni  obstacle  ni  retardement  à  l'exécution  de  ces  ordres. 


2j3       liËTTEÉâ  FAaTICUIilËllES^ 

à  bout,  à  quelque  -prix  que  ce  soit  (i).  C'est 
pourquoi,  et  vous  et  tous  h  s  officiers  se  *loi- 
•  vent  mettre  dans  l'esprit  que  la  chose  réussira; 
qu'il  n'y  a.qu*à  prendre  patience ,  et  à  faire 
travailler  avec  application  ,  empêchant  aussi 
avec  soin  la  dissipation  des  outils  et  des  autres 
ôhoseg  de  cette  nature  qui,  bien  que  de  peu 
de  valeur,  sont  tout-à*fait  nécessaires  à  la  cpii- 

•  •  • 

servation  de  ee  poste. 

Sur-tout,  il  faut  bien  étudier  le  terrain  des 
environs ,  afin  de  reconnoitre  les  endi^oit^  d'où 
Vous  pourrez  avoir  du  bois  avec  moins  de  peine 
et  de  péril. 

Les  cent  cbeyaux  que  |e  toùs  envoie  vous 
en  faciliteront  les  moyens  ;  et  de  plus  j  j'ài 
donné  or4re  que  vous  ayez  quelques  charrettes,* 
tant  pour  voiturer  le  bois,  après  qu*il  sersÈ 
coupé ,  que  pour  servir 'à  tel  autre  .usage  que 
vous  jugerez  à  propos. 

Je  suis  très-aise  de  ce  que  vous  me  mandez 
des  bonnes  intentions  de  toutes  les  troupes  en 
général,  n'ayant  point  de  plus  grand  plaisir^ 

(t)  Malgré  cette  résoltitiuii ,  il  fallut  labandotinet  Gigffi 
le  3o  octobre.  M.  de  Gadagne  avoît  aues  de  forces  pour' 
le  conserrer';  mais  voyant  bientôt  qù*il  ne  poixToit  plus 
compter  sur  la  bonne  Tolonté  de  personne,  il.  consentit 
sagement  à  la  retraite ,  la  prépara  avec  prudence  et  TetiV-- 
cuta  arec  succès  et  courage.  ' 
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que  d'entendre  leurs  louanges  :  vous  pouvez 
témoigner  à  d'Arci,  à  Cauvisson  et  aux  autres 
qui  furent  détachés  à  la  dernière  occasion, 
que  je  sais  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  que  je  me 
souviendrai  d'eux.  ^  î 

Vous  pouvez  témoigner  aus»i  au  régiment  i 
de  Normandie  ,  la  satisfaction  que  j'ai  de  tout 
le  corps,  et  dire  en  particulier  à  Cadaillan  , 
que  je  suis  fort  content  de  lui. 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  voir,  que  mes  com-  v 
pagnies  des  Gardes  s'offrent  à  faire  toutes 
choses  pour  me  servir  et  me  plaire,  sans  trou- 
ver rien  de  difficile  ;  car  je  n'àttendois  pas 
moins  de  leur  affection,  après  ce  que  j'ai  écrit  ;  - 
et  même  je  suis  persuadé  qu'elles  le  feront  de  *  •'•^ 

bon  cœur  et  avec  moins  de  façon  ,  que  celles  '  '  'tl 

du  dernier  corps  qui  soit  à  mon  service.  AusrÂ 
vous  les  assurerez  du  gré  que  je  leur  en  sais  , 
et  continuerez  au  surplus  à  me  mander  en  dé- 
tail, les  actions  que  chacun  fera  pour  signaler..  • 
son  courage  ou  son  zèle  dafis  les  rencontres^  ^  ' 
afin  que  je  puisse  traiter  chacun  selon  son 


I 


Cependant ,  comme  je  sais  'qu'il  y  a  quelques 
officiers  qui  ne  règlent  pas  leurs  discours  selon 
mes  intentionî>,  il  est  bon  de  les  avertir  que 
j'en  suis  bien  informé,  et  qu'ils  ne  peuvent  * 
mieux  faire  pour  mon  service  ni  pour  eux* 
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mêmes  y  jque.  de  réparer  le  passé  par  une  coa- 
duite  toute  contraire.  Après  avoir  entretenu 
ceux  qui  viennent  du  lieu  où  vous  êtes ,  j'ai 
.  trouvé  tous  leurs  rapports  uniformes  sur  ce 
point"  là  ils  m'ont  dit  beaucoup  d'autres 
choses  qui  ne  «  accordent  pas  de  même;  mais 
je  saurai  bien  daïns  la  suite  discerner  la  vérité  « 
par  lès  actions  et  les  discours  de  ceux  qui 
rêstent  à  Gigen  :  et  me  remettant  au  surplus 
à  ce  que  j  ai  commandé  aux  sieurs  le  Tellier 
et  Colbert  d  écrire ,  soft  k  Charnel  (i)  ou  au 
chevalier  de  Glerville ,  je  prie  Dieu  ^  ééc». 


CHEVALIER  DE  CLERVILLfi. 

m 

Yiiuieiuies,  le  la  septembre  1664. 

Monsieur  le  chevalier  de  Clerville,  j'ai 
lu  votre  lettre  du  a6  d'août  :  il  ne  faut  point  se 
"mettre  en  peine  dé  tout  ce  qti*on*  écrit  ici ,  ni 
.  de  tout  ce  qu'on  me  peut  dire  (a);  car  je 

(1)  Intendant  de  cette  petite  armée. 

(3)  San»  'doute  que  le  chevalier  de  Clerville  craignoit 
qu'on  n'eût  fait  de  lui  des  rapports  desavantageux;  mais 
soit  que  Louis  xiv  n'eût  jamais  été  bien  instruit  du  fond 
des  choses ,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  être  obligé  de  punir 
trop  de  gens  qui  pouvoient  le  mieux  servir  dant  d'autres 
circonstancei  9  il  dissimula* 
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saurai  bien  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux ,  et 
distinguer  dans  la  suite  ceux  qui  m'auront  dit 
la  vérité  :  ayez  donc  l'esprit  en  repos  ,  et  son- 
gez à  faire  travailler  sans  perte  d'un  moment 
de  temps.  Au  reste,  comme  le  sieur  Colbert 
m'a  rendu  compte  de  toutes  les  choses  que  vous 
lui  avez  mandées ,  il  vous  informera  aussi  plus 
particulièrement  de  mes  intentions. 


AU  COMTE  DE  COLIGNI.       ^.  - 

Vincennes  ,  k  19  septembre  1664. 

Monsieur  le  comte  de  Colicni  ,  vos  deux 
lettres  du  19  et  du  23  d'août  m'ont  été  ren- 
dues. Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  fait  voir 
aux  commandans  des  corps  ce  que  je  vous 
mandois  par  ma  lefltredu  34  de  juillet,  pour 
les  obliger  à  maintenir  la  discipline  dans  med 
troupes  :  il  faut  continuer  avec  soin  à  empêcher 
les  désordres ,  ou  tout  au  moins  les  diminuer 
autant  qu'il  sera  en  votre  pouvoir  ,  dans  les 
conjonctures  même  les  plus  fâcheuses  ,  sans 
vous  relâcher  pour  le  mauvais  e;cemple  des 
autres  nations;  car  il  est  bon  que  les  Hongrois 
connoissent  de  plus  en  plus,  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  différence  entre  les  Français  et  eux 
dans  le^  quarliers  qu'à  la  campagne  ,  et  chez 
leurs  hôtes  que  dans  les  combats. 

OIUV.  DE  LOUIS  XIV.  TOMT  r.  iQ 
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C'est  quelque  cousolatton  pour  moi  de  sa- 
yoir,  qu'encore  qu'il  j  ait  beaueonp  de  mala- 
dies daos.iQes  troupes,  il  y  a  peu  de  mortalité 
et  rien  de  contagieux  ;  mais  je  tous  recom- 
joande  sup^tout  de  tenir  la  main  à  ce  que  le» 
malades  soient  traites  et  assistes  le  mieux  qu'il 
sera  possible,  et  d'aviser  avec  Tin  tendant  aux 
moyens  de  remédier  aux  difûcukétt^qui:  se  réki* 
contrent  à  une  œuvre  si  charitable ,  et  si  im- 
portante par  les  suites  à  moa  service  et  à  ma 
gloire. 

You»  aurez  tu  ,  par  ma 'précédente  du  3o 

du  mois  passé ,  ce  que  j'écrivis  sur  vos  pre- 
mières plaintes  tcniQhaut  le  comte  de  la  feuil* 
lade  :  je  ne  doute  point  qu'incontinent  après 
avoir  reçu  ma  lettre ,  il  n  ait  réglé  sa  conduite 
suivant  mes  intentions,  et  j'en  attends  à  tous 
mwiens  la  oon&rmatibn  par  vos  dépêches^  ' 

Quant  au  sieur  de  Beauvezé,  j'ai  commandé 
^u  sieur  le  Xellier  de  lui  faire  paxier  par  l'in-- 
tendant  i  ce  qattirse-fera  de.  la  bonne  aorte,  et 
sans  montoer  que.  œla  vienne- de- yous  ;  étaort  à  ' 
propos  d'éviter  de  vous  commettre  avec  per- 
sonne, à  moins  que  le  bien  de  mon  seryiee 
vou^  y  contraigne  absolument. 

Gomme  le  sieur  Gravel  m'a  rendit  compte, 
de  ce  qu'il  a  commencé  à  faire  rësQ|uib^e  dans 
le  cpnseil  de  l'alliance,  pour  lé  conuasfendemens 

/  •        .  • 

/ 
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de  ce  corps-là  en  l'absence  du  comte  de  Holach, 
^Qinit||^ide)  C»  que  vous  lui  aviez  écrit  sur  le 
i|j|mêâii|èt«  je  ne  doute  point  qu'il  ne  vous 
en  ait  aussi  donne  avis  :  c'est  pourquoi  je  m'en 
(Yemets  à  la  réponse  qu'il  vous  aura  faite.  Je 
Vous  dij!fti  seubménty  qu'il  m  y  a  que  trop  d'ap- 
parence à  ce  que  vous  me  marquez  des  bruits 
qui  courent  des  officiers  principaux  ;  mais 
y«fà^e  <^  j'^p^ 

cx>i)nWdé^lfûlàclit  ;  s^^^^^  Vouloir  |>dimàiKt  jurer 
de  rien.  Au  reste,  vous  avez  été  sage  de  ne  vous 
âte  pas  emporté  y  lorsque  ces  troupes-là  >  ou 
plutôt  les  drapeaux  et  bagages  quren  restent,  . 
sont  venus  piller  un  village  de  vos  quartiers; 
cai;  il  faut  touioufS  essayer  de  bien  vivre  avec 
tout  le  monde,  et  fuir  ks^  brcuMilmes  imc 
d'autant  plus  de  soin,  qu'on  apporte  à  les 
susciter.  j 

Puisque  vous  ne  me  touchez  qu*ua  mot  en 
passant  de  la  mort  de  Saint-Laurent ,  je  yeeûx  ' 
croire  que  vous  n'avez  pu  découvrir  encore 
celui  qui  l'a  tué  en  duel  ;  .mais  il  y  faut  tra- 
yaîller  :  e«  quand  tous  en  aurez  connoissânce, 
en  faire  une  justice  exemplaire,  suivant  la  ri- 
gueur de  mes  édits. 

Votre  ponctualité  à  me  mander  ce  qui  se  dit 
et  ce  qui  se  passe  aux  lieux  où  vous  êtes ,  tant 
à  Végard  de  mes  troupes  que  de  toutes  les 
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autres  choses ,  me  satisfait  à  tel  point ,  que 
vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  me  soit  plus 
agréable ,  que  de  eontinuer  à  m'écrire  ainsi  le 
détail  de  tout. 

J'approuve  fort  le  commerce  que  vous  com* 
.mencez  d'avoir  avec  le  comte  de  Serin ,  ayant 
toujours  ouï  dire,  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
en  ce  pays-là  qui  ait  plus  de  talent  pour  la 
guerre»  ni  de  qualités  personnelles  plus  dignes 
d'estime  que  lui* 

Je  ne  mérite  pas  les  louanges  que  vous  m'avez 
•attirées  de  la  part  du  comte  de  Montecuculi , 
.dans  la  conversation  que  vous  avez  eue  ensem- 
ble ;  mais  au  moins  j'ai  grande  envie  de  le 
.faille  dire  vrai,  et  de  ne  pas  décrediter  vos  dis- 
•cours  par  ma  conduite* 

Si  par  les  considérations  qu'il  vous  a  repré- 
sentées, ou  par  d  autres  raisons  qui  peuvent 
.naître  de  Foccasion  et  des  lieux ,  vous  jugez  à 
propos  de  faire  les  escadrons  moindres  qu'ils 
ne  sont,  suivant  ce  que  j'ai  réglé,  je  vous  en 
donne  le  pouvoir.:  mais  je  crois  que  sans  çela 
ils  diminueront  assez  avant  la  fin  de  la  cam* 
pagne. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  expliquer  nette- 
ment sur  les  congés^:  vous  pouvez  déclarer 
de  nouveau,  que  je  vous  ai  défendu  d'en  accor- 
der aucun  sans  mon  ordre  ;  et  pour  guérir  Tes- 
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prit  de  ceiix  qui  s'imaginent  en  venant  ic^ 
d'a'raâÈèrfortleursaffaires,  il  est  boiï  de  leur, 
faire  comprendre,  que  le  vrai  moyen  d(  laire 
sa  cour  et  d'élever  sa  fortuae ,  c'est  d  être  fort 
assidu  et  de  bien  faire  son ,  devoir. 

Tous  direz  aussi  à  Teruel,  que  je  suis  fort 
saluait  de  ce  qu'il  a  refusé  ies  pre'sens  que 
iuiv^^  . 
^In'en  souviendrai  avec  d'autant  plus  d|||^g|l|U 
sir,  que  ce  procède  n'est  pas  commun.  .  j»»^ 

J 'ai  4t4^6i^  de  vous  laisser  la  disposilieii 
de9chai^e$  vacantes  ^  pour  vous. confirmer  en- 
core par  cette  confiance ,  l'entière  satisfaction 
que  j'ai  de  vojtre  conduite.  ^Jfe  m'assure  qu'en 
cëlf^  comme  en;  j^ul^^^ 
^-je  më  reposerai  sur  Vous ,  votîM^setri^sbut  éëra 
mon  service  ;  et  me  remettant  a|L|.^  surplus  à  ce 

teïidaâii^()%^^^  de  mes  troupes  donl; 

la  subsistance  et  It^  bon  ëtat ,  l'union  et  la  dis- 
cipline doivent  toujours  être  votre  principale 
application ,  je  finis,  &c. 


AU  COMTE  DE  LA  FEUILLADE. 

Yincennes,  2e  i9Mpteiiil>re  1664. 

Monsieur  le  cojtiTE  de  la  Feuillade,  j'ai 
reçu,  en  dernier  lieu  deux  de  vos  lettres;  Tud^ 
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du  21  juillet ,  l'autre  sans  date ,  accompagnée 
d'une  relation  du  i3  d'août,  et  de  plus,  uji 
mémoire  non  signé  du  20  du  même  mois. 

Bans  les  entretiens  que  tous  avez  eus  avec 
le  comte  deHolaoli  et  avec  le  comte  de  Monte- 
cuculi,  que  j'ai  lus  d'un  bout  à  l'autre,  je 
ipeconnois  de  plos  en  plus  votre  zèle  pour  mon 
•ervtce,  qui  vous  fournit  stir-le-cbamp  dés 
réparties  si  à  propos,  qu'on  ne  peut  vous  ré- 
sister :  ce  que  j'ai  fort  bien  remarqué  dans  le  ' 
détachement  de  mille  chevaux  et  de  deux  mille 
hommes  de  pie ,  que  ledit  comte  de  Montecu- 
culi  avoit  demandés  au  comte  de  Coligni ,  et 
daiis  les  pressantes  instances  que  vous  lui  faites 
pour  les  vivres.  Véritablement,  à  l'égard  de  Ho- 
lach,  la  dose  est  un  peu  forte;  mais  je  me  per- 
suade aussi  que  c'étoit  pour  n'y  plus  retour- 
ner ;  car  à  la  longue ,  il  seroit  à  craindre  que 
cela  ne  pût  causer  quelque  altération  dans  un 
corps  dont  mes  troupes  font  partie ,  et  où  la 
^bonne  intelligence  entre  les  principaux  officiers 
ne  sauroit  être  trop  grande. 

Quant  aux  expédiens  que  vous  proposez, 
pour  remplacer  ki  diminution  qu'il  y  peut 
avoir  dans  mes  troupes ,  soit  en  faisant  des  re* 
crues,  ou  en  envoyant  des  corps  entiers  ,  j'y 
ferai  réflexion,  et  réglerai  mon  choix  en  cela 
et  mes  résolutions,  suivant  le  cours  des  affaires* 
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Cependant ,  comme  le  comte  de  Coligni 
pourra  maintenant  défendre  leurs  inte'réts  dans 
le  conseil,  puisqu'il  y  a  lieu  d'espërer  qu'il  y 
assistera  désormais,  et  commandera  le  corps 
des  allies  en  l'absence  du  comte  de  Holach,  ayez 
soin  de  le  bien  seconder  en  tout  ce  qui  regar- 
dera leur  subsistance  et  discipline,  et  vous 
souvenez  pour  cet  effet  du  contenu  de  ma 
lettre  du  3o  du  mois  passe. 

Au  reste ,  soyez  toujours  soigneux  de  me 
mander  les  nouvelles  et  le  détail  de  toutes 
clioses;  car  j'y  prends  un  fort  grand  plaisir: 
et  vous  devez  même  continuer  à  m'écrire  vos 
raisonnemens  sur  le  sujet  de  mes  troupes  ; 
étant  bien  aise  de  les  voir,  pour  les  ouvertures 
que  j'y  trouve  qui  peuvent  souvent  être  utiles. 


AU  COMTE  DE  COLIGNI. 

Vincennes,  le  27  septembre  1664, 

Monsieur  le  comte  dje  Coligni  ,  j'ai  reçu  vos 
deux  lettres  des  24  et  dernier  d'août  :  avant 
que  d'y  répondre  ,  j'ai  à  vous  dire  que  le  sieur 
leTellier  m'a  témoigné,  que  vous  craigniez  que 
vos  dépêches  ne  me  parussent  trop  longues  : 
mais  ce  scrupule  doit  cesser  ;  car  elles  me  sont 
très-agréables,  et  je  vous  ordonne  de  continuer 
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à  m^ëcrire  k  Taccoutumée,  le  plus  ea  détail  qae 
vous  pourrez.  Quand  on  vent  agir  par  soi- 
même,  il  faut  être  informé  de  tout. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux  que  ce  que  vous 
avez. dit  dans  le  conseil  général  où  vous  avez 
assisté  :  je  serai  bien  aise  de  savoir  tout  ce  qui 
se  passera  dans  de  semblables  conseils. 

Les  trois  décharges  de  tout  le  canon  de  Tar- 
mée  impériale  ,  que  vous  me  marquez  avoir 
été  faites  par  ordre  du  comte  de  Montecuculi 
pour  célébrer  le  jour,  de  ma  féte,  méritent  bien 
que  vous  lui  en  fassiez  une  Jionnéteté  de  ma 
part  ,  lui  temoi^aianl  (jiie  la  chose  est  venue 
jusques  à  moi ,  et  qu'elle  a  été  fort  bien  reçue. 

J'ai  lu  avec,  beaucoup  de  plaisir  toutes  les 
nouvelles  que  vous  me  mandez,  tant  à  Tégat^ 
d<î;s  arnu  es  que  du  comte  de  Serin  :  et  pour  ce 
qui  est  des  louantes  que  vous  donnez  au  sieur 
Fisicat  et  au  sîeur  de  Miremont,  elles  ne  me 
surprennent  pas,  les  connoissant  il  y  a  long- 
temps pour  de  fort  braves  olEciers  :  je  com* 
prends  bien  le  mauvais  effet  que  causera  dans 
mes  troupes  le  départ  de  tant  de  volontaires  ; 
niais  ce  nest  pas  d'aujourd  bni  que  l'impa- 
tience est  attachée  à  cette  qualité-là.  Comme 
ceux  qui  restent  à  Tarméeen  ont  d'autant  plus 
de  mérite  ,  ne  manquez  pas  de  les  assurer  du 
gré  que  je  leur  en  sais.  Au  surplus  ^  je  voufi 
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confirma  que  qui  que  ce  soit  n'aura  connoi»- 

sancede  ce  que  vous  m'avez  écrit  louchant  les 
uns  et  les  autres  »  et  je  vous  avoue  qu'on  ne 
peut  pas  faire  déy  porlraits  plus  naturels. 

Je  ne^otlte^^oint  que  mes  troupes  ,  après 
cette  expédition  où  elles  ont  eu  tant  de  fatigues 
etd'Qec!aslé!<il|^|!J9i^euses^d^    elles  sont  sorties 

et  plus  aguerries  qu'elles  n'étoient,  et  qu'il  n'y 
ait  uift^^grand  avantage  à  entrepreudre  queLU|ae 
chose  avec  ûe  si  braves  gènè^  :  rùvis  -verrezm^ 
intentions  pour  tout  ce  qui  regarde  ce  corps , 
par  les  dépêches  du  sieur  le  Tellier,  auxquelles 
jet  me  remets.  Vous  reccTrez  aussi  une  instruc^ 
tîonr  pour  celui  qui  ira  ^  k*  Vienne ,  lequel  '  je 
laisse  à  votre  choix:  mais  je  crois  que  le  sieur 
.  de  Podwils  s'açquUteroit  mieukip;'aticua  autre 

Je  ne  vous  réplique  rien  sur  le  fait  des  cha- 
riots,  que  vous  deujandez  avec  tant  d'instance 
pour  Toiturer  les  vivres  et  munitions;  câr.vous 
jugerez  bien,  par  les  mêmes  dépêches,  que  cela 
seroit  inutile.  ♦  * 

Je  n'ai  rien  non  plus  à  .ajouter  aux  ordres 
que  j*ai  doqnës  pour  remplir  les  charges  va- 
cantes. 

Je  finirai  donc  par  le  compte  que  vous  me 
rendes  de  vos  soins  et  de  votre  application  à 
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bien  ménager  les  dépenseg ,  et  je  yeux  bie^ 
vous  déclarer ,  que  je  ne  suis  pas  moins  satis- 
fait de  votfe  conduite  en  ce  poinl-là  ,  qu'en 
tout  le  reste  de  votre  emploi. 

Depuis  cette  lettre  écrite ,  j'ai  jugé  à  propos, 
de  changer  quelque  chose  à  mes  premier3 
ordres  ,  touchaat  Tenvoi  d  un^  personne  à 
Vienne ,  et  l'adresse  de  Finstruction  dont  je 
TOUS  parle  ci-dessas ,  ainsi  que  le  sieur  le  Tel- 
lier  vous  expliquera  plus  particulièrement  par 
sa  dépêche ,  à  laquelle  je  me  remets. 


A  M.  DE  PRADEL  (i). 

VinGeoiies»  le  3  octobre  1664* 

Monsieur  dePaadel,  les  deux  lettres  que  j  'ai 
reçues  de  vous  me  confirment  bien  agréable- 
ment ,  que  c'est  une  grande  satisfaction  d*em- 


(i)  Ancien otpîtaiae  as«ëginent  dai  GstdoB*  «tlimile- 
nant  gdnénl  dei  améei.  Le  roi  Taroit  envoyé  k  Fëlectenr 
de  Ma  jence ,  Jean-Pliilippe  de  Schcenboni.,  ponr  lui  servir 

dégénérai  et  de  conseil ,  dans  l'entreprise  de  soumettre  ses 
sujets  rebelles  ,  les  liabilans  de  la  ville  d'Erfurt,  capitale  de 
la  Turinge  ,  presque  toute  luthérienne  ,  qui  tàchoit  de- 
puis long^temps  de  se  soustraire  à  la  domination  de  Télee- 
tenr.  La  ville  e'étoit  mite  sons  la  protecdon  de  la  Suède, 
dont  eUe  «tiendoit  des  •eooori  »  de  mène  qme  des^ectenf* 


Digiiized  bv 


•ANNÉE  i6 64,  aSi 

ployer  des  gens  comme  tous  ,  qui  rendent  si 
bon  compte  de  tout  :  ne  manquez  pas  de  con- 
tinuer à  m'écrire  le  détail  des  choses,  sans  rien 
oublier  des  discoors  que  M.  Télectenr  .de 
Mayenœ  tous  tiendra  k  mon  ëgard,  ni  des 
sentimens  des  autres  princes. 

Je  savoîs  déjà  »  d'ailleurs ,  ce  que  tous  diij^es 
des  Suédois  :  quant  aux  aftsuranees  que  ledit 
sieur  électeur  vous  a  données,  de  pourvoir  aux 
vivres  et  à  tout  le  reste,  je  ne  doute  point  qu  il 
n'y  satis£8i8se  ;  mais  vous .  sà^ez  qu'il  est  tou- 
jours bon  de  Toir  un  peu  clair  devant  soi. 
Puisque  tous  les  princes  protestans  abandon- 
nentceuxd'Ërfurt,  il  n'y  apss  beaueoupd'a|^a- 
rence  que  le  siège  soit  bien  rude ,  et  ^rous  avee 
grande  raison  de  souhaiter  que  mes  troupes  y 
arrivent  au  plutôt  :  j'ai  impatience  de  kiYoir 
en  quel  état  elles  seront;  car,  suivant  l'extrait 
que  j'en  ai  vu,  les  régimens  de  Silli  et  de 


•  d«  Sue  et  àe  Brand^om^.  L'électeur  de  Msyenee  t'étoit 
d'abord  adressé  i  IHEmpereur ,  qui  occupé  «lors  par  les 

Turcs,  ne  put  lui  donner  des  troupes,  et  l'cxliorta  de  recou- 
rir au  roi  de  Fraocc.  Celui-ci  envoya  trois  mille  bomnies 
d'infanterie  et  huit  cents  de  cavalerie ,  qui  arrivèrent  suc- 
cesÛTement ,  et  forcèrent  la  ville  d'£rf urt  à  se  soumettre 
le  18  octobre,  après  une  résistance  de  Tiogt<*<liiiit  jours* 
PMdel  qoi  avoît  pris  les  devants ,  prépara  ce  nccès  avee 
toute  la  sagesse  dsnt  Slétoit  capablcr 
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Grammont  me  paroissent  foibles ,  Champagne 
et  le  mieu  sont  assez  bons;  mais  j'attendrai , 
poar  en  miçux  juger,  ce  que  tous  m  ei^  écri- 
rez ,  à  quoi  je  doniïerai  entière  créance. 

Il  est  bon  que,  de  temps  en  temps,  vous  fas- 
siez valoir  à  M.  de  Mayeace»  avec  la  discrétion 
iià[;essaire ,  leffet  que  mon  nom  et  ma  considé- 
ration ont  produit  en  sa  faveur  auprès  de  tons 
les  princes  de  l'Empire ,  e^le  soin  que  j  ai  d'as» 
sister  mes  amis  et  alliés ,  qui  ne  consiste  pas 
en  des  paroles,  mais  en  secours  réels  et  solides, 
sans  y  rien  épargner,  appuyant  sur  l'effort  qu'il 
m'a  fallu  faire ,  pour  lui  envoyer  un  corps 
comme  celui  que  vous  avez,  ayant  d'aiHeurs  les 
troupes  que  j'ai  en  Hongrie  et  en  Barbarie. 


AU  dOMTE  DE  COLIGNL 

Tinceimeff,  le  4  octobre  1664» 
»  • 

MoNSiKtiB  LE  COMTE  0B  GoLiGNi,  jc  répon- 
drai par  cette  lettre  à  trois  des  vôtres ,  deux 
sans  date,  et  l'autre  du  6  du  mois  passé.  Je  ne 
suis  pas  assez  curieux  pour  désirer  des  copies 
des  propositions  qui  ont  -été  faites  dans  le  con- 
seil tenu  à  Presbourg,  et  même  après  ce  que 
vous  m'en  dites ,  il  me  sufût  de  savoir  ce  qui 
s*y  est  résolu ,  et  que  votre  avis ,  toujours  porté 
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à  ne  trouverrien  difficile,  met  à  bout  la  finesse 
de  ceux  qui  voudroient  pouvoir  persuader,  qu'il 
ne  tient  qu'aux  alliés  qu'on  entreprenne  de 
grandes  choses.  • 

J'ai  bien  de  la  joie  du  bon  état  de  ma  cava- 
lerie ;  il  faut  tâcher  de  l'y  maintenir, et  ffssister 
l'infanterie  le  mieux  qu'il  se  pourra  :  sur-tout 
l'on  doit  continuer  à  prendre  grand  soin  des 
malades  ;  je  ne  saurois  me  lasSer  de  recom- 
mander ce  point. 

'  Ceux  qui  vous  ont  dit,  que  je  ne  voulois  pas 
que  vous  prissiez  des  lieutenans  pour  les  faire 
monter  à  la  compagnie ,  ne  sont  pas  bien  in- 
formés de  mon  intention  ;  car  au  contraire  , 
je  désire  qu'ils  soient  préférés  aux  autres ,  en 
concurrence  de  services  et  de  capacité,  ainsi 
que  vous  aurez  vu  par  les  dépêches  du  sieur 
le  Tellier  :  il  est  bon  même  de  le  déclarer  de- 
vant tous  les  officiers ,  afin  de  les  détromper. 
Et  pour  la  compagnie  de  Marsane ,  si  vous  ne 
l'avez  encore  remplie  ,  je  vous  en  laisse  dere- 
chef la  disposition  ;  vous  saurez  bien  choisir 
celui  qui  le  méritera  le  mieux. 

Je  vous  écrivis  et  à  quelques  autres  des 
principaux  officiers,  sur  la  gloire  que  mes 
armes  ont  acquise  sur  le  Raab ,  dès  le  premier 
avis  que  j'en  eus  ;  et  je  ne  doute  point  qu'à 
présent  vous  n'ayez  reçu  ces  lettres-là,  qui  aug- 
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menteront  fort  la  joie  que  peuvent  avoir  eau* 

sée  les  dépêches  portées  parxdu  Clos,  puisque 
j  y  rendâ  justice  à  chacun  ea  générai  et  ea 
particulier;  et  comme  j'apprends  que  BeauTesë 
désespère  d'être  omis,  si  vous  jugez  à  pro- 
pos de  le  consoler  de  quelque  mot  d'agrément 
de  ma  part,  e*est»à-diie  s'il  tient  à  présent  une 
meiUeure  conduite  que  celle  dont  tous  vous 
éles  plaint,  je  vous  permets  de  le  faije. 

Si  Du  val,  capitaine  dans  Graneei,  n'ia  pas 
fait  son  devoir  sur  le  Raab ,  s*il  n'a  nul  serin  de 
sa  compagnie  ,  et  si  c'est  un  débauché,  comme 
le  marquis  de  Grancei  m'écrit  an  nom  de  tout 
le  corps>  il  est  juste  de  L'ôter,  et  je  m'en  relnets 

à  vous  ;  mais  il  faut  .uiparavant  vérifier  bien 
la  chose,  et  je  vous  charge  de  le  faire  a^ec  la 
dernièfe  acactitude« 

.  Si  vous  jugez  que  Saint-Jean  soit  capable  de 
remplir  queiqu  une  des  charges  vacantes^je 
m'en  wmet»  aussi  à  tous  :  il  m'a  écrit  sur  ce 
sujet 

Je  ne  vous  réplique  rien  sur  les  drapeaux 
que  TOUS  propose»  dit  foire  Caire  à  Vienne  ;  car 
•  vous  verrez  bien  par  mes  derniers  ordiés  ,  que 

cela  ne  presse  plus.  Continuez  à  me  rendre 
compte  de  tout,  ce  qui  se  passera.  Le  bruit 
court  ici  d'un  ai^ntage  considérable  remporté 
sur  les  Turcs ,  près  du  Yaag  ,  par  un  corps  de 
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cavalerie  où  il  y  avoit  des  Français.  Et  quoi- 
que nous  n'en  ayons  encore  ni  certitude  ni  dé- 
tail ,  je  ne  doute  point  si  mes  'troupes  y  ont 
été,  qu'elles  ne  s'y  soient  signalées,  et  qu'elles 
ne  se  distinguent  toujours  fort  avantageuse- 
ment des  autres,  en  toutes  les  occasions  où  elles 
se  trouveront.  J'ai  vu  la  liste  des  compagnies 
de  cavalerie  ,  avec  la  distinction  des  bonnes  et 
des  mauvaises  ;  vous  pouvez  témoigner  de  ma 
part  aux  capitaines  des  premières,  chacun  en 
particulier,  la  satisfaction  que  j'en  ai  :  et  à 
l'égard  des  autres,  il  suffira  de  publier  en  gé- 
néral que  je  n'en  suis  pas  content. 


AU  COMTE  DE  LA  FEUILLADE. 

Yiacennes,  le  lo  octobre  i664> 
.    •  •  • 

Monsieur  le  comte  de  la  Feuillade  ,  quoique 
votre  relation  du  17  de  septembre  soit  d'un 
volume  assez  raisonnable ,  je  ne  l'ai  point 
trouvée  longue  :  c'est  pourquoi  n'hésitez  pas 
à  m'en  jenvoyer  de  semblables,  tandis  que  voua 
en  aurez  matière;  mais  je  ne  crois  pas  que  cela 
puisse  durer  encore  long-temps,  me  remet- 
tant à  mes  derniers  ordres  pour  toute  réponse 
à  vos  nouveaux  raisounemens  touchant  le 
quartier  d'hiver. 
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AU  COMTE  DE  COLIGNI. 

Yersaîlle»,  le  18  octobre  1664. 

•  « 

Monsieur  le  coutb  «e  Coligni  ,  votre  lettre 
4u  24  septembre  a  dissipé  1  inquiétude  que 
j  avoU  de  votre  mal,  me  donnaat  li.eu  de  oroiie 
à  présent  votre  santé  rétablie  par  le  repos  que 
vous  avez  pris  :  ce  que  je  souhaite  du  meilleur 
4e  moncœur,  et  pour  Yous-méme,  et  pour  mes 
troupes  que  je  sais  ne  pouvoir  remettre  en  de 
meilleures  mains  que  les  vôtres.  Comme  il 
s  (  loit  répandu  ici  uu  bruit  de  combat  sur  le 
Vaag ,  je  jugeai  d'abord  voyant  Gâteux ,  qu'il 
m'en  apportoit. la  nouvelle;  mais  je  fus  bien/ 
surpris  d'en  trouver  une  si  différente  de  celle- 
là,  dans  la  dépêche  qu*il  me  rendit;  et  je  vou^ 
avoue  qu'il  ne  falloit  pas  moins ,  pour  adoueir 
rabandonnement  où  vous  dites  qu'est  réduit 
le  corps  des  alliés;  car  si  la  guerre  duroit,  cela 
seroit  très-fâcheux. 

Outre  les  ordres  qui  vous  ont  été  déjà  en- 
voyés de  ma  part,  vous  verrez  par  ceux  que 
le  sieur  le  TeLlier  vous  adresse  présentement , 
ce  qui  est  de  mes  intentions,  et  même  à  l'égard 
des  malades ,  qui  est  un  point  qui  me  touche 
plus  que  je  ne  vous  puis  dire  ;  mais  il  y  en  a 

/ 
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encore  un  autre  que  je  n'ai  pas  moins  à  cœur, 
et  c'est  de  faire  vivre  mes  troupes  dans  un 
ordre  si  exact  dans  la  marche  où  elles  se  vont 
mettre,  qu'il  n'y  ait  pas  la  moindre  plajnte, 
sans  une  réparation  et  un  cliâtiment  exem- 
plaire. Vous  y  tiendrez  donc  la  main  avec  tout 
le  soin  imaginable,  et  recommanderez  aux 
officiers  d'en  user  de  même  aux  lieux  où  vous 
ne  pourrez  pas  être  en  personne. 

Je  suis  marri  que  lé  comte  de  la  Feuillade 
ait  fait  publier  la  suspension  d'armes  sans  vous 
en  donner  avis  :  mais  vous  ne  pouvez  faire 
mieux  que  de  n'y  prendre  pas  garde  ;  je  loue 
en  cela  et  en  tout  le  reste  de  votre  procédé, 
votre  discrétion  et  votre  prudence  :  et  j'en 
suis  satisfait ,  ])uisque  je  remarque  fort  bien  la 
conduite  d'un  chacun.  Je  vous  renvoie  la  lettre 
que  le  comte  de  Montecuculi  vous  a  écrite  : 
l'éloge  qu  il  donne  à  mes  troupes  étant  une 
trop  bonne  marque  de  celui  qui  vous  est  dû  ' 
pour  vous  en  frustrer:  conservez- la  ,  et  soyez 
toujours  assuré  de  ma  bienveillance. 


AU  COMTE  DE  LA  FEUILLADE. 

Versailles,  le  24  octobre  1664. 

Monsieur  le  comte  de  la  Feuillade,  quoi- 
que votre  lettre  du  8  de  ce  mois  ne  soit  qu'en 

«UV.  DE  LOUJS  XIV.  TOME  r.  I  7 


^        '  Google 


réponse  à  la  mienne  du  3o  d*aoûty  je  veux  biett 

y  faire  ce  mot  de  réplique  pour  votre  consola- 
tion. Je  vous  dirai  donc  que  jamais  il  nem  esC 
entré  dans  Tesprit,  que  vous  ayez  eu  la  moinp 
dre  pensée  de  prejudicier  à  mon  service  ;  je 
connois  trop  bien  votre  zèle ,  et  suis  trop  per- 
'  suadë  de  vos  bonnes  intentions  :  mais  tous 

'  f 

*m*ayouerez  qu*un  officier  général  comme  votis 

êtes,  doit  plutôt  s'exposer  aux  crieries  des  trou- 
pes contre  lui  »  que  d'écouter  leurs  souiïrances 
en  de  certaines  conjonctures;  et  anreste,  vous 
devez  être  bien  aise  que  je  me  sois  expliqué 
avec  vous  comme  j'ai  fait,  puisque  c'est  une 
inarque  de  bonté  et  d'affection  pour  votre  per- 
sonne ,  n'ayant  pas  voulu  vous  laisser  engager  . 
dans  un  chemin  où  vous  auriez  pu  me  dé-> 
plaire.  "  ' 

J'ai  lu  votre  relation  du  3o  de  septembre 
avec  le  niéme  plaisir  que  les  précédentes ,  et 
•j'ai  fort  bieU  remarqué  la  précaution  ^ue  vous 
avez  prise  d'écrire  à  Yallebonne  la  facilité  ^  de 
la  part  de  mes  troupes,  aux  propositions  de  ba- 
taille du  comte  de  Monlecuculi.  Valini  m'a 
afi^i  rendu  la  route  de  Dauphiné  à  Marbourg; 
mais  cela  ne  sert  plus  de  rien ,  si  ce  n'est  à  me 
donner  lieu  de  connoître  d'autant  mieux  vos 
soins  ;  desquels  étant  fort  satisfait ,  je  prie 
Dieu,&c. 
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AU  MARQUIS  DE  VILLEROI  (1). 

Versailles,  le  24  octobre  1664- 

Après  ce  qui  s'est  fait  en  Hongrie,  vous 
auriez  assez  de  sujet  d'être  content  de  votre 
campagne,  pour  revenir  ici  de  vous-même; 
mais  commej'apprends  que  voussongez  à  aller 
chercher  en  Afrique  (2)  de  nouvelles  occasions 
de  gloire  ,  je  vous  ordonne  par  ce  billet  de  vous 
rendre  auprès  de  moi  ;  et  si  vous  desirez  me 
plaire ,  vous  réussirez  encore  micuîf  par  votre 
retour  que  par  ce  voyage. 


A  M.  DE  PRADEL. 

Paris  )  le  27  octobre  1664* 

Monsieur  de  Pradel,  le  sieur  Catinat  (3) 

(1)  Fils  du  gouverneur  de  Louî«  xiv  et  son  favori.  Ce 
fut  lui  qui  devenu ,  en  1698  ,  maréchal  de  France  comme 
^on  père ,  gâta  les  affaires  du  rofen  Italie  en  1 702  ,  en  dé- 
daignant les  représentations  du  maréchal  de  Catinat,  perdir 
la  bataille  de  Ramillies  en  Flandre ,  en  1 706 ,  et  fut  gou- 
verneur de  Louis  xv.  Jl  est  mort  en  1 780 ,  âgé  de  86  ans. 

(2)  Blessé  au  passage  du  Raab»  il  vouloit  aller  à  GigerL 

(3)  Charles-François  de  Catinat ,  seigneur  d'Arci ,  né  eu 
1 635,  capitaine  aux  Gardes-Françaises,  tué  au  siège  de 
Lille  en  août  1667.  Le  maréchal  dé  Catinar  étoit  son  frère 
cadet. 

TOJIM  * 
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m'a  rendu  votre  lettre ,  et  fort  bien  expliqué  left 
choses  ein  l'état  qu'elles  étoient  àla  rëductioa 
d'Erfurt.  Vous  verrez  mes  intentions  par  les 
ordres  que  j'ai  commandé  au  sieur  le  Tellier 
de  tous  èmùjet  :  je  n'ai  «qu'à  m'y  omettre 
pour  todtè  îrëponse,  et  à  louer  votre  conduite 
qui  justifie  si  bien  mon  choix. 

Je  viens  de  teabvàit  votre  lettre  da  g  de  ee 
mois  y  et  je  me  réfonîs  de  voir  que  toutes  les 
difficultés  qui  se  seroient  rencontrées  dans  la 
suite  <lu  siège  d'£rfurt,  n'aient  servi  qu'à  eu. 
rendre  la  réduction  plus  glorieuse  à  tnon  nom , 
plus  avantageuse  à  M.  de  Mayence,  et  de  plus 
de  mérite  pour  vous*  Ayez  grand  soin  que  mes 
troupes «vi^nt  avec  ordre  dans  le  retour  ,*  et  en 
laissez  de  si  bons  à  celles  qui  restent  à  Er- 
furt  (j),  qu'il  n'y  puisse  avoir  de  plaintes 
contre  elles. 


AU  COMTJî;  de  COLIGNl. 

Paris ,  le  3o  octobre  1 ' 

Monsieur  le  comte  de  Coligisi,  cette  lettre 
servira  de  réponse  à  quatre  des  vôtres  que  j'ai 


(i)  Consistant  en  deux  régimens  d'infmiterie  et  deux 
compagnies  de  cavalerie. 
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reçues  presque  en  même  temps ,  et  qui  sont 
des  6 ,  7 , 1  o  et  1 3  de  ce  mois^ 

J'ai  lu  avec-  beaucoup  de  plaisir  les  noûvelles 
qu'elles  contiennent,  et  entre  âutres  celle  des 
regrets  du  grand-visir  touchant  mes  troupes, 
n'y  ayant  point  de  témoignage  plus  avantageux 
que  celui-là  pour  confirmer  pleinement  la  gloire 
qu'elles  ont  acquise.  Les  sieurs  de  Podvvils  et 
de  Grénfonville  m'ont  rendu  compte  de  là 
route  qu'ils  ont  obtenue  à  Vienne  :  je  vois  que 
cela  s'est  passe  avec  assez  d'honnêteté  ,  et  j'es- 
père que  les  officiers  continuant  à  prendre  soin 
de  leurs  compagnies  dans  la  marche,  et  même 
ceux  de  ca^*alerie  à  remplacer  les  clievaux  , 
comme  vous  me  marquez  qu'ils  ont  fidt ,  ce 
corps  arrivera  en  un  état  dont  j'aurai  lieu  d'être 
fort  content. 

Vous  aviez  grande  raison  d'être  en  peine  des 
malades;  car  c'est  un  point  qu'on  ne  sauroit 
jamais  avoir  trop  à  cœur  :  mais  comme  j'ai 
ordonné  un  nombre  de  chariots,  je  ne  doute 
point  que  cette  assistance,  avec  la  joie  du  retour 
et  le  soin  que  vous  avez  de  les  faire  bien  traiter, 
ne  les  sauve  et  ne  les  remette  bientôt  en  par- 
faite santé. 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  que  vous  dites  du 
peu  de  durée  des  espérances,  que  quelques-uns 
avoient  fondées  sur  les  caresses  et  sur  les 
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avanceft'duHSomtede  la  Feuiliade,  et  de  la  dif- 
férence qu'on  a  reconnu  qu'il  y  avoit  entre 
TOUS  lui,  pour  pouvoir  procurer  des  grâces. 
Je  m'ëtois  toujbursbien  promis -qukvec  un  pea 
de  patience  cela  seroit  de  la  sorte  :  je  suis  bien 
aise  qu'à  présent  ces  légères  vapeurs  soient 
dissipées ,  et  qu'îles  n'aient  point  ca^së  d'al- 
tération à  mon  service. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  ^i  le  duel 
de  TEstrange  et  du  fils  du  comte  du  Roure  fût 
arrivé  dans  le  camp ,  vous  n'en  eussies  fait  un 
j^rand  exemple;  j'en  userai  d'une  manière  à 
1  égard  du  premier,  qui  fera  voir  à  tous  mes* 
sujets  >  que  ce  n'est  pas  un  coup  sûr  pour  évi- 
ter le  châtiment,  que  de  sortir  de  mon  royaume 
et  des  lieux  de  ^lon  autorité ,  pour  enfreindre 
ntea  édita  :  je  vous  recommande  toujours  Vor^ 
dre  et  la  discipline  dans  mes  troupes* 

% 

m 

AU  MARQUIS  D£  TBACI  (i). 

Paris,  le i*' novenbte  1664. 

Monsieur  de  Traci,  après  avoir  lu  vos 
lettres ,  et  entendu  Fétat  des  choses  plus  par- 
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*  • 

ticulièrement  par  le  rapport  du  sieur  Colbert , 
je  me  trouve  si  satisfait  de  toute  votre  con- 
duite, que  j*ai  bien  voulu  vous  assurer  moi- 
même  par  celle-ci  du  gré  que  je  vous  en  sais  ; 
et  quoiqu'agissant  comme  vous  faites  ,  il  soit 
superflu  de  vous  rien  dire ,  je  ne  puis  pourtant 
m'em^^her  de  vous  recommander  encore,  de 
•tenir  soigneusement  la  main  à  ce  que  la  justice 
soit  administrée  avec  la  dernière  exactitude 
dans  les  lieux  de  votre  charge  ,  et  de  faire  aux 
habitans  tout  le  bon  traitement  possible,  afin 
que  conservant  par-là  ceux  qui  y  sont  déjà  éta. 
blis,  et  y  en  attirant  d'autres ,  vous  les  rendiez 
bien  peuplés ,  qui  est  le  principal  point  auquel 
vous  devez  vous  appliquer  ;  cependant  je  me 
dispose  à  vous  envoyer  au  printemps  mille 
soldats,  avec  des  armes  et  munitions  de  guerre, 
et  j'espèrç  que  vous  aurez  tout  cela  dans  le 
mois  de  mai  :  sur  quoi  me  remettant  audit 
sieur  Colbert,  je  prie  Dieu,  &Cq. 

AU  COMTE  DE  COLIGNI. 

Paris,  le  12  noYembre  1664. 

MoirsiEUR  LE  COMTE  DE  CoLiGwi,  cc  m'a  été 
une  agréable  surprise ,  que  de  voir  par  votre 
lettre  du  17  d'octobre,  la  tendresse  que  les 
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niimstres  de  l'Empereur  ont  fait  paroître  ponr 

mes  troupes ,  lorsqu'ils  n'aboient  plus  besoin 
d'elles,  après  les  avoir  traitées  d'une  manière 
8t  différente/  daos  le  temps  qu  elles  faisolent  le 
principal  secours  de  l'Empire.  Je  ne  doute 
point  que  vous  n'ayez  profite  de  I  W:asion , 
pour  remettre  peace  corps  de  tanT de  fati> 
gues,  et  même  pour  adoucir  celles  qu'il  lui 
resloit  à  essuyer  pour  revenir  sur  le  Rliin  ; 
j'attends  avec  impatience  des  nouvelles  de 
l'état  auquel  il  y  sera  arrivé,  n'en  pouvant  que 
hitn  espérer  par  la  confiance  que  j'ai  en  vos 
soins  :  l'infanterie  pourra  reprendre  ses  dra- 
peaux à  Philisboui^.  Cependant  j'approuve 
fort  que  vous  n'ayez  point  quitté  lë  camp ,  pour 
des  conï  pli  mens  superflus  que  vous  auriez  été 
£aii:e  à  Vienne. 


AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

l*ari»,  4e  12  novembre  i064» 

Mon  Cousin,  le  sieur  de  la  Hoche  m'a 
rendu  votre  lettre  et  expliqué  de  vive  voix  le 
détail  de  la  dernière  attaque  de  la  redoute  de 
Gigeri  ;  à  quoi  j'ai  pris  beaucoup  de  plaisir, 
non-seulement  pour  le  succès  d'une  action  si 
^oriense,  mais  aussi  pour  le  bonheur  que 
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VOUS  avez  eu  de  couronner  votre  séjour  en  ce. 

pays  là  par  un  service  de  cette  importance, 
et  même  pour  le  nouveau  lustre  qu'une  bles- 
sure aussi  favorable  que  celle  que  vous  avez 
reçue ,  ajoute  à  votre  valeur  :  vous  croyant 
niaiaCeuaut  eu  Provence ,  et  peut-être  déjà 
^rti  pour  .vous  rendre  auprèsdemoi,  il  seroit 
superflu  de  vous  faire  pins  longue  lettre  ;  je 
pourrai  mVntretenir  plus  commodément  avec 
vous  à  votre  arrivée  ici ,  et  il  me  sufût  par 
avance  de  vous  dire*  que  je  suis  entièrement 
satisfait  de  vous. 


AU  COMTE  DE  VIVONNE. 

Paxby  le  is  noTembre  1664* 

Tiv^^KNE,  je  suis  bien  content  de  la  lettre 

que  vous  m  avez  écrite  par  l'occasion  du  sieur 
de  la  Hoche  ,  voyant  avec  quelle  exactitude 
Tons  m'expliquez  toiltes  les  clioses  que  je  desî- 
rois  savoir  ;  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne 
s'accordent  pas  tout*à-fait  à  ce  qu'on  m'avoit 
mandé  d'ailleurs  ;  mais  je  ne  balance  pas  à 
croire  ce  qui  vient  de  votre  part.  Votre  vaisseau 
se  trouvant  du  nombre  de  ceux  qui  doivent 
désarmer,- vous  ne  pouvez  .pas  demeurer  à  la 
mer  comme  vous  auriez  sonhatté;  mais  quand 
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VOUS  serez  ici,  je  verrai  ce  qui  se  pourra  faire 

pour  votre  satisfaction ,  et  pour  vous  donner 
des  marques  de  la  mienue. 


AU  ROI  D^ESPAGJNE. 

Paris  ,  le  1 5  novembre  1664* 
MojiSlEOS   M02f  I^'&àEE,  OlVCLE   ET  BeâU-  ^ 

PxRE,  je  ne  me  suis  pas  pressé  de  faire  savoir 
à  V.  M.  la  maladie  de  la  reine,  dq^is  l'espérance 

que  j'avois  qu'elle  n'auiuit  point  de  suite;  mais 
coiume  c'est  uae  ûèvre  tierce,  qui  a  déjà  eu 
plusieurs  accès  y  et  qui  en  peut  avoir  d'autres, 
je  n'ai  pas  voulu  différer  davantage  à  lui  don- 
ner part  de  cet  accidant  qui ,  outre  ce  qu'il 
me  fait  souffrir  en  la  partie  la  plus  tendre  et 
la  plus  sensible  de  moi-même ,  me  touche  en- 
core par  le  déplaisir  que  je  sais  qu'un  aussi 
bon  père  que  V.  M.  en  aura.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux  est  l'état  de  la  grossesse  ;  mais  j'ai 
commandé  aux  médecins  de  songer  préféra- 
blement  à  la  santé  de  la  reine  ;  et  c'est  aussi  à 
quoi  ils  travaillent,  sans  s'arrêter  à  autre  chose. 
3 'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  que  leurs  soins 
réussiront  dans  peu ,  selon  nos  désirs  ;  et  alors 
je  dépécherai  avec  joie  un  exprès  à  Y.  M.  pour 
lui  en  porter  la  nouvelle  :  cependant  je  prié  ' 
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sa  divine  bonté  de  la  conserver  comiïie  je  sou- 
Laite. 


A  M.  D£  CHAMPIGNI, 

* 

INTElWAirT  EU  DAUVBIICÉ* 

Monsieur  de  Champigni.  outre  les  ordres 
que  j*ai  commandé  au  sieur  de  Lionne  de  vous 

envoyer,  pour  aller  informer  en  Provence  de  la 
retraite  de  Gigeri ,  j'ai  bien  voulu  vous  écrire 
encore  cette  lettre ,  pour  vous  confirmer  mon 
intention  ,  qui  est  que  vous  jireniez  une  con- 
noissance  si  exacte  et  si  particulière  de  tout 
ce  qui  s*est  passé  en  cette  occasion'là ,  que  je 
puisse  juger  des  choses  sur  votre  information, 
comme  si  je  les  avois  vues  moi-même  ;  c'est 
ce  que  j'attends  de  votre  zèle  et  de  votre  appli- 
cation k  mon  service. 

AU  Rpi  D'ESPAGNE.,  ^ 

Paris ,  le  1 6  novembre  1664. 

Monsieur  mon  FRjfcRE ,  Oncle  et  Beau-Père  , 
depuis  mon  autre  lettre ,  la  reine  est  accou^ 
chée  V  ee  matin ,  d'une  fille ,  et  hors  le  terme 
de  sa  grossesse  qui  u  est  pourtant  ptis si  assuré. 


a68       LETTRES  PARTICULIÈRES, 

qu'elle  ne  pût  être  dans  son  septième  mois.  Il 

n'y  cul  jamais  de  (U-livrance  plus  heureuse  que 
celle-là  ;  aussi  est-elle  beaucoup  mieux  qu'elle 
n'ëtoit  auparavant  ;  et  l'enfant  que ,  pour  plus 
grande  précaution  ,  j'ai  fait  baptiser  d'abord, 
donne  tous  les  signes  de  vigueur  et  de  bonne 
constitution  qui  se  peuvent  désirer  :  c'est  tou-  - 
jours  beaucoup  que  la  mère  n'ait  plus  qu'une 
simple  fièvre  tierce ,  laquelle  même  estsursoa 
déclin  ;  mais ,  comme  il  faut  plus  à  qui  aime 
bien,  mon  inquiétude  ne  finira  que  par  la 
parfaite  gu{'î  isou  :  c'est  ce  que  j'attends  avec 
rizupatience  que  Y.  M.  peut  juger.  Cepeudaut 
afin  qu'elle  puisse  voir  par  le  con\mencement 
et  parle  progrès  de  cette  maladie,  quel  en  est 
le  véritable  état ,  je  lui  eu  envoie  la  relalioa 
ci-jointe ,  priant  Dieu ,  à  mon  accoutumée  | 
qu'il  la  conserve  comme  je  souhaite.  . 


AU  COMTE  DE  LÀ  F£U1LLADë. 

Paris  f  le  ai  novembre  i694* 

MoNsiBim  LE  cojffTE  DE  LA  Feuillade  y  votrc 
'  lettre  du  aB  du  mois  passë  me  faisant  voir  la 
continuation  du  soin  que  vous  avez  de  me 
rendre  compte  de  toutes  choses ,  ne  m'a  pas 
été  moins  agréable  que  les  précédentes*  Si 
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celle-ci  vous  est  rendue  avant  la  fin  de  votre 
marché)  je  vous  recqmmandc  toujours  d'être 
exact  et  même  sévère  à  empêcher  les  désor- 
dres. Quant  à  votre  correspondance  avec  le 
prince  deSuitzbachy  elle  ne  peut  servir  de  rien 
par  les  raisons  que  vous  saurez  plus  particu- 
lièrement lorsque  vous  serez  ici. 


AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

Fans,  le  si  novembre  1664. 

MoH  Gonsiir ,  ayant  vu  votre  lettre  du  it 
de  ce  mois ,  et  oe  que  vous  avez  écrit  en  même 

temps  au  sieur  Colbert ,  j'ai  changé  de  senti- 
ment sur  votre  retour  auprès  de  moi  :  mon 
intention  est  donc' que  sans  revenir  ici  comihe 
je  vous  avois  mandé  ,  vous  vous  remettiez  à  la 
mer  ,  pour  aller  rabattre  Torgueil .  des  cor- 
saires (x);  que ,  pour  cet  effet ,  on  équipe  les 
vaisseaux  dont  la  liste  est  ci-joiute  ;  qu'aussi- 
tùt  que  quatre  seront  prêts,  vous  ayez  à  les 
faire,  pàrtir  avec  tous  les  rendez-vous  et  les 
signaux  bien  concertés  ,  réservant  à  vous  em- 
barquer sur  ceux  de  la  dernière  escadre ,  et 
sur-tout  que  vous  preniez  garde  qu'ils  soient 


(i)  Le  duc  de  BeauforH  courut  la  mer  le  reste  de  cette 
année  et  pendant  le  commencement  de  la  ttitvsnte.  • 


970      LETTRES  PARTICUIilÈRES, 

en  si  bon  état ,  qu'on  ne  puisse  appréhender 
qu'il  en  arrive  comme  de  la  JLune,  dont  le 
naufrage  me  perce  le  oœur  poar  la  p«rte  des  ' 
officiers  et  soldats  qui  ëtoient  dessus  (1).  ÂU' 
reste,  ce  que  vous  avez  fait  à  Bugie  (a) ,  outre 
réclat  de  l'action  qui  est  fort  extraordinaire  ^ 
nous  estd*un  très*bon  augure  pour  votre  nou« 
velle  campagne  :  cela  me  confirme  bien  aussi , 
que  les  aifaires  de  Gigeri  auroient  eu  un  autre 
succès  si  TOUS  y  eussiez  été  davantage  ;  et  vous 
pouvez  croire  qu'en  étant  persuadé  comme  jt; 
suis,  et  satisfait  de  la  conduite  que  vousy  ave^ 
tenue  jusqu'au  moment  de  votre  déport,  il  ne 
seroît  pas  £Bicile  de  vous  rendre  de  mauvais 
ofQces  (3).  J'espère  qu  avant  qu'il  soit  peu,  la 

j'  '  '    '  ■ 

(i)  Lef  troupes  qu'on  ramenoit  de  Gigeri  à  Toulon ,  ii*y 
furent  point  débarquées ,  parce  qu'il  y  avoit  une  maladie 
contagieuse'  dans  la  ville.  On  les  fit  passer  aux  îles 
d'Hières,  et  pendant  celte  courte  traversée  le  vaisseau  la 
Lune  qui  étoit  en  mauvais  état ,  coula  à  fond  à  la  Tue  de 
ces  îles ,  et  douze  cents  hommes  furent  engloutis. 

(s)  Le  duc  de  Beaufort  en  partant  de  Gigeri ,  espéra 
tans  doute  trouver  Bugie  aluandonnë  et  avoir  seul  llion* 
ueur  de  s!en  rendre  maître;  mab  les  Maures  Toccupant , 
il  les  fit  canonner,  coula  à  fond  un  de  leurs  vaisseaux  et 
en  prit  un  autre  sous  les  murailles  de  la  place. 

(3)  I.e  roi  dissimula  sans  doute,  car  on  ne  peut  croire 
qu'il  ignorât  los  torts  (îu  duc  de  Beaufort,  qu'il  uaimoit 
pas^  mais  qu'il  ménageoit. 
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vérité  sera  connue;  car  non-seulement  j'ai  en- 
voyé pour  informer  de  cette  retraite  ,  comme 
vous  aurez  déjà  vu ,  mais  je  questionne  fort 
ici  tous  ceux  qui  viennent  de  ces  quartiers-là, 
et  ensuite  je  saurai  bien  prendre  mon  parti 
suivant  la  justice.  Il  faut  vérifier  pareillement 
par  la  faute  de  qui  est  arrivée  la  perle  du  vais- 
seau la  Lune  y  car  la  chose  étant  éclaircie,  j'en 
userai  comme  il  se  doit  en  un  cas  de  cette  con- 
séquence. Vous  me  ferez  plaisir  mémement  de 
m'en  écrire  votre  avis  et  tout  ce  que  vous  en 
saurez.        .  ^  ; 

Il  eût  été  bon  de  faire  arrêter  d'abord  ,  ceux 
qui  ont  certifié  que  le  vaisseau  la  Lune  étoit 
navigable ,  afin  d'aviser  ensuite  ce  qu'il  y  au- 
roitàfaire  :  ilfaut  choisir  les  meilleurs  hommes 

• 

qui  soient  sur  tous  les  vaisseaux  pour  en  com- 
poser l'équipage  de  ceux  qui  iront  à  la  mer.  Le 
vaisseau  que  vous  choisirez ,  soit  de  la  Royale 
ou  du  Saint-Louis ,  sera  monté  par  vous;  et  le 
sieur  du  Quesne  y  sera  aussi  pour  y  comman- 
der sous  vous  :  je  le  renverrai  exprès  pour 
cela. 

Le  sieur  de  Martel  montera  le  Dauphin,  par- 
tira avec  la  première  escadre  ,  et  servira  d« 
vice-amiral ,  lorsque  vous  les  aurez  joints. 


lifiïTAEâ  PAliTICUXilERES, 

LISTE  DES  VAISSEAUX, 

Que  j'ai  résolu  de  tenir  à  la  mer  -pendant 
rhiuer  de  i66^  à  166S. 

Le  Dauphin   Capitaine  Martel. 

La  Perle  •   Querjean, 

La  Notre-Dame   La  Gîraudière  le  jeune. 

Lu  françoi&e   Chàteauneuf.  * 

SECONDE  ESCADRE. 

Le  S.  Louis  OU  la  Hoy  aie.  Vous,  (  c'est-à-dire  M. 

de  Beaufort ,  ).  ou 
du  Quesne  sous  lui. 

Le  Mercœur   Turel. 

L'£cureuil  •  •  •  Preuilly-Humières. 

L'Etoile  de  Diane  *  •  •  •  Gabaret, 


AU  MÊME. 

Parb,  le  2Ô  novembre  1664* 

Mon  Cousin,  depuis  ma  dernière,  j'ai  ré- 
solu de  retenir  le  sieur  du  Quesne  auprès  de 
moi;  et  comme  je  Tavois  destiné  à  s'embar* 
quer  avec  vous,  vous  prendrez  Gabaret  en  sa 
place  I  et  mettrez  des  Lauriers  sur  la  Ferle,  ou  ' 
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«HT  le  vaisseau  pris  à  Bugie ,  au  cas  qu^on  le 

puisse  mettre  à  la  mer  :  c'est  tout  ce  que  j  ai 
à  vous  dire. 


A  L'ARCHEVÊQUE  DE  ROUEN. 

Paris ,  le  29  noyembre  1664* 

Monsieur  l'Archevi^que  de  Rouen  ,  j'ëtois  • 
.trop  persuadé  du  zèle  de  ma  cour  des  aides  de 
Normandie ,  pour  douter  qu'elle  n  entrât  ^aus 
laooiDpagnie  des  Indes  comme  les  autres  corps 
de  la  province ,  et  je  n'attendois  pas  moins 
ifiussî  du  sieur  d*Oqueville  »  premier  prëdideiit» 
quereverople  et  l'émulation  qu'il  a  donnés  en 
cette  rencontre  à  toute  sa  compagnie  :  vous 
pouvez  les  assurer  du  gré  que  je  leur  eu  sai^s, 
et  que  ce  qu'ils  ont  Huit  çnceiji  pour  mp  plaire 
et  pour  le  public,  ne  perdra  rien  de  son  mérite 
pour  Tavautage  propre  qu'ils  trouveront  dans 
cet  établissement.  Au  preste,  ce  que  vous  i^e 
dites  de  la  ferreur  avec  laquelle  on  a  imploré 
le  secours  du  ciel  pour  la  guërison  de  la  reinç , 
m'est  d  autant  plus  agréable,  que  nous  en  aen- 
ton^  les  elffets,  et  que  nos  vœux  sont  à  la  veille 
de  leur  entier  accomplissement. 

Vous  devez  être  assure  ^  que  je  suis  très*satis« 
fait  de  la  manière  dont  vous  agisses  en  tputça 

AU  Y.  I>B  LOUIS  XIV.  TOME  Vm  l8  i> 
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rencontres  pour  mon  service ,  et  pour  faiire 
réussir  les  choses  que  je  désire. 


AU  COMTE  D'ESTRADES. 

Pam  »  le  5  déeembre  iG64« 

Q  u  A  N  D  le  sieur  de  Witt  tous  a  témoigné  dé- 
lirer d(i  la  part  dv.s  Etats ,  que  je  Hsse  savoir  aa 
roi  d'Angleterre  ,  l'obligation  que  j'avois  goik 
tractée  par  notre  dernier  traité ,  de  les  assister 
contre  qniconque  les  attaquera  dans  l'Europe  , 
ledit  sieur  de  Witt  ne  savoit  pas  ce  que  je  vous 
ai  depuis  mandé  ,  que  j'ai  fait  entendre  la 
chose  aux  mylordsHollis  etFijardin,  en  terme» 
Lieu  clairs  et  bien  intelligibles  ,  dans  l'occa- 
sion qu'il  s'est  reparlé  ici  du  projet  du  traité 
de  commerce  avec  TAngleterre.  Cette  décla" 
ration  neaiiinoins  ,  contre  l'opinion  dudit  de 
Witt  y  n'a  pas  ernpéché  que  les  Anglais  n'aient 
persisté  dans  leur  résolution  ,  d'attaquer  la 
flotte  Hoilaudoise  ,  si  ^lle  paroit  dans  ia 
Manche. 

"  Quant  aux  assurances  que  ledit  sieur  de  Witt 
continue  à  vous  donner  ,  que  les  Etats  n'en- 
tendront à  aucune  ])roposition  qui  aflle  contre 
mes  intérêts ,  dont  ils  ne  se  sépareront  jamais  'r 
à  vous  parler  franchement  et  coafidemment. 


je  crois  que  j  en  puis  être  assuré  ,  tant  quils 
demeureront  dans  le  danger  où  ils  se  trouvent^ 
d'avoir  k  soutenir  une  guerre  contre  l'An^le- 
terre;  mais  je  ne  sais  si ,  quand  leiirs  affaires 
auroient  pris  une  autre  face  par  l'accommo- 
dement de  leurs  differens  ,  je  puis  bien  me 
promettre,  qu'ils  n'entendront  plus  à  l'ouver- 
ture de  l'ëvéque  de  Munster ,  de  se  liguer  aved 
l'Empereur  et  d'autres  princes  de  l'Empire,  et 
peut-être  avec  le  roi  d'Espagne  même  ,  pour 
les  differens  des  Pays-Bas ,  tant  ils  sont  frappés 
de  l'imagination  ,  que  rien  ne  peut  être  plu» 
contraire  aux  intérêts  de  leurs  Etats  ,  que  mes 
progrès  dans  la  Flandre  et  le  voisinage  des 
armées  de  France.  C'est  pourquoi  ,  si  le  cas 
arrive,  qu'ils  me  puissent  faire  une  instance 
formelle  de  leur  donner  des  assistances  en  con- 
formité de  ce  dernier  traité  ^  je  crois  que  ^ 
comme  par  le  même  traité,  ils  se  sont  récipro- 
quement obligés  envers  moi  ,  de  conserver 
inviolablement  l'amitié  avec  cet  Etat ,  et  de  ne 
tien  faire  jamais  qui  aille  contre  mes  intérêts^ 
iîinsi  qu'un  vrai  ami  doit  faire  ,  je  serai  alors 
également  en  droit ,  avant  que  de  les  assister 
effectivement ,  de  leur  demander  qu'ils  me: 
donnent  une  nouvelle  assurance ,  en  la  forme 
que  je  la  désirerai  ,  pour  mon  entière  sûreté,- 
qu'ils  n'entendront  jamais  avec  aucun  prince' 
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à  une  pareille  ligue  ,  ei  contraire  à  mes  inté- 
rêts 9  autrement  il  se  trouveroit  dans  la  suUe , 
que  je  leur  aurois  moi-même  fourni  les  moyen» 
de  me  faire  du  ma}.  Tout  ceci  doit  demeover 
entre  nous  seuls ,  n  étant  pas  encoi»  temps  de 
s'en  expliquer  ;  mais  il  est  bon  que  vous  en 
soyez  averti  par  avance  ,  afin  que  vous  pro*^ 
posant  toujours  cette  visée ,  vous  y  puissiesede 
bonne  heure  disposer  les  choses. 

J'ai  fort  agréé  Tofïre  que  vous  a  faite  le  sieur 
de  Witt ,  de  remettre  à  ma  médiation  tous  ks 
différens  que  les  Provinces- Unies  peuvent  avoir 
avec  les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck  ,  et 
comme  je  crois  d'ailleurs  que  ces  deux  rois  ne 
s'en  éloigneront  pas,  si  ce  n'est  que  quelqu'un 
ait  pris  des  mesures  contraires  avec  l'Angle- 
terre >  au  passage  de  Taj^bassadeur  Carlijsie  à 
son  retour  de  Moscovie ,  je  sarai  toujours  prêt 
à  m'entremettre  pour  un  bon  accommode- 
ment entre  les  parties. 

« 

A  M.  DE  PODWILS. 

Paris ,  le  6  décembre  1664* 

Monsieur  de  Podwils  ,  j'ai  reçu  avec  votre 
lettre  du  4  àe  ce  mois,  la  liste  des  troupes  de 
r£mpereur ,  et  vu  les  honnêtetés  dont  il  a  usé 
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envers  les  miennes  dans  le  temps  de  leur  re- 
tour, et  même  envers  les  officiers  principaux. 
Mais  comme  je  suis  bien  aise  des  petits  présens 
qu'il  leur  a  faits,  parce  que  ce  sont  des  mar- 
ques honorables  de  leur  valeur,  je  n'aurois  pas 
approuve  qu'ils  eussent  pris  de  Targent ,  et  je 
ne  crois  pas  aussi  qu'ils  en  eussent  voulu  rece- 
voir. Je  vous  recommande  l'assistance  des  ma- 
lades jusqu'au  bout;  et  pour  vous  répondre 
en  un  mot  sur  les  lettres  de  naturalitë  dont 
vous  me  remerciez ,  je  vous  dirai  que  ,  quand 
on  fait  des  grâces  de  cette  nature  k  des  per- 
sonnes comme  vous ,  c'est  plus  acquérir  que 
donner. 


AU  COMTE  D'ESTRADES. 

Paris  I  le  19  décembre  1664. 

J'ai  reçu  vos  dépêches  du  1 1  du  courant ,  et 
ai  été  très-aise  d'apprendre  ce  qui  s'est  passé 
dans  une  conférence,  que  vous  avez  eue  avec  le 
sieur  de  Witt,  où  vous  lui  avez  touché  quelque 
chose  ,  comme  de  vous-même  ,  de  ce  rjue  je 
vous  avois  mandé  de  l'inégalité  des  conditions 
du  traité  que  j'ai  fait  avec  les  Etats  ,  en  16612. 
Il  n'y  a  aucune  raison  de  dire ,  que  ce  seroit 
altérer  le  traité  ,  de  me  donner  l'assurance 


dont  vous  lui  avez  parlé.  Ce  seroit  au  contraiFe 
un  moyen  d'en  affermir  ëternellemçntladuré^, 
en  levant  départ  et  d'autrç  tous  les  ombrages^ 
mais  ce  n*est  pas  ma  plus  grande  peine  ,  câi»  * 
je  crois  que  ,  hors  des  difficultés  qui  procèdent 
de  la  constitutiou  de  leur  £tat ,  où  1^  secret 
est  mal  aisé  à  garder ,  il  seTOÎt  assez  facile  de 
leur  faire  comprendre  ,  qu'il  n'est  pas  fort 
juste  que  je  les  soutienne,  dans  toutes  le£^ 
guerres  dont  ils  sont  menacés  de  divers  en- 
droits ,  pour  me  trouver  après  cela  leurs 
forces  sur  les  bras  ,  dès  que  la  seule  occasion 
DÙ  je  puis  avoir  besoin  d'eui^  arrivera.  Mais 
mon  inquiétude  est ,  que  quelque  sûreté  qu'il$ 
me  puissent  présentement  donner  contre  cette 
crainte ,  elle  ne  sera  pas  suffisante  pour  me 
répondre  à  moi-même,  qu'ils  n  en  useront  paa 
autrement,  quand  cette occurrencesurviendra,^ 
tant  ils  sont  frappes  de  la  fâcheuse  opinion  > 
qu'ils  ont  grand  iiitérét  à  avoir  toujours  une 
barrière  entre  la  France  et  leur  Etat. 

Quanta  leur  uuion  avec  l'iimpereur  pourla^ 
défense  des  Pays-Bas  ,  je  n  estinie  qu'elle 
$oï%  beaucoup  h  appréhender  «  au  moins  dei 
long-temps  ,  ou  bien  ils  se  conduiroient  fort 
^uipi  udemment;  car  ils  ne  peuvent  pas  douter, 
que  1  Empereur  ne  se  trouve  en  tout  temps, 
di^f  Qsé  d  y  «mt^Bidre  ^uaud  U§  k  vqu^SNittt ,  f  | 
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par  conséquent  ils  n*oa||^ucune  nécessité  de 

se  hâter  là  dessus  ,  ni  de  me  choquer ,  ^our 
faire  prématurément  une  chose  qui  dépendra 
d*eux  en  tout  temps. 

Cependant ,  je  vous  avoue  que  je  ne  me  ' 
trouve  pas  dans  un  petit  embarras  »  considérant 
que ,  si  j'exécute  à  la  lettre  le  traité  de  i66q  , 
je  ferai  un  très-grand  préjudice  à  mes  prin- 
cipaux intérêts  ,  et  cela  pour  des  gens  dont 
non^seulement  je  lie  tirerai  jamais  aucune,  as- 
sistance 9  mais  .que  je  trouyerat  directement 
contraires,  dans  le  seul  cas  où  j'aurois  besoin 
de  les  avoir  favorables ,  et  alors  les  assistances 
que  je  leur  aurai  données ,  tourneront  contre 
moi-même.  Outre  cela,  je  perds  l'Angleterre 
qui  est  sur  le  point  de  se  lier  étroitement  avec 
les  Espagnols ,  pour  le  même  sujet ,  en  cas  que 
je  rejette  ses  offres,  et  ces  offres  sont,  (je  puis 
bien  vous  coaher  ce  secret ,  )  la  carte  blanche 
en  tout  ce  que  je  pourrais  désirer  pour  les 
Pays-Bas  9  sans  même  y  prétendre  un  pouee 
de  terre  pour  elle.  D'ailleurs  le  roi  d'Angle- 
terre me  suggère  lui-même  ,  des  moyens  de 
me  pouvoir  dispenser  avec  honneur  de  secou- 
rir les  Ilollandois  ;  il  prétend  qu'ils  sont  les 
ngrcsseurs  j  qu'il  a  droit  au  fort  de  Guinée 
dont  ils  se  sont  emparés  ;  qu'ils  ont  armé  le& 
premiers  ^  qu'ils  ont  fait  une  querelle  de  na« 


aSo       LETTRES  TARTICUHÈRES, 

tion  à  nation ,  pourra  différent  particulier 

entre* deux  compagnies,  auxquelles  il  falloit 
le  laisser  démêler  ;  qu'ils  ont  commis  la  pre- 
mière action  de  fait  et  de  violence  »  en  mal- 
traitant nn  «vaisseau  chargé  de  mâts  qu'il  fai* 
soit  venir  de  Suéde  ,  et  qu  en  tout  cas  je  ne 
suis  obligé  à  rien  hors  de  i'Europe  ;  qu'il  est 
visible  que ,  sans  le  différent  de  Guinée ,  tous 
les  autres  sont  faciles  à  ajuster;  et  (ju'il  n  est 
pas  juste  que  ,  pour  vouloir  capricieusement 
.  soutenir  un  pays,  pour  lequel  je  ne  suis  point 
en^a^'L'  ,  ils  allument  une  guerre  de  deçà  , 
parce  que  n'étant  pas  obligé  pour  le  principal , 
je  ne  le  sauroîs  être  pour  Taccessoire  et  pour 
ses  dépendances.  Je  ne  mels  pas  en  ligne  de 
compte  le  tour  que  les  Etats  me  jouèrent  à 
Munster  (i)  ,  qui  auroitmis  cet  £taten  grand 
péril ,  si  même  pendant  ses  mouvemens  in- 
testins ,  je  n'eusse  trouve  assez  de  forée  en  ma 
seule  puissance  ,  pour  résister  à  toute  la  mai- 
son d'Ântriche.  Tout  ce  que  je  tous  mande 
devra  '  demeurer  en  tous  seul ,  et  je  désire 
qu  après  Favoir  bien  examiné ,  vous  m'en  man- 
diez au  plutôt  votre  avis ,  dont  je  ferai  beau-^ 


(i)  lU  firent  la  paix  avee  rSspa^c  en  1 646  »  sans  It  eon^ 
cours  de  la  Ffaoee  »  quoiqu'ils  se  fusent  engagés  A  ne  pas 
traiter  sépasénent^ 
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eoupde  cas,  et  jusqu'à  ce  que  je  Taye,  je  tiré^ 
rai  en  longueur  les  négociations  de  ¥an  Beu- 
AiDgen  ,  qui  n  est  pas  encore  arrivé.  Je  vous 
adresse  la  réponse  que  toos  avez  estimé  à  pit»- 
pos,  que  je  fisse  k  la  letctie  de  ta  douairière 
d'Orange. 


AU  COMTE  DE  LA  FEUILLADE. 

YMiftflei^déctfmbv*  i664. 

Monsieur  le  comte  i>£  la  Feuillade  ,  je  suis 
bien  aise  de  voir  par  la  lettre  que  vous  m'avea 
écrite  dn  3  de  ce  mois ,  que  la  marehe  de  mes 
troupes  a  été  accourcie  de  dix  jours  ,  puisque 
c'est  autant  de  retranché  de  U  durée  de  leurs 
fatigues.  Quant  au  comte  de  Serin,  sa  mort  m'a 
touchésensiblement,  considérant  que  c'est  une 
perte  pour  toute  la  chrétienté»  outre  que  je 
croîs  qu'il  avoit  de  fort  bons  sentimens  pou^ 

■ 

moi. 

*  • 

AU  DUC  DE  BSAUFORT. 

Paris,  le     décembre  1664. 

Mon  Cousin,  vos  deux  lettres  dii  3  de  ce 
mois  m'ont  été  rendues.  Je  suis  bien  aise  de  la 
diligence  avec  laquelle  tous  a^ez  repris  la  ^ute 
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de  Marseille  :  il  faut  redoubler  vos  soins,,  afin 
que  tous  les  vaisseaux  qui  doivent  retourner  à 
la  mer ,  soient  équipés  sans  perte  de  temps. 
J*ai  vu  ce  que  vous  dites  du  Jules;  mais  ma 
résolution  est  prise  pour  le  choix  et  pour  le 
nombre  de  ceux  que  je  veux  aimer,  et  je  n'jr 
changerai  rien. 

Je  loue  votre  prévoyance  dans  les  avis  que 
vous  me  donnez  pour  la  campagne  prochaine; 
et  comme  nous  avons  du  temps,  je  penserai 
plus  à  loisir  aux  desseins  que  vous  me  propo- 
sez sur  les  côtes  de  Barbarie  :  je  vous  dirai  seu- 
lement, qu'il  faut  s'échauffer  plus  que  jamais  à 
la  guerre  de  ce  pays-là  ;  et  je  me  remets  aux 
ordres  que  j'ai  commandé  au  sieur  de  Lionne 
de  vous  envoyer  touchant  Alger,  et  à  ce  que  le 
sieur  Colbert  vous  écrira  de  ma  part. 

Je  vois  par  votre  lettre  du  9  de  ce  mbis  > 
que  le  changement  que  j'ai  apporté  à  mes  pre- 
mières résolutions  pour  le  commandement  des 
vaisseaux  vous  embarrasse;  mais  je  m'assure 
que  vos  soins  et  votre  diligence  ordinaire  re- 
niedieront  à  tout. 

Je  vous  manderai  au  premier  jour,  ce  quo* 
vous  aurez  à  faire  à  l'égard  des  Anglais;  cepen* 
dant  il  ne  faut  riep  innover. 
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AU  BOÏ  D'ESPAGNE; 

Paiis ,  le^  décembre  i€64* 

MoKsiEUR  voir  Frèrb,  ÛNctB  ET  Beau-Père, 
enfin  je  puis  donner  à  Y.  M.  la  nouvelle  tant 

désirée  de  la  guëi  isoii  de  la  ixiiie  ;  et  pour  ne 
pas  retarder  sa  joie,  je  lui  dépêche  exprès, 
comme  je  lui  avois  promis.  Mes  inquiétudes 
ont  ëtë  grandes  ;  mais  j'avoue  qu'elles  sont 
bien  payées  par  Theureux  état  où  je  revois  ce 
que  je  chéris  le  plus  :  j'en  loue  Dieu  de  tout 
mon  cœur,  et  le  prie  toujours  de  conserver* 
V.  M.  comme  je  souhaite. 


AU  COMTE  D'ESTRADES. 

Paris,  le  26  décembre  1664% 

3  '  A I  reçu  votre  dépêche  du  1 8 ,  et  vu  ce  que 
le  sieur  de  Witt  vous  a  dit ,  quand  vous  l'avez 
mis  sur  le  discours  que  j'avois  trouvé  à  propos 
que  vous  lui  ouvrissiez  comme  de  vous.  Mai$ 
à  dire  vrai ,  je  seconnois  bien  que  je  m'abu- 
serois  moi-même  9  si  je  comptois  pour  quelque 
chose  ,  toutes  les  belles  païuics  qu  il  vous  a 
dites.  Il  parle  comme  il  doit,  et  principalement 
en  çette  conjoncture  i  mais  quand  cela  ne  se- 
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roit  pas  bien  loin  de  son  intention  ,  comme 
j'en  suis  assuré ,  je  vois  assez  qu'il  n'engage  à 
rien  ses  màitres  ni  lui-même ,  ayant  toujours 
cette  évasion  prête  au  besoin  quand  le  cas  ar- 
rivera ,  qu'il  n'a  dit  que  ses  sentimens  parti- 
culiers ,  et  que  la  pluralité  l'a  emporté.  Ce  mot 
de  droits  clairs ,  dont  il  a  usé ,  est  aussi  une  • 
autre  échappatoire  toute  préparée  ,  car  il  n*y 
en  a  guères  de  si  clairs  au  monde ,  en  quelque 
différent  ^^e  ce  soit,  qui  n'aient  quelques 
exceptions  et  raisons  contraires ,  que  chacun 
admet  pour  bonnes ,  selon  sa  passion  ou  son 
intérêt ,  et  donne  le  tort  à  1  autre  partie.  Pour 
cette  chaleur  qu'il  veut  persuader  que  Mes< 
sieurs  les  Etats  ,  étant  en  pleine  paix,  auront 
à  suivre  mes  intérêts ,  cela  ne  s'accorde  guère 
avec  Tavis  que  j*ai  très-eertain  et  à  n'en  point 
douter ,  que  Messieurs  les  Etats  ont  déjà  donné 
ordre  en  grand  secret  à  leur  ambassadeur  à 
Madrid,  d'écouter  toutes  les  propositions  qui 
lui  seroient  faites  touchant  la  ligue  pour  la 
défense  des  Pays-Bas  ,  et  d'en  rendre  compte 
par  sies  dépêches  avec  le  même  secret.  De  quoi, 
si  je  pou  vois  prouver  la  chose ,  sans  contmetfre 
la  personne  qui  m'a  donné  cet  avis  de  Madrid 
même  ,  ce  que  je  ne  veux  ui  ne  dois  faire  ,  je 
pourrois  former  une  plainte  très-juste  ,  que 
Messieurs  les  Etats  ont  déjà  eommencé  à  mau- 
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querà  notre  traite ,  puisque  nous  nous  sommes 
actuellement  promis  de  procurer  chacun  Ta- 
vantage  de  son  allié  ;  et  par  une  autre  clause , 
de  se  donner  avis  l'un  à  l'autre,  de  tout  ce  qui 
se  passera  au  préjudice  de  l'un  des  deux. 

Cependant  Messieurs  les  Etats  ne  satisfont 
point  à  ces  deux  points  ,  mais  donnent  en 
grand  secret  des  ordres  à  leurs  ministres  ,  de 
travailler  au  plus  grand  préjudice  qu'ils  peu- 
vent être  capables  de  me  procurer.  Quant  à  ce 
que  le  sieur  de  Witt  vous  a  dit ,  qu'ils  ne  se^ 
.  roient  bon  à  rien  ,  s'ils  n'agissoient  en  tout 
temps  avec  la  sincérité  et  la  reconnoissance 
qu'ils  me  doivent ,  je  n'aurois  pas  beaucoup 
de  peine  à  lui  accorder  la  conséquence  qu'il 
tire  ,  et  vous  savez  quelle  est  ordinairement 
en  général ,  la  gratitude  des  républiques  ,  et 
en  particulier  de  celle-ci.  Vous  savez  aussi 
quelle  rétribution  je  reçus  à  Munster  ,  de 
l'obligation  qu'ils^i voient  à  cette  couronne,  de 
leur  souveraineté  ,  de  leur  établissement  et  de 
toute  leur  grandeur.  Il  faut  donc  me  présenter 
d'autres  choses  que  de  belles  paroles ,  s'ils  pré- 
tendent me  persuader  ,  et  comme  je  vous  l'ai 
déjà  mandé  ,  ce  qui  fait  mon  plus  grand  em- 
barras en  cette  occurrence  ,  c'est  que  je  ne  sais 
pas  bien  moi-même  ce  que  je  leur  pourrois 
demander  ,  pour  me  pouvoir  pleinement  ré- 
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pondre  d*avoir  nile  entière  sûreté  de  ne  Toif 
(>a8  quelque  jour  leurs  armes  tournées  contre* 

les  miennes  ,  après  que  je  les  aurois  soutenu^ 
contre  des  ennemis  qu'ils  se  sont  attirés  sur  Ica 
l>ras  ,  pour  vouloir  profiter  de  tout  le  coni"* 
merce  d'Afrique  ,  qui  est  uïi  endroit  du  monde 
pour  lequel  je  ne  suis  engage  à  rien  envers 
eux  par  ce  traité.  Voilà  mes  doutes ,  mes  8oup« 
çons ,  ou  pour  mieux  dire  mes  très  -  justes 
craintes  ,  sur  lesquelles  j'attends  avec  d'autant 
plus  d'impatience  d'apprendre  vos  sentimens  < 
que  le  sieur  Yan*Beuningen  est  arrivé ,  qu-il 
a  déjà  vu  ceux  qui  me  servent,  et  demande  à 
me  voir  ^  c'est-à-dire  à  me  presser  pour  des 
choses  de  soi  fort  désagréables  ^  mais  que  Je 
puis  dire  qui  ne  le  seroient  pas  ,  si  j*étois  du 
moins  assuré  d  employer  mes  assistances  uti- 
lement pour  avancer  mes  affaires ,  et  de  n'avoir 
,  pas  le  chagrin  4'agir  contre  moi-même* 

AU  ROI  D'ESPAGNU. 

a 

I^aris  »  le  ti,^  décembre  i6S4' 

MoNsiEUA  HON  FftèaB  y  Oncle  £t  BEA:U*Pi»É  | 
ma  fille  mourut  hier  au  soir^  dans  le  moment 

(à  ce  qu'on  dit)  qu'elle  devoit  naître,  si  la  mère 
eût  pu  la  porter  jusqu'à  terme  :  bien  que  nous 
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filfisions  préparés  à  ce  fâcheux  accîfient,  il  n'a 
pas  laissé  de  me  toucher  d'une  douleur  assez 
vive  ;  mais  outre  Tétat  bienheureux  des  en« 
fans  de  cet  âge^là  qui  nous  doit  fort  consoler  , 
la  perte  n'est  pas  irréparable  ,  et  la  sauté  de  la 
reme  va,  Dieu  merci ,  de  mieux  en  mieux.  Je 
le  prie  de  rendre  celle  de  V,  M.  aussi  parfaite 
€t  aussi  durable  qu'elle  peut  désirer  elle-ménie« 

« 

AU  PAPE* 

ÏRits-SAiirr  PMe  ,  j'ai  reçu  par  les  màips  de 
l'archevêque  de  Tarse ,  nonce  de  Y.  S.,  l'induit 

qu'elle  a  eu  agréable  de  faire  expédier  ,  par  le-» 
quel  elle  m'aecorde  le  droit  de  nomination  aux 
trois  Evéchés  de  Metàs,  Toui  et  VerduA  :  et 
comme  c*est  une  grâce  que  j'avoîs  fort  desire'e 
et  que  j'estime  singulièrement,  je  prie  V.  S- 
de  croire  que  j'en  ai  le  ressentiment  que  je 
dois  ;  et  qu'en  toutes  les  occasions  qui  s'offrir 
rontjSoit  pour  l'avantage  du  Saint-Siège  ou 
pour  les  satisfactions  personnelles  de  Y.  fi« ,  je 
lui  en  témoignerai  ma  parfaite  reconnoîssance* 
Cependant,  comme  ce  qui  regarde  les  abbayes 
et  monastères,  (en  conformité  du  mémoire  que 
j'en  avois  fait  ci-deraiit  re^mettre  audit  siepr 
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nonce,)  ne  «est  pas  trouyé  compris  dans  ce^ 
induit,  je  Tai  attribué  à  une  omission  faite 

contre  riuteution  deV.  S.,  par  celui  qui  a  eu 
charge  d'en  dresser  le  bref ,  et  j'espère  qu'eUe 
Toudra  bien  avoir  encore  la  bonté  de  rendre  la 

grâce  complète,  comme  je  l'en  supplie  très- 
instamment|  Tassu^ ant  même  que  je  la  tieu* 
drai  pour  une  nouvelie  obligation»  dont  con* 
se ryerai  vivement  le  souvenir.  Quant  aux  affai- 
res d'Avigaoïi  ,  V.  S.  pourra  appren^lre  par 
mon  ambassadeur,  le  détail  de  ce  qui  s'y  est 
passé  ,  et  notamment  que  ladite  ville ,  empor- 
tée par  les  cabales  des  stniitieux ,  a  voulu  pren- 
dre un  délai  d'exécuter  les  ordres  de  V.  S.,£ous 
le  mauvais  prétexte  de  désirer  de  savoir  de  ma 
propre  bouche  mes  véritables  sentimens  ;  mais 
Y.  S.  n'en  doit  point  être  eu  peine  ;  car  je  viens 
tout  présentement  d'epwoyev  un  ordre  précis 
aux  députés  de  ladite  ville ,  de  s'en  i^tourner 
sur  leurs  pas,  leur  dêclaraut  que  je  ne  veux 
point  les  voiiTy  et  que  W  intérêts  du  $atnt-Si^e 
et  de  y.  S.  étant  les  miens  propres ,  ils  n*ont 
d'autre  parti  à  prendre,  que  celui  d'accomplir 
eutièrement  les  volontés  de  Y.  S. ,  en  la  ma* 
nière  que  le.  duc  de  Meroœur  leur  a  £ait  en- 
tendre de  ma  part,  ou  que  je  les  y  soumettrai 
bientôt  par  les  voies  qui  sont  en  mon  pouvoir* 
Dieu  conserve. y.  S.  dnrant  le  cours  de  cette 


AKKÉE   166  5.  389 

année  et  plusieurs  autres  ensuite  ^  comme  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur. 


AU  GOMT£  D*£STRAD£S. 

Paris  »  le  3o  janvier  i665. 

L\  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Lionne  le 
3  2  de  ce  mois  y  me  donne  occasion  de  vous 
dire  deux  choses  :  Tune ,  que  si  le  sieur  de 
Witl  vous  parle  de  cette  voiture  d'argent  qu'on 
a  vue  aller  d'ici  au  Havre ,  vous  l'assuriez  en 
homme  d'honneur ,  qu'elle  ne  regarde  point 
l'acquisition  de  Tanger  (z),  dont  il  ne  s'est 
jamais  dit  un  seul  mot ,  en  quelque  manière 
que  ce  soit  ;  c'est  une  vérité  constante  dont 
vous  pouvez  répondre  sur  Ce  que  je  vous  en 
mande ,  et  il  est  bon  de  détromper  ledit  de^ 
Witt  de  l'opinion  qu'il  pourroit  avoir  conçue, 
que  cet  argent  puisse  servir  aux  Anglais  à  leur 
faire  la  guerre ,  car  il  ne  passera  pas  en  leur 
pays,  ni  en  aucun  aufre  où  ils  en  puissent  profi- 
ter. L'autre,  que  si  Van  Beuningen  attend  que 
l'on  lui  fasse  ici  la  proposition  de  neutralité, 
en  payant  en  argent  le  subside  des  douze  mille 

(i)  Cet  établissement  sur  la  côte  d'Afrique  ,  appartenoit 
alors  aux  Anglais ,  et  les  Hollandais  croy oient  que  Louis  uv 
vouloit  TacheUr  de  Charles  u,  comme  il  avoitfaitDua* 
kerke. 

«w.  i>B  Mvn  xiv.  TOMx  r.  1  g 
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hommes ,  il  attendra  loDg-temps ,  et  vous  en 

voyez  bien  la  raison  ;  car  si  cette  ouverture 
veaoit  de  moi ,  ce  seroit  avouer  formellement 
que  le  roi  d'Angleterre  est  l'agresseur  ^  et  que 
je  suis  obligé  aux  accessoires  d'une  guerre  qui 
se  tait  pour  la  (iuinëc,  11  étant  pas  obligé  au 
principal ,  qui  sont  les  deux  points  essentiels 
dont  je  ne  demeure  pas  d'accord  ;  cependant 
il  en  arriveroit  que  Messieurs  les  Etats  pien- 
droient  mon  argent,  et  ne  laisseroient  pas  en 
d'autres  temps  j  de  prétendre  que  j'aurois  man> 
qué  au  traité ,  ayant  refusé  de  rompre ,  et  pro- 
pose des  tcinperaiïiens  pour  m'en  dispenser. 
Il  faut  donc  que  ce  soient  ledits  £tats  qui  y 
reconnoissant  qu'il  n'est  pas  bien  clair,  que  le 
cas  qui  arrive  aujourd'hui  me  doive  obliger  k 
une  rupture  en  exécution  du  traité ,  me  pro- 
posent ledit  tempérament  comme  une  chose, 
laquelle  en  toutes  façons  leur  sera  fort  avan- 
tageuse ,  et  peut-être  plus  que  la  rupture, 

J'ajoutera,i  à  cela,  que  j'ai  grand  sujet  de  me 
plaindre  du  pen  de  secret  qu'on  garde  de  de-là 
sur  ce  qui  se  passe  entre  nuus  ;  sachant  à  n'en 
pouvoir  douter ,  que  le  ministre  d'£spagae  à 
la  Haye ,  et  ceux  d'Angleterre  à  Londres ,  ont 
déjà  eu  ,  non-seulement  communication,  mais 
une  copie  mot  à  mot  de  la  première  réponse 
que  Lionne  lut  par  mon  ordre  à  Yan  Beunin- 
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gen ,  et  qu'ils  savent  même  les  uns  et  les  au- 
tres ,  jusques  aux  moindres  choses ,  et  aux 
propres  paroles  que  Lionne  et  ledit  Van  Beu- 
ningen  se  sont  dites  en  diverses  conférences; 
de  sorte  qu'il  vaudroit  autant  qu'ils  y  appelas- 
sent à  l'avenir,  le  marquis  de  Fuentes  et  le 
milord  Hollis.  Quel  moyen  reste-t-il  après  cela 
de  traiter  d'affaires?  Aussi  ai-je  été  obligé  d'or- 
donner à  Lionne  ,  que  la  première  fois  qu'il 
verra  ledit  Van  Beuningen ,  il  lui  déclare  que 
je  l'ai  chargé  d'écouter  tout  ce  qu'il  voudra 
dire ,  pour  en  rendre  un  compte  exact  ;  mais 
je  lui  ai  défendu  d'y  répondre  un  seul  mot, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  pris  ma  dernière  résolu- 
tion ,  il  aura  ordre  de  la  lui  faire  savoir. 


AU  MEME. 

'     Paris,  le  1 3  février  1 665. 

J*Ai  reçu  votre  dépêche  du  5  de  ce  mois,  ou 
j'ai  vu  les  mauvais  et  faux  jugemens  qu*on 
commence  à  faire  dans  les  Provinces  -  Unies  , 
des  sentimens  que  j'ai  pour  le  bien  de  leur 
Etat.  Je  ne  m'en  mets  pas  beaucoup  en  peine  ^ 
parce  que  la  suite  leur  fera  voir  qu'ils  se  sont 
abusés.  J'ai  cependant  occasion  de  remarquer 
que  ces  peuples  songent  fort  à  leurs  intérêts,- 
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et  se  souviennent  Irès-pen  de  celui  d'autrui , 
quand  ils  pressent  une  déclaration ,  qui  non- 
seulement  ne  peut  présentement  servir  à  rien 
qu  a  flatter  leur  passion  contre  l'Angleterre , 
mais  qui  peut  leur  être  nuisible  en  beaucoup 
de  manières.  Il  me  seroit  même  fort  aisé ,  si 
j'avois  rintention  qu'ils  croient ,  de  leur  don* 
ner  une  réponse  négative ,  et  de  leur  prouver 
par  de  très-pertinentes  raisons,  sinon*  à  ceux 
qui  sont  préoccupés ,  du  moins  à  toutes  per- 
sonnes désintéressées,  que  nous  ne  sommes 
point  dans  le  cas  du  traité  de  1662  ;  mais  je 
n'en  yeux  pas  venir  là,  comme  peut-être  leur 
procédé  d'aujourd'hui  et  leur  visée  pour  l'ave- 
nir le  mériteroient ,  parce  que,  quand  je  n'au- 
rois  pas  de  traité  avec  eux ,  mon  intérêt  est 
qu'ils  ne  succombent  pas  en  cette  guerre ,  et 
que  j'ai  résolu  d'agir  suivant  ces  intérêts,  mais 
non  pas  entièrement  selon  leur  caprice.  Au 
reste ,  s'ils  prennent  pendant  ce  petit  inter- 
valle quelque  résolution  qui  me  doive  déplaire, 
comme  vous  témoignez  l'appréhender ,  je  ne 
sais  si  ce  ne  seroit  point  ce  qui  me  convien* 
droit  le  plus,  car  je  pourrais  dès  le  lendemain 
(x>nclure  avec  T Angleterre,  sur  des  offres  très* 
avantageuses  qu'elle  me  fiait;  ce  que  Je  ne  puis 
avec  honneur ,  tant  que  les  Etats  ne  feront 
point  de  démarchées  contre  mes  intérêts,  et 
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né  reoeyroDt  aucune  autre  protection  que  la 

mienne,  Ruvigni  arriva  hier  de  Londres  ;  et 
sur  les  relations  qu'il  m'a  faîtes  de  Tétat  de 
cette  cbur-ià  9  et  des  divers  sentimens  dé' tous 
«eux  qui  y  font  quelque  ïiglire,  j'ai  pris  la^re- 
soly^tion  d'y  envoyer  dans  fort  peu  de  jours, 
une  célébré  ambassade  extraordinaire,  coi|]^ 
poi^Ée^^tÊ^^  9  do^K  un  prince  ou 

un  officier  de  ma  Couronne  sera  le  chef,  le 
sieur  de  Comminge  le  secpnd ,  et  le  troisièrrte 
un  hoosiiie  d's^aites  èt  d'expérience.  Le  boit 
que  je  me  propose  en  cela  est,  par  cetté 
moDstratioQ  de  grand  éclat,  qui  devra  d'ail- 
leurs fort  satisfaire  les  Provmces  -  Unies ,  de 
pre^r  yiyement  l'accomiilddeisient ,  et-^j 
travailler  sur  les  lieux  sans  discontinuatiou , 
le  sieur  Yan  Beiiningen  étant  lui-même  pëir^ 
sUadé,  pair  lèè  derniers  avis  qu'il  a  réçii^de 
Londres ,  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
ia  plupart  de  ses  ministres  le  souhaitent  infë«> 
rieurement ,  quoiqu'ils  ne  yeuillent  pas  bien 
s'en  expliquer  encore  ,  à  cause  de  Tengage- 
meul  que  la  cour  a  pris  avec  le  paiiemeut. 
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AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

.  r  t 

Paris,  le  27  février  i665. 

Mov  Cousin,  j'ai  reçu  votre  lettre  do  3^ 

de  janvier  ^  mais  comme  depuis  ce  temps4à , 
TOUS  aurez  mis  à  la  voile  ,  il  n*y  a  plus  rien  à 
répondre  aux  choses  qu'elle  contient,  puis* 
qu'elles  se  rapportoient  presque  toutes  à  votre 
départ  :  je  vous  dirai  seulement^  qu'ayant  fait 
considération  du  peu  de  vivres  que  vous  avez 
cftti  n'alloient  qu'à  la  fin  de  mars,  j*ai  ordonné 
qu'on  vous  en  porte  une  augmentation  suffi- 
sante ^  pour  tenir  davantage  la  mer  /  dont  le 
sieur  Golbert  vous  informera  plus  particuliè- 
rement. Je  m'assure  qu'avec  le  zèle  que  vous 
avez  pour  mon  service ,  vous  saurez  bien  vous 
prévaloir  des  moyens  que  je  vous  donne,  pour 
rabattre  l'orgueil  des  corsaires,  et  que  vous 
les  traiterez  de  sorte,  qu'ils  ne  se  vanteront 
plus  de  l'échec  de  Gigeri. 

AU  COMTE  DE  HOLACH  (i> 

Paris ,  U  a  mais  iS6S* 

MoKSUUA  LE  coMzs  x>£  UoLACH,  je  ne  veux 


(i)  Marëcbd  de  lamp  géatel    l'aUiamM  da  RUn» 
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pas  me  défendre  des  remerciemens  que  vous 
me  faites  sur  votre  nomination  au  géncriilat  de 
l'alliance  ;  mais  votre  me'rite  a  plus  fait  ({ue 
mes  ordres  et  mes  offices ,  quoique  les  uns  ni 
les  autres  n'aient  pas  été  epari^nes.  Je  me  ré- 
jouis d'un  choix  si  juste  ,  et  qui  d'ailleurs  ne 
pouvoit  tomber  sur  une  personne  qui  eût  de 
meilleurs  sentimens  pour  moi  et  pour  mes 
intérêts ,  que  ceux  que  vous  me  témoignez. 
Croyez  aussi  que  de  ma  part,  j'y  répondrai  de^ 
la  manière  que  vous  pouvez  souhaiter. 

AU  COMTE  D'ESTRADES. 

Paris,  le  6  mars  i665. 

Je  vois  par  votre  dépêche  du  26  de  l'autre 
mois,  que  l'on  porte  de  de -là  bien  impatiem- 
'  ment  le  délai  de  ma  déclaration  ,  qu'on  y  té- 
moigne faire  peu  de  cas  de  l'envoi  de  mon 
ambassade  en  Angleterre,  et  que,  sur  ce  qui 
leur  est  suggéré  par  la  cabale  d'Espagne  et  par 
Downing,  on  y  fait  divers  jugemens  de  mon 
intention,  bien  éloignés  de  la  vérité.  Je  ne  lais- 
serai pas  d'aller  mon  chemin  ;  la  fin  de  tout 
éclaircira  de  ce  que  j'ai  eu  dès  le  commence- 
ment dans  le  cœur ,  et  je  vois  bien  qu'il  faut 
traiter  ces  peuples  comme  des  malades  qui 
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recherchent  des  rejnedes  nuisibles,  parce  qu'ils 
leur  p^iroissent  agréables  y  et  ne  connoisseut 
pas  ce  qui  leur  est  le  plus  utile  pour  le  recou- 
vrement de  leur  santé.  Seroit-il  bon  pour  eux- 
mêmes  que ,  par  une  déciaratiou  précipitée  et 
sans  aucun  fruit  apparent ,  je  me  misse  hors 
de  tout  état  de  procurer  leur  raccommode^ 
meut ,  et  douaasse  sujet  au  roi  d'Augleterre 
de  repartir ,  aux  ouvertures  de  mes  ambassa* 
deurs  pour  la  paix,  qu*il  ne  peut  plus  les  écou- 
ter, venant  d'un  prince  qui  a  déjà  pris  parti 
coi^tre  lui  ?  Je  u  ai  pas  pressé  le  départ  de  mes 
ambassadeurs 9  depuis  le  choix  que  j'ai  fait  de 
leurs  personnes,  parce  que  j'avois  occasion  de 
douter  de  la  qualité  de  la  réceptiou  qu'on  leur 
feroit  en  Angleterre;  mais  à  présent  que  le 
sieur  de  Comminge  m'écrit ,  que  le  roi  de  la 
<  Grande-Bretagne  lui  avoittémoignéqueranibas- 
sade  et  les  ambassadeurs' seroient  les  très-bien 
venus  9  et  qu*il  en  avoit  témoigné  grande  joie, 
(  ce  qui  marque  qu  il  n'est  pas  si  éloigné  des 
pensées  de  paix  qu  on  l'avoit  cru,)  j  d  abord 
donné  mes  ordres  pour  faire  partir  lesdits  am* 
bassadeurs  dans  ce  mois. 
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AU  ROI  D'ESPAGNE. 

Paris  )  le  17  mars  i665. 

MoifftiEua  Monr  Frèré^  Oncle  et  Beait-Pàre» 

la  K  ttrc  de  V.  M.  du  26  de  l'autre  mois  ,  que  le 
marquis  de  la  Fueate  m'a  rendue,  m'a  fait 
éprouver  une  grande  satisfaction.  Combien, 
pc5ur  conserver  inaltérable  notre  parfaite  ami* 
lié  et  notre  étroite  union ,  il  est  utile  et  sou- 
vent  nécessaire  d'ouvrir  notre  cœur  Fun  a 
l'autre ,  et  nous  communiquer  confidemment 
tous  les  scrupules  et  les  soupçons  que  les  divers 
incidens  des  affaires  du  monde  peuvent  faire 
naître  parmi  nous!  J'avoisingénuement  expli-^ 
que  à  V.  M.,  ce  que  je  pensois  de  la  venue  aux 
Pays-Bas  d'un  corps  de  six  mille  Allemands, 
comme  pouvant  être  préjudiciable  à  mes  inté* 
réts  et  au  maintien  même  de  la  paix  ;  et  Y.  M: 
a  bien  voulu  m  eclaircir  sur  tous  mes  doutes , 
et  m'assurer  sur  sa  conscience ,  sur  son  hon^ 
neur  et  en  parole  de  roi ,  qu'elle  n'a  fait  ni  eu 
la  pense'e  de  faire  aucune  séparation  des  pro- 
vinces desdits  Pays-Bas ,  et  que  non-seulement 
elle  est  toujours  dans  la  résolution  d'observer 
très-religieusement  la  paix,  mais  qu'elle  desii  u 
de  nouvelles  occasions  d  étreindi^e  notre  amilAe 


998      IiVTTRBS  PARTICULIÈRES^ 

et  notre  parenté.  Comme  j'ajoule  entière  foi  à 
toutes  les  assurances  que  Y*  M.  me  donne  >  je 
lui  demande  qu'elle  soit  également  persuadée, 
que  j'ai  dans  le  cœur  les  méuies  sentimens  et 
les  mêmes  désirs  sur  lentretien  et  laccroisse-' 
ment  de  notre  union,  en  laquelle  consiste  prin- 
cipaliim  ut  1  idfVrinissement  de  la  tranquillité 
publique.  Je  me  remets  du  surplus  audit  mar-  • 
quis  de  la  Fuente,  qui  pourra  témoigner  à 
V.  M.,  avec  quelle  facilité  et  même  avec  quelle 
joie  j'ai  acquiescé  à  ce  qu'il  m'a  fait  entendre, 
que  V.  M.  desiroit  de  moi  comme  un  effet  de 
mon  amitié ,  touchant  la  venue  aux  Pays-Bas 
de  quinze  cents  fantassins  et  six  cents  chevaux 
allemands. 


AU  MARQUIS  D'EPmAl  SAmT-LUC  (0- 

Paris ,  le  29  mars  i665. 

Monsieur  le  mabqiiis  de  Saint -Luc,  vous 
verrez  mes  intentions  touchant  les  rebelles  des 
Vallées,  par  les  ordres  que  j'ai  commandé  au 

sieur  le  Tellier  de  vous  envoyer  :  je  n'y  ajoute 
ces  lignes,  que  pour  vous  assurer  moi-même 
de  la  satisfaction  que  j'ai  de  votre  zèle  pour 


(i)  Chevalier  des  ordres  et  lieutenaat  général  en 
Guyenne. 
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mon  service  ;  duquel  étant  persuadé  que  j'au- 
rai toujours  sujet  de  me  louer  de  pl^s  en  plus , 
je  prie  Dieu ,  &c. 

AU  PAPE.  . 

Paris  9  le  lonTril  i665. 

Tju^-Saiht  Pârb,  ayant  déjà  reçu,  par  ordre 
de  Y.  S. ,  deux  plans  pour  mon  bâtiment  du 

Louvre  ,  d'une  main  aussi  célèbre  que  celle  du 
chevalier  Beruin,  je  devrois  plutôt  songer  à  la 
remercier  de  cette  grâce,  qu'à  lui  en  demander 
de  nouvelles  ;  mais  comme  il  s'agit  d*un  édi- 
fice qui ,  depuis  plusieurs  siècles,  est  le  prin- 
cipal séjour  des  rois  les  plus  zélés  pour  le 
Saint-Siège  qu'il  y  ait  dans  la  chrétienté ,  je 
crois  pouvoir  recourir  à  elle  avec  entière  con- 
fiance. Je  supplie  donc  Y.  S.,  (si  sou  service  le 
peut  permettre,)  de  commander  audit  cheva* 
lier,  qu'il  vienne  faire  un  tour  ici ,  pour  con- 
sommer son  ouvrage  (1).  £lle  ne  pourroit  pas 
m'accorder  une  plus  sensible  faveur  dans  la 
conjoncture  présente;  et  j'ajouterai  qu'en  tout 
temps f  elle  n'en  sauroit  faire  à  personne  qui 

(i)Le  chevalier  Bernîn  vint  en  France,  admira  le  plan 
du  Louvre  par  Perrault,  et  les  siens  ne  furent  pas  exéca« 
téft }  ccpeadAiit  il  fut  magnififaeincnt  récompemé» 
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soit  avec  plus  de  vénération ,  ni  plus  cordîa* 
lement  qug  moi ,  &c« 


AU  DUC  D£  BËAUFORT. 

ParU  9  le  s4  Avrii  i665. 

Mon  Cousin,  j*ai  reçu  la  lettre  que  vous 
m'aves  écrite  de  la  rade  de  Cagliari  (i),  le  i5 
du  mois  passé,  avec  la  relation  dont  elle  étoit 
accompaguëe  ;  et  ce  n'a  pas  été  sans  beaucoup 
de.  joie  et  de  satisfaction,  que  j'ai  tu  ce  qui 
s'est  passé  dans  Tattacpie  des  vaisseaux  cor- 
saires, que  vous  avez  fait  brûler  sous  le  fort  de 
la  Goulette,  l'action  étant  d'éclat  par  la  vigneur 
et  parle  succès.  J'approuve  fort  le  dessein  que 
vous  avez  de  faire  arrêter  en  arrivant  en  Pro- 
vence ,  les  capitaines  de  brûlots  qui  n'ont  pas 
fait  leur  devoir  en  cette  occasion  ;^  car  il  faut 
que  non-seulement  les  gens  qui  sont  dans  cet 
emploi  9  soient  déterminés  à  outrance  ,  mais 
aussi  que  tous  les  capitaines  et  officiers  de  mes 
navires  se  mettent  dans  Tesprit ,  de  faire  des 
cboses  extraordinaires  pour  mériter  au})rès  de 
moi  y  et  vous  ne  devez  rien  oublier  poufte  leur 
faire  bien  comprendre  ;  de  ma  part,  je  ne  ferai 


(i)  En  Sardaigiid. 
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choix  que  de  personnes  capables  de  bien  se- 
conder votre  valeur. 

Je  m'étonne  que  Desardens  ne  vous  eût  pas 
encore  joint  k  la  date  de  votre  lettre  :  je  veux 
croire  que  depuis  il  vous  aura  rencontre ,  et 
conduit  heureusement  les  vivres  qu'on  lui 
avoit  donnés  pour  vous  jusqu'à  la  fin  de  mai. 

Je  ferai  volontiers  quelque  grâce  au  fils  du 
sieur  Gabaret ,  en  considération  du  mérite  des 
services  du  père  ;  mais  outre  cela ,  je  veux  sa-  % 
voir  si  le  capitaine  des  Lauriers  a  laissé  femme 
et  enfans ,  pour  les  gratifier  aussi ,  étant  bien 
aise  que  Ton  voie  que  ceux  qui  meurent  en 
me  servant,  vivent  toujours  dans  mon  sou- 
venir. 

J'ai  commandé  au  sieur  de  Lionne  de  vous 
envoyer  mes  ordres  pour  vous  saisir  des  mâts, 
cordages  et  marchandises  de  contrebande  qui 
seront  portés  à  l'avenir  aux  corsaires  de  Bar- 
barie ,  et  j'en  fais  donner  avis  en  Angleterre 
et  en  Hollande,  qui  ne  s'en  pourront  pas  plain- 
dre ,  puisqu'il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  con- 
forme à  nos  traités.  ' 
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AU  MARQUIS  DE  TRAGI(i). 

Sunt-Genuftin-eii-Laye ,  le  27  mi  t66B, 

MoNSiEiTR  Dc  Tragi,  j'ai  vu  avec  une  en- 
tière satisfaction,  par  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  4  àu  mois  passé ,  et  par  les  relations 
que  vous  avez  envoyées  en  même  temps  au 
sieur  Colbert,  tout  ce  que  vous  avez  fait  dans 
les  iles  de  l'Amérique  (a) ,  pour  y  établir  soli- 
dement mon  Autorité  et  toutes  les  choses  qui 
concernent  la  religion  ,  la  justice  et  les  armes, 
comme  aussi  les  intérêts  de  la  compagnie  à 
laquelle  j'ai  accordé  la  seigneurie  et  le  com* 
merce  desdites  iles ,  à  quoi  je  m'assure  que 
l'exemple  que  vous  avez  fait  par  le  châtiment 
du  nommé  Rodomont  et  par  celui  de  tous  ses 
complices,  ne  contribuera  pas  peu,  imprimant 
pour  long  temps  le  respect  et  Tobéissance  k 
mes  ordres  dans  l'esprit  de  ces  peuples,  lesquels 
d  ailleurs  j'aurai  soin  de  faire  toujours  bien 
traiter  par  la  même  compagnie.  Encore  que  je 


(i)  On  a  vu  qu'il  commandoit  en  Amériquè. 

(a)  Ces  étoient  la  Désirade ,  la  Geadcloupe,  Marie- 
Galante,  la  Martifiîqiie,  Saintes-Croix,  Sainte-Lneie  et 
Saint-Barthelemi.  L'ile  de  Saint-Christophe  étoit  alors  pot- 
iédée  on  comauui  par  let  Français  et  le»  Au^Iais* 
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vous  croie  maintenant  parti  pour  Canada,  je 
ne  laisserai  pas  de  vous  dire ,  que  vous  devez, 
tant  que  vous  poui^rez,  entretenir  correspon- 
dance avec  les  coinmandans  en  ces  îles,  et  leur 
témoigner  de  ma  part  que  leur  conduite  m'est 
agréable  ;  mais  que  je  désire  qu'ils  s'appliquent 
incessamment  à  procurer  le  bien  ,  l'avantage 
et  l'union  de  mes  sujets  qui  sont  sous  leur 
commandement ,  et  même  qu'ils  les  tiennent 
toujours  dans  l'exercice  des  armes ,  afin  qu'ils 
soient  plus  en  état  de  résister  en  cas  d'attaque. 
Au  reste  ,  comme  vous  avez  bien  connu  que  la 
plus  importante  habitation  de  toutes  celles  de 
l'Amérique  est  l'île  de  la  Tortue  (i)  et  la  côte 
de  Saint-Domingue  ,  je  serai  bien  aise  d'ap- 
prendre par  vos  }:^'emières  lettres  ,  les  confé- 
rences que  vous  aurez  eues  avec  Dangeroissur 
les  moyens  qu'on  peut  pratiquer  pour  aug- 
menter ces  colonies.  Je  n'ajouterai  rien  ici , 
pour  ce  qui  regarde  le  Canada,  vous  ayant  fait 
savoir  ampleinent  mes  intentions  sur  ce  sujet. 
Je  vousdirai  seulement  qu'outre  la  religion,  la 
justice  et  les  armes  que  je  sais  que  votre  séjour 
n'y  établira  pas  moins  solidement ,  que  dans 
les  îles,  je  m'en  promets  encore  de  grands 
avantages  pour  la  destruction  des  Iroquois  , 


(i)  On  l'abandonna  faute  d'eau. 
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TOUS  ayant  fait  envoyer  tout  ce  que  vous  ayez 
demandé  pour  cet  effet  au  sieur  Colbtirt ,  au- 
quel me  remettant  du  burplusyje  prie  Dieu,  &c. 

On  ne  peut  pas  être  plus  satisfait  que  je  le 
suis  de  votre  conduite  :  je  m*assure  que  je  ne 
le  serai  pas  moins  de  celle  que  vous  tiendrez 
en  Canada;  je  vous  recommande  sur*tout ,  les 
choses  qui  regarderont  le  service  de  Dieu. 


A  M.  DE  LA  BARRE  (i). 

Saint-Geniiam-en<-Ij&ye,le  27  mai  i665. 

MoKSiBUR  DB  j^à.  Barre,  j'ai  la  avec  beau- 
coup de  plaisir  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
du  18  de  mars  dernier,  tant  pourrapplicatiou 
avec  laquelle  vous  agissea^dans  1  étendue  de 
votre  emploi ,  (^ue  pour  ce  que  vous  me  dites 
de  la  beauté  du  pays.  Vous  recevrez  ci -joint 
mes  ordres  touchant  la  rivière  de  JVIaroni ,  et 
sur  quelques  autres  points  :  outre  cela ,  vous 
verrez  encore  mes  intentions  par  les  dépêches 
du  sieur  Golbert  ^  mais  je  ne  veux  pas  finir  ces 
lignes ,  sans  vous  assurer  derechef  de  la  satis* 
faction  que  j'aide  votre  conduite,  dans  laquelle 
ne  doutant  ponit  que  je  ne  remarque  toujourâ^ 
le  même  soin  et  le  même  zèle,  je  prie  Dieu,  &c. 

(i)  IL  commaiidoît  à  Cayennét 
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AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

Saint-Germain-en-Laye ,  le  16  juin  i665. 

Mon  Cousin,  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  et 
votre  relation ,  par  le  major  des  vaisseaux  qui 
n'a  rendu  compte»  aussi  du  détafl  de  toutes 
choses  avec  beaucoup  de  suiBsancé  et  en  vrai 
homme  de  service.  Je  ne  suis^as  surpris  de  la 
fermeté  que  vous  avez  fait  paroitre  en  dernier 
lieu  devant  Algei'  (i)  :  je  sais  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre  pour  1  honneur  de  nion  pavillon  en 
des  mains  comme  les  vôtres  ,  et  que  tous  les 
corsaires  ensemble  ne  vous  obligeroient  pas  à 
tsite  la  moindre  xîtanoeiivre  qui  le  pût  blesser 
tant  soit  peu. 
Puisqu  en  cette  occasion  les  capitaines  de 
^  brûlots  ont  témoigné  tant  d'ardeui*  àbien  faire 
leur  devoir,  je  veux  bien  oublier  la  faute  qu'ils 
avoient  faite  ci-devant  :  mais  en  cas  de  réci- 
dive ,  il  n'y  âuroit  plus  de  quartier  ;  et  c'est 


(i)  Le  duc  de  Beaufort  y  répara  en  quelque  sorte  les 
Imtei  qa*îl  aToit  faites  à  Gigeri ,  en  coulant  à  fond  ou 
Inrùltnt  aa  mois  de  man  prêt  de  la  Goulette  trois  groa 
conftifea  algériana.  Le  d5  d'août  U  en  déttdait  deilx  autre» 
etenprittrdt,  «nr  l'na  4Bpgn«laon««troa!rar«rtilM» 
qa'on  ayoît  été  forc^  d'abandonner  à  Gigcri« 

dtUV.  DE  liOUU  J^V.  TQMS  Vm  AO 
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une  vérité  qu'il  est  bon  de  leur  faire  compren- 
dre. Je  ne  m  Vtends  pas  davantage  ,  me  remet- 
tant du  surplus  aux  dépêches  du  sieur  Colbert. 
Je  vous  recommande  seulement  de  bien  exé- 
cuter les  ordres  que  je  vous  ai  envoyés,  et  le 
règlement  que  j'ai  fait  ;  car  étant  observé  ponc- 
tuellement ,  comme  je  m'assure  qu'il  sera  par 
vos  soins  et  par  votre  exemple  ,  cela  mettra 
la  marine  au  meilleur  état  qu'elle  fût  jamais. 


0 


AU  COMTE  DE  VIVONNE. 

Saint-Germain-en-Laye ,  le  19  juin  i665. 

VivoNNE,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  travaille 
à  faire  sortir  mes  galères  le  plutôt  qu'il  sera 
possible,  puisque  vous  m'en  assurez  ;  mais  la 
meilleure  nouvellé  que  vous  puissiez  me  don- 
ner, sera  celle  qu'elles  soient  prêtes ,  et  qu'il 
n'y  manque  plus  rien  :  faites-les  mettre  en  cet 
€tat-là  ,  sans  perdre  un  moment  de  temps  ,  et 
pour  ce  qui  est  de  votre  zèle  et  de  votre  re- 
connoissance ,  croyez  que  j'en  suis  persuadé 
comme  vous  pouvez  souhaiter. 


A  L'ÉLECTEUR  DE  MAYENCE. 

A  Saint-Germain-cn-Laye ,  le  25  juillet  i665. 

Mon  Cousin,  je  vous  remercie  du  présent 
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que  vous  m'avez  fait  de  la  dépouille  d'un  aussi 
grand  roi  quelle  fut  Childéric  i",  depuis  son 
rétablissement  (i).  II  n'y  a  rien  de  plus  curieux 
que  les  pièces  qui  la  composent  ;  et  d'ailleurs 
je  ne  puis  dire  combien  me  touche  le  soin  que 
vous  avez  pris  de  la  retirer  exprès ,  pour  en 
enrichir  moii  cabinet  d'antiques.  Ce  sera  un 
monument  de  votre  affection  envers  moi  d'au- 
tant plus  agréable  à  mes  yeux,  que  je  sais  que 
les  effets  repondent  en  toutes  rencontres  à  la 
confiance  que  j'y  ai  mise,  co^me  de  ma  part, 
j'embrasserai  toujours  les  occasions  de  vous 
témoigner  à  quel  point  j'estime  des  amis  tels 
que  vous. 


"  -•  AU  COMTE  D'ESTRADES. 

Paris ,  le  1 7  août  1 665. 

Je  vous  renvoie  votre  secrétaire,  avec  Tordre 
de  faire  de  ma  part  une  déclaration  aux  Etats, 


(i)  Ce  prince  mort  en  481  avoît  été  enterré  à  Tournai , 
où  on  découvrit  en  i655  son  tombeau,  renfermant  di- 
verses antiquités,  que  l'Electeur  rassembla  pour  en  faire 
présent  au  roi.  Elles  furent  mises  au  cabinet  desantiqœ», 
où  elles  sont  encore.  Ce  présent  se  f^isoit  en  reconnois^ 
sance  du  secours  ^ue  le  roi  avoit  donne  à  l'Electeur  pour 
soumettre  la  ville  d'Erfurt. 
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qui  leur  fera  connoître  quelle  est  la  sincérité 
de  mon  procédé  en  l'observation  de  mes  al- 
liances, et  quelle  est  aussi  la  grandeur  de  mon 
affection  en  leur  endroit ,  puisque  je  ne  man- 
quois  pas  de  raisons  très-fortes,  pour  me  dis- 
penser de  faire  ce  que  je  fais  à  leur  avantage 
sans  violer  ce  traite ,  si  la  considération  que 
j'ai  eue  de  les  soutenir  n*eût  pjrévalu  en  moi 
sur  toute  autre.  Je  veux  espérer  qu'ils  en  au- 
ront en  tout  temps  la  reconnoissance  que  leur 
impose  la  qualité  d'une  obligation  de  cette 
nature ,  et  qu'ils  ne  me  donneront  pas  sujet 
de  me  repentir  jamais ,  d'avoir  fait  pour  eux 
•  le  plus  grand  pas  qu'une  couronne  puisse  faire 
pour  l'intérêt  d'une  autre. 

j»  » 

AU  MÊME. 

» 

Paris,  le  17  août  i6S5, 

•  *  • 

Je  vous  envoie  en  toute  diligence  votre  se- 
crétaire ,  pour  vous  faire  savoir  qu'ayant  hier 
fait  appeler  le  sieur  Van  Beuningen,  pour  lui 
rendre  la  réponse  que  je  lui  a  vois  promise  il 
y  a  quinze  jours ,  je  la  lui  ai  donnée  en  peu  de 
mots ,  mais  bien  essentiels  pour  la  satisfaction 
et  l'avantage  des  Etats,  et  d  une  grande  consi- 
*  dérsition  à  mon  égard ,  pout  les  suites  qu'il* 


* 
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peuvent  avoir.  Je  lui  dis  que  je  l'avois  mandé 
pour  lui  déclarer  moi-même  que,  si  la  paix  ne 
se  pouToit  faire  entre  les  deux  nations,  sur  lea 
dernières  propositions  que  j'ai  chargé  depuis 
quelques  jours  mes  ambassadeurs  de  faire  au 
roi  d'Angleterre,  ma  résolution  étoit  de  prêter 
la  garantie  auxdits  Etats.  Ledit  sieur  Yan  Beu- 
ningen ,  après  de  grands  remercîmens  qu'il  fit 
au  nom  de  ses  maîtres,  me  dit  que  leur  satis- 
faction en  seroit  encore  plus  complète  ,  s^il 
pouvoit  leur  mander  en  même  temps ,  quelles 
sont  ces  conditions  de  l'accommodement  qui 
aura  été  proposé  de  ma  part  audit  roi.  A  quoi 
je  me  contentai  de  repartir,  qu'il  étoit  superflu 
que  je  les  lui  expliquasse  ,  parce  qu'elles 
n'étoient  pas  ignorées  à  la  Haye ,  et  il  se  retira 
en  me  rendant  de  nouvelles  actions  de  grâces. 
\  J'ai  voulu  vous  informer  de  ce  détail ,  afin 
que  vous  sachiez  comment  vous  aurez  à  vous^ 
conduire  ,  en  déclarant  de  ma  part  la  même 
chose  aux  Etats ,  comme  je  désire  que  vous  le 
fassiez  aussitôt  que  cette  dépêche  vous  aura 
été  remise ,  accompagnant  cette  déclaration 
importante,  de  toutes  les  expressions  qui  pour- 
ront leur  faire  mieux  connoître  la  grandeur 
et  la  sincérité  de  mon  affection  ;  et  n'omettant 
pas  de  leur  faire  bien  remarquer  deux  choses  ; 
l'une ,  que  si  j'ai  tardé  jquelque  temps  à  m'en 
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expliquer,  et  de  mes  intentions,  quoique  dans 
mon  cœur  elles  aient  toujours  été  les  mêmes, 
ce  n'a  été  à  autre  fm,  ni  dans  aptre  vue,  que 
celle  de  leur  plus  grand  bien,  jugeant  avec 
beaucoup  de  vraiseujblance ,  que  par  ma  sim-. 
pie  médiation  auprès  du  roi  d'Angleterre,  je 
parviendrois plutôt  à  la  paix,  que  je  sais  bien 
qu'il  souhaite  véritablement  ;  l'autre ,  que  ja 
fais,  ce  grand  pas  en  leur  faveur,  et  y  préfère 
ntt?me  leurs  intérêts  aux  miens,  sans  avoir  voulu 
par  avance  rien  stipuler  avec  eux,  pour  ma 
sûreté  ni  pour  mes  avantages,  comme  d'autres» 
princes  l'auroient  fait  sans  doute  dans  une  pa- 
reille occurrence;  mais  que  je  me  suis  promis 
qu  en  usant  de  cette  sorte  avec  franchise  et  gé- 
nérosiié  en  leur  endroit ,  ils  y  correspondront 
de  même ,  et  que  je  trouverai  la  même  sùret^ 
en  leur  amitié  et  en  notre  haison^  et  n'aurai 
jamais  sujet  de  me  repentir  de  les  avoir  ainsi 
obi  jgés  sans  condition  ni  réserve. 

Vous  pouvez  encore  mettre  en  considéra- 
tion ,  non  pas  aux  Etats,  (car  tout  ce  qu'on 
lei^rdit  devient  aussitôt  public),  mais  à  mes. 
serviteurs  en  particulier,  que  pour  faire  cette 
déclaration ,  je  n'ai  pas  même  voulu  attendre^ 
ni  le  retour  du  courrier  que  j'ai  dépéché  en 
Angleterre  ,  pour  y  porter  la  nouvelle  propo- 
sition, ni  par  conséquent  de  savoir  la  réponse 
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qui  aura  été  faite  par  le  roi  d'Angleterre ,  ni 
révénement  de  la  sortie  de  leur  flotte  et  du 
nouveau  combat  qui  se  pourra  donner,  ni  ce 
qui  arrivera  des  vaisseaux  de  Ruyter,  ou  de 
leur  flotte  des  ludes  orientales,  quoique  toutes 
ces  choses  que  je  viens  de  dire  puissent ,  no&^ 
seulement  me  fournir  des  prétextes  plausibles, 
mais  ,ine  donner  grand  sujet  de  devoir  encore 
temporiser  ,  sans  me  déclarer  davantage ,  jus- 
qu'à ce  que  je  susse,  ce  que  très-peu  de  jour^ 
me  devront  bientôt  apprendre  de  divers  évé- 
nemens  de  la  dernière  importance. 

II  ne  sera  pas  mal  aussi,  qu'en  même  temps 
vous  fassiez  confldemment  entendre  au  sieur 
de  Witt,  qu'une  des  plus  pressantes  considé- 
rations qui  ma  convié  à  hâter  ma  déclara-- 
lion  ,  sans  m'arrèler  à  tout  ce  qui  sembloit, 
par  prudence ,  la  devoir  faire  encore  différer, 
a  été  rintérèt  particulier  dudit  de  Witt ,  et  le 
désir  que  j  ai  eu  de  le  soutenir,  et  de  dissiper 
et  rendre  impuissantes  toutes  les  cabales  que 
vous  m'avez  mandé  qui  se  formoient  contre 
lui  dans  l'Etat,  pour  ruiner,  ou  au  moins  pour 
ailoiblir  l'autorité  qu'il  y  a. 

Vous  ajouterez  à  cela,  que  je  me  promets 
qu'en  tous  temps  et  en  toutes  sortes  d'affaires, 
il  me  donnera  des  preuves  effectives  de  son 
affection  et  de  sa  gratitude ,  d'autant  plu^  V9r 
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Jon tiers  et  avec  plus  de  chaleur,  qu'il  pourra 
toujours  faire  réflexion  ,  que  je  n'ai  pas  voulu 
rien  exiger  de  lui  ,  non  pas  même  eu  secret , 
pour  une  obligation  de  cette  nature.  Vous  lui 
direz  encore  que  je  vous  ai  prëcise'ment  chargé, 
comme  en  effet  je  vous  en  donne  Tordre  dès 
à  présent ,  que  s'il  Testime  a  propos ,  ou  pour 
sa  plus  grande  sûfetë  ,  ou  pour  mieux  et  plu- 
tôt dissiper  les  cabales  qui  lui  sont  contraires, 
vous  fassiez  quelque  office  en  mon  nom  au- 
près des  Etats  en  sa  faveur ,  ou  à  la  louange 
de  son  mérite  et  de  ses  services  ,  ou  pour  leur 

-^aire  entendre  combien  j'estime  nécessaire  à 
leur  bien,ia  continuation  de  la  confiance  qu'ils 
ont  en  lui ,  ou  quand  il  le  jugera  à  propos,  en 
la  même  manière  et  aux  mêmes  termes  qu'il 
vous  témoignera  le  désirer.  Peut-être  ne  sou- 
haitera-t-il  pas  lui-même,  de  recevoir  une  mar- 
que si  publique  de  mon  estime  et  de  ma  pro- 
tection ;  car  dans  les  républiques ,  le  plus  sou- 

*vent  les  recommandations  des  autres  rois  ou 
princes,  pojiir  amis  qu'ils  soient,  peuvent  être 
aussi  nuisibles  qu'utiles.  En  tous  cas,  sans 
le  commettre  en  rien  avec  des  peuples  qui 
peuvent  tourner  à  mal  le  bien  même,  et  pren- 
dre du  soupçon  des  plus  sincères  intentions, 
il  semble  qu'on  pourra  faire  le  même  effet  par 

^une  autre  voie  plus  sure,  qui  seroit ,  sans  nom- 
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mer  la  personne  dudit  de  Witt ,  que  vou^té- 

moignassiez  de  ma  part  aux  Etats,  que  je  loue 
infiniment  la  forme  présente  de  leur  gouver- 
nement et  de  l'administration  de  leurs  affaires, 
qui  me  paroît  être  la  meilleure  et  la  mieux  ima- 
ginée ,  et  la  plus  propre  pour  leur  sûreté  et  pour 
la  conservation  de  leur  Etat,  qu'ils  puissent 
jamais  établir;  que  comme  bon  ami  et  allié  si 
intéressé  en  leur  bonne  conduite ,  je  les  exhorte 
à  s'opposer  vigoureusement  aux  menées  qu'on 
ne  sait  que  trop  qui  se  font  tous  les  jours  dans 
^les  provinces  ,  pour  parvçnir  à  donner  une 
'  autre  forme  au  gouvernement  ;  d'autant  plus 
que  si  cela  arrivoit,  je  ne  pourrois  plus  pren- 
dre la  mente  confiance  en  leurs  résolutions , 
'  et  serois  obligé  de  songer ,  d'autre  manière  ^ 
à  mes  affaires ,  voyant  que  leurs  ennemis  se- 
;  roient  devenus  comme  leurs  maîtres  dans  la 
•  propre  direction  de  leur  Etat,  dont  je  n'aurois 
à  attendre  que  peu  de  reconnoissance  de  leur 
part  de  ce  que  je  fais  aujourd'hui ,  et  peu  de 
foi  de  l'observation  de  l'alliance  ;  et  enfin  au- 
tres choses  semblables  et  générales,  sans  nom- 
mer personne,  qui  puissent  faire  comprendre 
aux  Etats,  qu'il  est  non -seulement  de  leur 
bien,  mais  de  nécessité  pour  conserver  l'al- 
liance de  cette  Couronne ,  qu'ils  ne  souffrent 
pas  que  l'Angleterre  domine  chez  eux.  Cela 
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veii^  dire  encore ,  que  le  plutôt  qu'ils  pourront 
rappeler  Tambassadeur  Van  Gooh,  lequel  d'ail- 
leurs est  uu  instrument  peu  propre  à  traiter 
aucune  affaire ,  pour  avoir  sujet  de  se  d<*faire 
d'un  dangereux  serpent  qu'ils  couvent  dana^ 
leur  sein  ,  en  la  personne  de  Dovvning ,  sera 
le  raeilleur.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  que  vous 
insistiez  sur  ce  point,  que  je  n'aie  vu  la  ré- 
ponse du  roi  d'Angleterre  à  mes  ambassadeurs, 
si  on  ne  peut  pi*ésenlement  espérer  la  paix, 
et  que  je  ne  vous  aie  donné  un  nouvel  ordre 
de  presser  pour  faire  retirer  ledit  Downing. 
Il  arriva  ici  samedi  au  si^r  un  avis  de  Dun- 
kerke,  fondé  simplement  sur  le  seul  rapport 
d'un  maître  de  navire  ,  que  vous  savez  être 
fort  incertain  ,  que  la  flotte  de  Ruyter  avoit 
été  vue  si  près  de  la  Hollande  le  vendredi  de 
la  semaine  précédente  ,  qu'elle  pouvoit  être 
entrée  le  même  jour  dans  quelqu'un  de  leurs 
ports.  Comme  je  ne  voudrois  pas  qu'on  crut 
de  de-là,  que  j'aie  différé  à  m'expliq^er  de  me^ 
intentions,  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  cette  flotte 
en  sûreté  ,  et  celle  des  Etats  augmentée  de  ce 
renfort,  il.  sera  bon  que  vous  fassiez  voir  en 
iîonfidence  à  vos  amis,  ce  que  j'ai  chargé  Lionne 
de  vous  mander  dès  vendredi,  c'est-à-dire, 
avant  que  cet  avis  de  Dunkerke  fût  arrivé, 
que  je  ferois  infailliblement  appeler  Van  Beu- 
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ningen  le  dimanche,  pour  lui  rendre  la  ré- 
ponse qu'il  attendoit,  et  qu'aussi-tôt  après  je 
vous  renverrois  votre  secrétaire  ,  qui  vous 
porteroit  l'ordre  de  faire  la  même  déclaration 
aux  Etats. 

Il  est  à  croire,  (et  le  sieur  Van  Beunini-eir^' 
nen  doute  pas,)  que  quand  le  sieur  de  Witt 
s'est  ouvert  à  vous  des  conditions  auxquelles 
les  Etats  pourroient  consentir  à  la  paix,  et 
qu'il  a  même  prié  que  j'en  voulusse  bien  faire 
la  proposition  au  roi  d'Angleterre,  ledit  de 
Witt  avoit  déjà  pris  ses  précautions  du  côté 

.^esdits  Etats,  pour  s'assurer  de  leur  véritable 
in  tention  en  cet  accommodement  ;  mais  comme 
le  sieur  Van  Beuningen  a  d'ailleurs  fort  pru 

jdemment  remarqué,  que  si  lesdits  Etats  igno* 
■  roient  que  c'est  le  sieur  de  Witt  qui  a  lui-même 
suggéré  lesdites  conditions ,  et  désiré  que  je 
Jes  proposasse  comme  de  moi-même  au  roi  de 
la  Grande-Bretagne ,  j'en  jx)urrois  recevoir  à 
l'avenir  un  très-grand  préjudice,  en  ce  que 
dans  un  cas  pareil  où  je  pourrois  requérir  les 
Provinces -Unies  de  me  prêter  la  garantie  de 
notre  alliance,  elles  pourroient,  sous  un  faux 
prétexte  de  mon  exemple ,  déclarer  qu'elles 
sont  disposées  de  la  prêter,  si  la  paix  ne  se 
pouvoit  faire  sur  des  conditions  qu'eux-mêmes 
m'iraposeroient;  il  importe  extrêmement  que , 
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de  concert  avec  le  sieur  de  Witt,  vous  trouviez 
ensemble  quelque  moyen ,  et  s'il  se  peut  sans 
le  commettre ,  par  lequel  je  puisse  être  assuré 
que,  pour  avoir  voulu  les  obliger  ,  en  propo- 
sant ce  qu'eux-mêmes  m'avoient  témoigne'  dé- 
sirer,  je  ne  recevrai  jamais  le  préjudice  que  je 
viens  de  dire,  ce  qui  se  pourroit  faire  facile- 
ment, en  me  donnant  un  écrit  secret  de  la 
part  de  l'Etat,  ou  au  moins  des  quatre  ou  cinq 
personnes  principales  qui  en  ont  la  direction, 
par  lequel ,  en  cas  de  besoin ,  il  puisse  appa- 
roître,  que  je  ne  leur  ai  jamais  imposé  aucunes 
conditions  de  paix  pour  leur  prêter  ma  ga-* 
rantie  ;  mais  qu'il  est  vrai  qu'à  leur  prière,  j'af^ 
fait  au  roi  d'Angleterre  des  ouvertures  d'ac- 
commodement, telles  qu'eux-mêmes  les  avoient 
souhaitées ,  et  me  les  avoient  suggérées. 

A  M.  DE  PODWILS. 

-    ~  Paris,  le  17  août  i665. 

M.  r>E  PoDWiLS,  j*ai  vu  par  votre  lettre  d« 
5  de  ce  mois  ,  l'état  où  vous  avez  trouvé  les 
affaires  de  Béarn  à  votre  arrivée  en  ces  quar- 
tiers-là. J'approuve  si  fort  le  dessein  que  vous 
avez  d'employer  toute  votre  industrie,  afin  de 
surprendre  Audijaux  dans  les  lieux  de  sa  re- 
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traite  ,  sans  me  commettre  avec  mes  voisins , 
que  vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  me  soit  plus 
agréable.  Quant  à  ses  complices  qui  sont  pri- 
sonniers ,  je  les  ai  tous  renvoyés  ,  par  arrêt  de 
mon  conseil ,  au  sieur  Pellot ,  intendant ,  et 
fait  défenses  d  en  connoître  à  mon  parlement 
de  Pau  ;  n'étant  ni  du  bien  de  mon  service  ni 
de  Tordre  de  la  justice,  que  des  coupables  d'un 
même  crime  soient  jugés  séparément  en  deux 
différentes  jurisdictions.  Je  vous  recommande 
encore  ce  qui  regarde  la  capture  de  ce  chef  de 
séditieux  et  de  ceux  qui  sont  avec  lui ,  comme 
une  occasion  où  votre  zèle  peut  mériter  beau- 
coup envers  moi. 


AU  PRINCE  DE  FURSTEMBERG^ 

ivÊQUE  DE  STRA.S  BOURG. 

Paris ,  le  1 9  août  1 665. 

Mon  Cousm,  vous  pourrez  savoir  plus  par- 
ticulièrement par  le  sieur  comte  Guillaume  de 
Furstemberg ,  votre  frère  ,  la  part  que  je  vous 
conserve  en  ma  bienveillance  et  en  mon  es- 
time ,  et  apprendre  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
entretiens  secrets  où  je  me  suis  ouvert  à  lui , 
tant  sur  mes  propres  intérêts ,  que  touchant 
ceux  de  mon  frère  1  électeur  de  Cologne ,  et 
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principalement  stir  h  manutention  de  la  tran- 
quillité publique.  J'ai  tant  de  confiance  en 
votre  zèle  sincère  et  passionné  pour  ce  qui  re- 
garde ces  points-là ,  que  je  ne  puis  pas  douter 
que  connoissant  d'ailleurs  Téquité  de  mes  in- 
tentions, vous  ne  les  secondiez  de  bon  cœur 
en  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  :  aussi  vous 
devez  être  assuré  ,  que  j'embrasserai  de  même 
toutes  les  occasions  qui  s'offriront  jîour  vos 
avantages  ou  pour  ceux  de  votre  maison ,  ainsi 
que  l*edit  sieur  comte  vous  confirmera  de  vive 
voix. 


AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

Paris,  le  ii  septembfe  l665. 

Mon  Cousin  ,  je  n'ai  pas  de  peine  à  approu- 
ver les  raisons  qui  vous  ont  porté  à  changer, 
le  projet  de  Tripoli ,  puisque  ,  outre  qu'elles 
sont  sans  réplique  ,  il  ne  pouvoit  rien  arriver 
de  plus  glorî*eilx  k  mes  armes ,  dans  votre  na- 
vigation ,  que  la  rencontre  des  vaisseaux  que 
vous  avez  pris  ou  brûlés  sous  les  forteresses 
de  Sercelles  le  25  du  mois  passé  :  le  récit  qu'on 
m'a  déjà  fait  d'une  action  si  vigoureuse,  est  si 
digne  de  votre  présence,  qu'il  m'a  donné  un 
fort  grand  plaisir  ;  mais  je  ne  laisserai  pas 
d'attendre  avec  impatience  le  détail  que  vous 
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«i*en  eàvèîfèz  ,  pour  juger  m oî-méme  duYné- 
rite  de  ceux  qui  vous  ont  mieux  seconde  ,  et 
les  distinguer  des  autres.  Cependant  le  siour 
de  Lionne  vous  ayant  adresse'  mes  ordres  pour 
passer  en  Ponant,  je  n'y  ajouterai  autre  cliose, 
si  ce  n'est  qu'en  quelque  lieu  que  vous  trouve- 
rez les  vaisseaux  ou  les  galères  d'Espagne', 
excepté  dans  leurs  propres  ports ,  vous  devez 
les  obliger  à  saluer  mou  pavillon.  J'ai  vu  ce 
que  vous  nj'e'crivez  à  l'avantage  d'Amfreville; 
mais  la  justice  ne  permet  pas  qu'on  aille  si 

vite  en  une  affaire  de  la  nature  de  la  sienne. 

  \ 

:        AU  COMTE  DE  VIVONNE". 
^   '  Paris,  le  1  i  septembre  i665. 

VivoNNE,  je  ne  doute  pas\jue  vous  n'ayez 
été  bien  fâché,  que  le  vent  ne  vous  ait  pas  per- 
mis de  vous  trouver  k  l'action  que  mes  vais- 
seaux viennent  de  faire  en  la  côte  de  Barbarie  ; 
mais  vous  devez  croire  que  je  suis  fort  per- 
suadé du  service  que  vous  m'y  eussiez  rendu 
si  le  temps  eût  secondé  votre  zèle.  Je  ne  sais 
si  ce  billet  vous  rencontrera  à  la  mer  :  mais 
en  cas  que  cela  soit,  je  vous  dirai ,  sur  ce  que 
mon  cousin  le  duc  de  Beaufort  m'a  représenté 
de  l'ernbarras  où  vous  étiez  pour  les  saluts,que 
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j'entends  que  vous  obligiez  les  vaisseaux  et 
galères  d'Espagne  à  saluer  mon  étendard ,  eu 
quelque  lieu  que  vous  les  trouviez  ,  excepté 
dans  leurs  propres  ports.  ^  < 


AU  MÊME. 

« 

Paris,  le  18  septembre  i665. 

VivoNNE,  j'ai  reçu  vos  trois  lettres  des  i*% 
7  et  28  du  mois  passé  :  on  ne  peut  pas  rendre 
ilîompte d'une  navigation  ni  plus  agréablement 
ni  plus  exactement  que  vous  faites;  et  niéme' 
je  veux  bien  vous  dire  que  votre  conduite  est 
telle,  qu'il  n'y  a  rien  à  désirer.  Après  la  vi- 
gueur que  mes  galères  avoient  fait  paroître  à 
l'attaque  de  ce  vaisseau  Ostendois ,  que  vous 
preniez  pour  un  Turc,  il  n'y  a  pas  lieu  de  dou- 
ter, qu'elles  ne  l'eussent  enlevé  si  l'erreur  eût 
duré  davantage  ;  c'est  une  épreuve  qui  les  rend 
sûres  de  l'événement  en  cas  de  rencontre  des 
corsaires.  Par  l'ordinaire  dernier,  je  vous  en- 
voyai mes  ordres  si  précis  pour  les  saints ,  que 
je  n'ai  qu'à  m'y  remettre ,  et  vous  qu'à  les  exé- 
cuter, lorsque  vous  trouverez  à  la  mer  des  ga- 
lères ou  des  vaisseaux  d'Espagne.  Vous  défen- 
drez de  ma  part  aux  marquis  d'Etampes  et 
d'Aubeterre,  de  se  demander  rien  l'un  àTautre, 
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à  peine  de  mon  indignation  ;  et  en  arrivant 
au  port  9  TOUS  leur  ordonnerez  de  se  rendre  ici 
devant  les  maréchaux  de  Flrance. 


AU  MÊM.E. 

Paris ,  le  20  septembre  1 665. 

* 

VivoNNE,  sur  la  querelle  des  marquis  d'£tam- 
pes  et  d'Aubeterre ,  je  vous  mandai  iteiidredâ 
dernier ,  de  leur  dire  de  ma  part ,  diii'îls  aient 
à  se  rendre  ici  devant  les  maréchaux  del  rance, 
avec  défense  cependant  d'entreprendre  rien 
l'un  sur  l'antre  j  mais  comme,  pour  plus  graade 
précaution ,  il  m'a  semblé  à  propos  de  ne  les 
pas  laisser  partir  seuls ,  je  vous  écria  ce  billet , 
9An  que  .vous^usiev  en  sorte  que  ehacun  à*€Sm 
Tienne  en  eômpagnie  de  qudqu'un  de  seS 
amis  qui  soit  sage  ,  et  qui  vous  promette  qu'il 
ne  le  quittera  point  durant,  tout  le  cours  du 
Toyage.  Je  yeux  croire  ce  soîa  supefflu ,  el 
qu  ils  savent  trop  bien  leur  devoir  pour  dëso- 
jDéir  à  mes  voioiUés.  Vous  ne  manquerez  pas 
pourtant  à  43e  je  vous  ordonne»  tt  je  mVn 
repose  su»  wous.      .  . 
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AU  COMTE  D'ESTRADES. 

Paris  ,  le  2  octobre  1 66!^ 

J'ai  reçu  samedi  dernier,  un  courrier  dépé- 
ché exprès  par  rarchevéque  d'Embrun  ^  mon 
ainbassadeur  en  Espagne ,  pour  me  donner  avis 
que  le  17  du  passé ,  sur  les  quatre  heures  du 
matin.  Dieu  avoit  appelé  à  soi  le  roi  Çatbo- 
lique  mon  beau-père ,  d'une  maladie  qui  n'a 
duré  que  cinq  jours.  La  tendresse  de  la  proxi- 
mité dont  nous  nous  touchions  en  tant  de  ma- 
nières ,  m'a  donné  beaucoup  de  douleur  de 
cette  perte,  quoique  prévue  depuis  long-temps 
pour  ne  pouvoir  être  évitée.  Le  testament  dudit 
foi  ayant  été  ouvert,  on  a  trouvé  qu'il  laisse 
la  tutèle  du  jeune  roi ,  nommé  Charles  ir,  et  la 
régence  de  ses  Etats,  à  la  reine  sa  femme,  avec 
un  conseil  de  six  personnes  qu'il  a  nommées , 
et  qui  ne  doivent  néanmoins  avoir  d'autz^  voix 
que  consultative.  Ces  six  conseillers  sont  le 
président  de  Castiile  ou  son  successeur  dans  la 
même  charge,  le  vice  «chancelier»  d'Âragon, 
le  vice-roi  de  Naples^  l'archevêque  de  Tolède , 
ou  celui  qui  le  sera ,  le  cartliiial  de  Sandoval 
qui  L'étoit ,  ctant  mort  le  même  jour  que  le  roi, 
le -marquis, d'Aitona»  et  le  comte  de  Pegne* 
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randa.  Il  appelle  à  la  succession  de  tous  ses 
Etats,  le  prince  d'Espagne  et  tous  ses  enfans 
mâles  et  femelles,  et  après  eux,  Timpt^ratrice 
Marguerite;  attendu,  dit  il ,  la  renonciation 
de  1  infante  Marie -Thérèse  ,  reine  de  France* 
J*ai  te'moignë  en  cette  occasion,  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne ,  que  je  veux  prendre  la  pro- 
tection du  jeune  roi  mon  beau-frère  ,  et  lui 
donner  toutes  les  marques  d'amitié  et  de  ten- 
dresse qui  seroient  en  mon  pouvoir. 


:       A  LA  REINE  CHRISTINE. 

Paris  ,  le  2  octobre  i665. 

>  Madame  ma  Sœur,  n'ayant  pas  accoutumé 
de  contester  avec  les  dames  ,  si  ce  n'est  de  ci- 
vilité, aussitôt  que  j'ai  vu  ,  dans  une  leltre  que 
le  secrétaire  de  vos  commandemens  a  écrite 
ici ,  les  sentimens  obligeans  que  V.  M.  a  pour 
moi,  et  à  quel  point  elle  souhaite  le  rétablis- 
sement de  notre  amitié  .  je  me  suis  disposé 
avec  joie  à  lui  témoigner  par  ces  lignes,  que 
je  ne  le  désire  pas  moins  qu'elle,  et  même  que, 
sans  façon  et  sans  autre  formalité,  cette  amitié 
est  déjà  toute  rétablie  de  ma  part.  V.  M.  peut 
donc  en  faire  état  dès  à  présent,  et  s'en  préva- 
loir aux  occasions  avec  cette  confiance  qu'elles 

*'  • 


3a4      Ii£TTIL£6  PARTICULIERES, 

me  seront  d'autant  plus  chères ,  qu'elles  seront 
piuft  fréquentes. CependaDt  pour  lui  en  donner 
un  eiêaij,  qae  je  ne  crois  pas  lui  devoir  dé- 
plaire ,  j'otdi>lie  en  sa  considération  tous  les 
sujets  que  j'avois  de  me  plaindre  de  mon  cou- 
sin le  cardinal  Azsoliai  (i)  ;  et  comme  je  ne 
lut  ai  jamais 6té  mon  estime,  je  lui  rends  aussi 
ma  bienveillance,  et  le  remets  par  ce  moyen 
.pleinement  en  mes  i>onnes  grâces. 

.     AU  DUC  DE  NAVAILLES. 

Paris,  le  5  octobre  i665. 

Mo£rCousii!r,je  n'ai  pas  été  surpris  du  zèle 
que  TOUS  témoignez  pour  mon  service  et  pour 
ma  gloire ,  par  la  lettre  que  vous  m*av€z  écrite; 
mais  vous  le  devez  être  encore  moins  de  Tim- 
portànoe  de  l'emploi  que  je  viens  de  tous  don« 
ner;  ce  n'est  pas  la  première  preuve  que  vous 
avez  de  mon  estime  et  de  la  connoissance  que 
j'ai  de  votre  fidélité.  Au  reste,  si  votre  conduite 
ne  m'a  pas  plu  en  quelque  chose  (^)  ?  je  m'as* 


(t)  n  étoit,  comme  on  iait,  le  farori de U reine. 

(9)  n  avoit  éa  renToyé  de  Ut  Cour  Injiutemeni: ,  «Ind 
qnè  lâ  Ceiâme^  ptfce  fjphut  les  Boiipvoiuni  d*4tre  eiilvëi 
dam  rintT%tte  de  la  MitieMede  SoiilOB»  et  dn  comte  de 
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sure  qu'à  l*avenir  tous  la  réglerez  en  sorle  que 
je  n'aurai  qu'à  m'en  looer. 

AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

•      •      .  • 

Paris,  le  16  octobre  i665.  ^ 

MoH  GousiK,  cette  lettre  qui  vous  sera 
rendue  en  arritant  à  Toulon ,  n'est  que  pour 
TOUS  faire  saToir  que  je  désire  que,  sans  délai ^ 
vous  ayez  à  remettre  à  la  voile  et^  passer  en 
Ponant.  Vous  exécuterez  d'ailleurs  les  ordres 
que  j'ai  commandé  au  sieur  de  Lionne  de  tous 
envoyer  ;  et  sur  ce ,  vous  souhaitant  une  heu< 
reuse  navigation  ^  je  prie  Dieu.,  &c* 

A  LA  &EINE  RÉGESTE  ITESPAGNE. . 

Jt9àfi  »  le  17  octobre  iGSS* 

* 

Madame  ma  Somi  m  Covsam ,  on  ne  sfturoh 
exprimer  la  douleur  que  j*ai  i^esséntie,  Tojrânt 

Tardes ,  relativement  k  madame  de  la  TalKère ,  contre  la- 
quelle on  chercha  à  exciter  la  jalousie  de  la  reine  ;  mais 
c'étoit  M.  de  Tardes  qui  avoit  perfidement  détourné 
sur  M.  et  madame  de  Navailles  le  soupçon  de  l'intrigue 
qu'il  avoit  tnunée  lui-même.  $a  poiroeur  se  découvi^it;  il 
fvt  arrêté. èt  esttiiite  ^/sëM »  elf  îàé  wiixd  k  k  Cour  qu*ea 
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par  la  lettre  de  V.  M.  la  perte  que  nous  avons 
faite:  elle  d'un  autre  soi-même,  et  moi  d'un  on- 
cle et  d'un  beau-père ,  plus  cher  encore  par  les 
liens  d'une  amitié'  mutuelle,  que  par  ceux  de 
la  parenté.  Dans  notre  commune  affliction, 
mon  plus  grand  soulagement,  (après  Tètat  bien- 
heureux où  nous  avons  lieu  de  le  croire),  sera 
de  voir  continuer,  avec  son  successeur  et  avec 
elle ,  la  parfaite  correspondance  qu'il  y  avoit 
entre  nous.  Je  le  désire  à  tel  point,  qu'outre 
ce  que  j'en  tii  dit  au  sieur  marquis  de  la  Fuentc, 
lequel  en  aura  rendu  compte  à  V.  M. ,  je  Tas- 
sure  encore  par  ces  lignes  que  j'y  contribuerai 
de  ma  part,  de  tout  ce  qui  dépendra  de  moi. 
J'espère  que  de  la  sienne  elle  en  usera  de  même, 
comme  je  puis  dire  que  mérite  ma  tendresse 
pour  le  roi  son  fils ,  et  l'estime  singulière  et 
l'amitié  que  j'ai  pour  elle  en  son  particulier  ; 
j>riant  Dieu  au  surplus  qu'il  donne  à  V.  M. 
ses  saintes  consolations,  et  qu'il  la  veuille  con- 
server comme  je  desirç. 


*-  ♦ 


AU  MARÉCHAL  D'AUMONT. 

Paris, le  18 octobre  1 665. 

Mon  Cousin,  j'ai  lu  avec  beaucoup  de 
satisfaction  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite , 
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touchant  les  côtes  de  Picardie  ,  n'y  ayant  rien 
de  plus  exact ,  ni  d'un  plus  judicieux  et  plus 
agréable  détail.  Lorsqu'il  sera  temps  de  donner 
mes  ordres ,  je  saurai  bien  me  prévaloir  de  vos 
observations;  mais  comme  cela  ne  presse  pas, 
il  suffit  présentement  d'avoir  l'œil  à  ce  qui  se 
passe  ;  cependant  je  serai  bien  aise  de  voir  la 
suite  de  votre  course. 


AU  COMTE  DE  VIVONNE. 

Paris,  le  23  octobre  i665. 

VivoNNE,  j'ai  vu  par  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  de  Marseille  le  17  de  ce  mois ,  le  retouF 
de  mes  galères  au  port ,  en  aussi  bon  état  que 
les  bourrasques  qu'elles  ont  essuyées  et  leur  - 
'  longue  navigation  le  pouvoient  permettre.  Je 
me  réjouis  qu'un  corps  si  important  à  mon 
service ,  après  s'être  exposé  durant  la  campa- 
gne à  tous  les  périls  de  la  mer ,  en  soit  sorti 
licureusement  sous  votre  bonne  conduite.  Je 
me  repose  du  surplus  sur  les  dépêches  de  mon 
cousin  le  duc  de  Mortemart  votre  père,  et  vous 
confirme  seulement  que  votre  absence  n'a  pas 
diminué  l'affection  que  j'ai  pour  vous. 


• 

4 
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AU  MARÉCHAL  D  AUMONT. 

l'ariâ  ,  le      octobre  1 665» 

Mon  Cousin,  votre  dernière  lettre  ne  m'a 
pais  moins  satisfait  que  la  précédente  :  j'ai  vu 
totites  vos  remarques  sur  ce  qui  regarde  Dan- 
lerke ,  et  je  les  ai  trouvées  si  justes ,  que  j'ai 
d'abord  donné  mes  ordres  pour  travailler,  sans 
perte  de  temps,  aux  choses  que  vous  propo- 
sez ;  mais  je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  ayez 
achevé  votre  course  le  long  de  la  cote ,  avec 
tant  d'application  et  d'exactituck  à  recon<- 
noitre  ce  qui'  importoit  mon  service  :  tous 
aviez  trop  bien  commencé  pour  ne  finir  pa4, 
de  méme« 


AU  MAM^CHAL  D£  TU&£NN£. 

Ptti»,  le  a  noTcmbre  i665. 

Moir  CoiFSiN,  j'ai  commandé  au  sieur  le 
TcUiev  de/voos  écrire  plus  m  lomg,  et  même 
de  vous  expliquer  mes  iotentiobs  sur  des  le* 
qu'il  semble  qa'on  p^t  hàre  en  Lié^e  , 
et  sur  quelque  dmee  qm  regarde  les-  Alle«« 
mands  qui  sont  en  Flandre;  je  me  remets  donc 
à  sa  dépêche  ,  principalement  pour  ces  deiix 


ê 
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points,  auxquels  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
donniez  tout  le  soin  et  toute  Tapplicalion  que 
je  puis  désirer  de  vous;  au  reste,  Saint  Kojiiaiti 
est  ici,  qui  partira  dès  mercredi  4  de  ce  mois, 
pour  aller  où  vous  savez  (1).  Je  ne  dis  ri«"n  de 
l'impatience  que  j'ai  d'avoir  de  vos  nouvelles  y. 
et  d'apprendre  le  succès  de  la  marche  de  mes 
troupes  (2),  car  je  suis  persuadé  que  vous  ne^ 
perdrez  pas  un  moment -à  me  tenir  averti  de 
tout  ce  qui  se  passera. 


A  M.  DE  PRADEL  (3). 

Paris,  le  i3  novembre  i665. 

Monsieur  ws  Pradél,  vous  verrez  ce  que  j'ai 

(1)  En  Portugal.  Le  roi  s'exprime  ici  mystérieusement , 
ses  relations  avec  ce  pays  étant  alors  contraires  au  traité 
des  Pyrénées  et  fort  mal  vues  des  Espagnols. 

(â)  Ces  troupes ,  au  nombre  d'environ  six  mille  hommes, 
commandés  par  M.  de  Pradel ,  étoient  envoyées  pour  sc^ 
courir  les  Hollandais  contre  l'évéquc  de  Munster  qui  les 
attaquoit  à  l'instigation  de  l'Angleterre.  Le  maréchal  de 
Turenne  fut  chargé  de  conduire  ce  secours  jusqu'à  Liège, 
et  d'observer  les  mouvemens  que  l'on  faisoit  faire  dans  les 
Pays-Bas  Espagnols ,  à  quelques  troupes  qui  sembloient 
destinées  à  s'opposer  au  passage  du  corps  français  ;  il  ar- 
riva le  1 1  novembre  à  Maeslricht.  Ses  opérations  sont  dé- 
crites en  partie  dans  les  Mémoires  du  coraîo  de  Guiche. 

(3)  y  oyez  ci-dessus  la  lettre  au  maréchal  de  Turenne. 
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commande  au  sieur  le  Tellier  de  vous  écrire 
touchant  les  troupes  de  1  evéque  de  Munster  ; 
je  m'^n  remets  à  sa  dépêche ,  vous  recomman- 
dant fort  de  prendre  garde  à  bien  agir  de  con- 
cert avec  le  sieur  d'£strades ,  à  qui  j'envoie 
les  mêmes  oidres,  parce  que  le  succès  dépend 
de  la  correspondance  avec  la(juelle  vous  travail- 
lerez ensemble  ;  et  ne  perdez  point  d'occasion . 
de  me  donner  de  vos  nouvelles ,  car  y  ayant 
déjà  long-temps  que  je  n'en  ai  eu ,  cela  m'en- 
nuie et  me  met  eu  inquiétude.  J'attends  aussi 
les  revues  avec  impatience  y  quoique  j'aie  sujet 
de  croire  que  tout  est  en  bon  état ,  et  que  cha- 
cun fait  son  devoir  pour  la  conservation  de 
mes  troupes  ;  ayez  grand  soin  qu'elles  vivent 
dans  une  exacte  discipline ,  comme  je  vous  dis 
en  partant,  et  souvenez-vous  de  me  mander 
les  officiers  qui  s^appliqueront  à  empêcher  le 
désordre,  et  ceux  qui  le  négligeront,  afin  que 
je  leur  témoigne  ou  la  salisfactiou  ou  le  mé- 
contentement que  j'aurai  de  leur  conduite. 

■ 

♦ 

AU  COMTE  DE  VIVONNE. 

Paris,  le  i3  noveBibre  i6$5. 

Vïvovm ,  il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  la  satis- 
faction que  j'ai  de  votre  navigation  depuis  le 
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coTrimencement  jusqu'à  la  fin  ;  mais  si  vous 
avez  bien  su  vous  monlrer  cligne  de  votre  em- 
ploi lorsque  vous  étiez  à  la  mer,  je  vois,  par 
les  lettres  d'Arnoult,  que  vous  ne  réussissez  pas 
moins  quand  vous  êtes  dans  le  port,  par  votre 
application  à  tout  ce  qui  regarde  le  bien  et 
l'avantage  de  mes  galères  :  cela  me  fait  souhai- 
ter que ,  si  vous  êtes  encore  à  Marseille  à  Tar- 
rivée  de  celle-ci,  vous  y  demeuriez  le  peu  de 
temps  qui  reste  de  cette  année,  pour  conti- 
nuer par  vos  soins  à  avancer  toutt^s  choses  et 
à  les  mettre  en  bon  état  ;  après  cela  vous  pour- 
rez partir  dans  les  premiers  jours  de  janvier  , 
pour  vous  rendre  auprès  de  moi,  qui  aurai 
grand  plaisir  alors  à  m  étendre  davantage  sur 
les  louanges  que  vous  méritez;  cependant  j'ai 
donné  ordre  qu'on  arrête  les  deux  enseignes 
hqui ,  depuis  leur  débarquement ,  ont  renou- 
velé leur  querelle  au  préjudice  de  raccommo- 
dement que  vous  aviez  fait  entre  eux;  ce  sera 
un  exemple  à  tous  les  autres,  de  mieux  res- 
pecter l'autorité  que  je  vous  ai  confiée. 

A  M.  DE  PRADEL. 

...  '  . 

-  '    *  ■  Paris,  le  16  novembre  i665. 

Monsieur  de  Pradel,  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  II  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  man- 
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dez  le  passage  de  mes  troapes  dons  Maastricht ^ 
et  le  séjour  que  tous  avez  été  obligé  de  faire  ^ 
pour  laisser  reposer  les  cbevaiiv  qui  avoient 
Baanqué  de  fourrage ,  les  .étapes  n'ayant  pas 
été  fournie»  y  quoiqu'on  y  ait  fait  ce  qu'où 
âpu.  , 

Mon  cousin  le  vicomte  de  Turenne  m'a 
rendu  compte  aussi  de  toutes  choses  ^  et  outre 
que  je  suis  très-aise  de  *ce  qu'il  m'a  rapporté 
du  bon  état  de  mes  troupes,  j*approuve  si  fort 
les  avis  qu'il  vous. a  donnés,  mémo  de  ce  que 
VOUS  devez  faire  contre  1  evéque  de  Munster, 
que  vous  ne  sauriez  me  plaire  davantage  que 
de  les  bien  exécuter,  car  ce  sont  mes  propres 
ientimenS.  Souvenez-vous  d'ailleurs  de  ce  que 
je  vous  dis  en  partant  d'ici ,  prenant  garde  k 
ne  séparer  jamais  le  corps  que  vous  comman- 
dez, et  à  ne  perdre  point  d'occasion  de  lui 
acquérir  de  Tbonneur.  / 

Je  suis  très-aise  de  l'envoi  du  sieur  Catinat 
vers  le  comte  d'Estrades,  et  pleinement  sa tis- 
£aiit  de  la  manière  do^t  vous  en  usez.  Je-  n'ai 
pas  encore  pris  résolution  sur  la  compagnie 
vacante  dans  mon  régiment  de  Piémont,  par 
la  mort  du  sieur  de  Villiers. 
'  le  trouve  fort  à  propds  ce  que  ledit  sieur  de 
Turenne  a  fait  pour  la  marcbe  de  mes  Gardes. 

K  oubliez  rien  pour  maintenir  mes  Iroupea 
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en  bon  état ,  tant  la  cavalerie  que  l'infanterie  ; 
^ippliquez-vous  même  à  rendre  l'infanterie 
meilleure,  et  obligez  les  capitaines  à  avoir  au 
moins  dix  piquiers  dans  chaque  compagnie  ; 
€t  si  elles  se  peuvent  fortifier  en  prenant  des 
Allemands,  il  faut  presser  les  officiers  de  le 
faire,  les  assurant  qu'ils  les  pourront  garder 
quand  ils  reviendront  en  France  ;  et  que  même 
je  serai  bien  aise  de  leur  former,  par  ce  moyen , 
un  corps  de  compagnies  qui  ne  sera  pas  si  sujet 
à  la  désertion,  laquelle  d'ailleurs  je  veux  em- 
pêcher, à  quelque  prix  que  ce  soit. 

Souvenez -vous  que  mes  troupes  battirent 
les  Turcs  en  arrivant  en  Hongrie,  et  qu'Erfurt 
f  e  rendit  à  leur  vue  ;  je  n'attends  pas  moins  de 
vous ,  avec  celles  que  vous  avez. 

— — .-  -.* 

•  • 

A  LA  PRINCESSE  DE  TOSCANE. 

Paris^  le  23  novembre  1 665. 

.  Ma  Cousine,  la  meilleure  nouvelle  que  je 
pou  vois  avoir  de  vous  est  celle  de  votre  réunioa 
avec  mon  cousin  le  prince  de  Toscane,  et  avec 
toute  sa  maison.  Je  sens  même  redoubler  ma 
joie  de  voir  que  cela  s'est  fait  de  votre  propre 
mouvement ,  sans  que  j'aie  été  contraint  d'y 
mêler  mon  autorité;  appliquez -vous  mainte* 
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nant  à  régler  si  bien  votre  conduite,  qu'elle 
achève  d'eflacer  le  souvenir  du  pasbe ,  et  d'af- 
fermir pour  jamais  la  durée  de  votre  bonheur: 
de  ina  part  j*y  contribuerai  avec  une  amitié  de 
père,  et  je  vous  protégerai  avec  la  même  ten- 
dresse en  toutes  les  choses  raisonnables.  Mais 
derechef  considérez  que  le  vrai  moyen  dëtre 
heureuse  et  de  m'obligerde  plus  eu  plus  à  vous 
chérir,  comme  je  fais,  c'est  de  suivre  cous* 
tamment  le  conseil  que  je  vous  donne. 


A  M.  D£  PaAD£L.« 

Paria,  le  27  novembre  i665. 

MoiisiEUA  D£  Peaj>el  ,  je  .suis  bien  aise  d  ap- 
prendre que  chacun  s'empresse  à  voir  mes 
trgupes,  sachant  que  c'est  leur  bon  c  laL  qui 
attire  cette  foule.  Le  comte  d  Estrades  m'a 
mandé  qu  il  alioit  les  voir  passer,  et  conférer 
avec  vous  et  avec  les  députés  des  États,  sur  ce 
<ju'il.y.  auroit  à  faire  ,  et  comme  je  ne  doute 
pas  qu'<Mi-  n'ait  pris  le  bon  partie  je  suis  en 
impatience ,  attendant  à  tout  moment  les  nou- 
velles du  succès.   Et  quoique  je  sois  assuré 
yqu'il  n'y  ait  personne,  qui  soit  plus  âpre  que 
.  yous.  à  la  gloire,  je  ne.puis  m'eropécUer  de 
voiis  dire  %  que  je  serois  inconsolable  si  depuis 
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yotre  arrivée,  il  s'ëloit  passe  quelque  chose  où  # 
mes  armes  n'eussent  point  de  part.  v,. 
.   J'ai  résolu  de  faire  dans  peu  un  changement 
considérable  dans  la  compagnie  de  mon  fils, 
que  je  vous  expliquerai  alors  ;  cependant  le 
marquis  de  la  Vallière,  à  qui  j'en  écris  plus 
au  long,  vous  communiquera  ma  lettre,  et 
vous  ferez  votre  possible  pour  lui  faciliter  dans 
le  temps  l'exécution  de  mes  ordres.  Il  est  à 
présent  capitaine-lieutenant  de  ladite  compa-,^ 
gnie,  et  mon  intention  est  qu'il  ait  rang  de 
mestre  de  camp  du  jour  de  sa  commission , 
voulant  que  le  règlement  soit  observé  pour  le 
reste. 

•  Je  mets  aussi  sur  plé  la  compagnie  de  Gen- 
darmes de  mon  fils  :  je  m'aide  pour  cet  effet 
de  la  compagnie  du  sieur  Foucault,  Tayaut 
choisi  en  même  temps  pour  être  sous-lieute- 
nant de  ladite  compagnie  de  Gendarmes:  je  lui 
en  donne  avis  par  la  lettre  que  je  vous  adresse 
pour  lui,  laquelle  vous  lui  rendrez. 

Je  donne  au  lieutenant  de  la  colonelle  de 
mon  régiment  de  Piémont ,  la  compagnie  qui 
est  vacante  dans  le  même  régiment. 

Je  vous  réplique  de  nouveau  que  dans  la 
curiosité  ,  et  je  puis  dire  inquiétude  que  j'ai 
de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  pays  où  vous 
êtes,  vous  ue  devez  jamais  manquer  de  me 
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§  donner  des  nouvelles  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez;  et  âur  ce  me  reinettânt  à  la  dépêche 
que  j'ai  oommandé  au  aieur  le  ïeilier  de  voua 
faire ,  je  prie  Dieu  y  etc. 


,  AU  PRÉSIDENT  DE  NOVION  (i). 

Paris,  le  i*'  décembre  i665. 

Mofiâi£i]&  OB  NoviOAy  il  ne  se  peut  rien  ajou- 
ter au  contentement  que  j'ai  de  1  émulation 
avec  laquelle  chacun  8*applique  dans  les  grands 
jours  à  bleu  faire  son  devoir^  vous  témoigne- 
rez de  ma  part ,  à  tous  ceux  qui  les  compo- 
sent ,  la  recommandation  que  leur  donne  au- 
près de  moi  une  si  louable  conduite,  et  vous 
ne  douterez  pas  f  eu  votre  particulier,  que  sa- 
cbant  avec  quel  succès  vous  agissez  dans  votre 
place  ,  je  n'en  conserve  le  souvenir. 

Il  faut  achever  de  bannir  1  oppression  et  la 
violence  des  provinces  de  votre  ressort  y  et 
vous  et  ceux  que  vous  présidez  avez  trop  bien 
commeacé  ,  pour  n  eu  venir  à  bout. 

(i)  n  étoit  du  parlement  de  Paris ,  et  tenait  «locs  les 
grands  jours  à  Clennpnt  en  Auvergne, 
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A  M.  DE  PRADEL. 

,  .  .       »  • 

■ 

ParU ,  le  4  décembre  t665. 

MoiîSiEUR  DE  PaA^£L,  il  y  a  ici  plusieurs 
lettres  écrites  de  diyei»  endroits  à  des  particu- 
liers, qui  portent  toutes  que,  dafis  le  conseil 
qu'on  a  tenu  à  Arnkeim  ,  été  résolu  d'aller 
droit  aw  ennemi..  Cependant  je  n  ai  reça 
xiuUes  nouvelles  de  vous,  et  je  ne  puis  juger 
autre  chose,  si  ce  n'est  que  j'en  aurai  par  un 
courrier  que  me  dey  oit  dépécher  le  comte' 
d*£8irades.  Vous  pouvez  croire  que  ce  délai  n« 
flatte  pas  l'impatience  que  j'ai ,  de  savoir  des 
premier^  ce  qui  se.  passe  aux  lieux  où  vou^ 
êtes.  * 

Je  suis  aussi  en  peine  des  désordres  qu'on 
dit  que  mes  troupes^  ont  coirunis  en  quelques 
liei»,;  il  est  vrai  que  je  ne  doute  pas  que  si  cela 
est  arrivé ,  vous  n'ayez  fait  châtier  etemplaire- 
ment  les  coupables ,  et  c'est  ce  qui  me  con^ 
sole. 

Il  y  eut  une  équivoque  dans  les  expéditions 

que  le  sieur  de  Louvois  vous  envoya  vendredi 
dernier,  touchant  le  rang  que  doit  tenir  le 
marquis  de  la  Vallière ,  mais  outre^ue  je  vous 
mandai  moî-i^iéme  que  j'eptQndois  qu'il  tint 

«UV.  PS  LOUli  Xiy.  XOMJB  î\  22 
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rang  de  dernier  mestre  de  camp,  du  jour  de  sa 
commission  de  lieutenant  des  chevaux-légers 
de  mon  fils ,  cela  est  réparé  par  les  ordres  qu'on 
.vous  adresse  à  présent.  ' 

Souvenez-vous  de  faire  observer  indispen- 
sablement  à  nues  troupes ,  Tordre  qu6  je  vous 
ai  tant  recomlkiandé ,  et  ne  donnez  point  de 
.quartier,  à  teux  qui  y  contreviendront ,  sans 
excepter  qni  qne  ^soit;  mon  but  est  de  se- 
camrir  m^  alliés ,  et  non  de  rainer  leur  pays. 


AU  DUC  D£  BËAUFOftT. 

Paris ,  le  S  décembre 

Mon  Cousur,  après  aToit*  vu  tous  lés  ttié^ 
moires  que  vous  aviez  envoyés  ici  par  Belle-Ile 
et  par  Brodard,  je  vous  réplique  de  nouveau 
qu'il  feut  que  vous  passiez  en  Pbnant  en  la 
plus  grande  diligence  ^  ét  avéc  le*  plus  grand 

nombre  de  vaisseaux  qu*il  se  pcnuia.  Je  ne 
TOUS  cèlerai  pas  même,  qu'il  eût  été  à  dcsirer 
qu'incontinent  que  vous  reçûtes  mes  premiers 
ordres  sur  ce  sujet ,  voiïs  fussiez  revenu  à  Tou- 
lon ,  parce  que  mes  vaisseaux  n'étoient  pas  en 
était,  n'avoiéntpàs  asséï  de  vivres  pour  exé- 
cuter ce  passage ,  et  qu'au  moment  de  votre 
*     ^^rivée ,  vous  eussiei  fait  assembler  les  priuqi- 


• 
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'  paux  officiers  avec  l'intendant ,  les  capitaines, 
les  commissaires,  le  maître  charpentier  et  le 
maître  d'équipage,  que  vous  leur  eussiez  or- 
donné de  bien  visiter  chaque  navire ,  et  que 
vous  m'eussiez  envoyé  l'avis  de  cette  assem- 
blée, j)our  nie^^onner  lieu  de  résoudre  et  de 
régler  toutes  choses  avec  plus  àe  connois- 
sance;  car  enfin,  les  deux  courriers  que  vous 
m'avez  dépéchés ,  ne  m'ont  rien  du  tout  ap- 
pris, et  il  etit  été  beaucoup  mieux  que  vous 
eussiez  rendu  le  bord  en  même  temps  que 
Belle-Ile  ,  que  vous  l'eussiez  fait  partir  en  ar- 
rivant en  Provence,  pour  me  donner  avis  de 
votre  retour,  et  réserver  Renvoi  de  Brodard 
après  rexanie*!  des  vaisseaux. 

D'ailleurs,  je  pénètre%isément  par  les  mé- 
moires qui  ont  été  apportés  par  ledit  Brodard , 
que  l'inquiétude  que  vous  avez  eue,  que  la  pré- 
position que  le  sieur  de  Martel  avoit  faite,  et 
sa  personne  même ,  ne  fussent  protégées  au- 
près de  moi  à  votre  préjudice ,  a  traversé  du- 
raht  tout  le  cours  de  cette  navigation ,  l'union 
qui  doit  être  immuable  entre  le  chef  et  les 
principaux  officiers  d'une  année,  et  apparem- 
ment aura  été  très-nuisible  à  mon  service. 

Cependant,  et  vous  et  tous  les  autres  doi- 
vent tenir  pour  constant,  que  je  ne  pourrois 
jamais  appuyer  un  subalterne  contre  son  su-. 
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périeur;  quand  même  celui-ci  auroit  tort^  je 
lui  conseryerois  toujours  la  considération  et 
Tautorite  qu'il  doit  avoir,  et  je  me  coûtente- 
Tois  de  lui  dire  en  particulier  la  faute  qu'il  au- 
roit  faite;  c'est  pourquoi  tous  devez  être  en 
repos  sur  ce  point  -  là ,  et  prendre  seulement 
garde  à  tenir  unis  avec  vous ,  dans  une  parfaite 
correspon(|ance ,  les  oCGiciers*généraux ,  leur 
communiquer  vos  projets,  entendre  leurs  avis , 
et  vous  y  cooforioer  sans  peine  ^  toutes  les  fois 
que  mon  service  et  la  raison  y  convient. 

Mais,  pour  revenir  à  la  proposition  du  sieur 
de  Martel,  il  falloit  tenir  conseil ,  l'examiner 
i^yec  soin  et  liberté  de  suffrages  »  et  si  la  plu- 
rialité  des  voix  eût  été  k  Tentreprendre,  vous 
deviez  vous  y  porter#vec  la  même  chaleur  que 
si  vousleussiez  faite  vous-même;  si  au  cou- 
^aueon  Teût  improuvée ,  il  n'y  avoit  qu'à 
ji'en  plus  parler,  et  penser  à  quelqu'autre 
dessein.  Avec  une, pareille  conduite»  vou« 
tiendrez  les  o%iers  ^^i^^f^^M^tt^ës  k 
vous,  et  de  grande  intell%œp%ntre  eux ,  ce 
qui  doit  étreiune  principale  et  continuelle  ap- 
plication ,  n  y  ayant  rien  de  plus  contraire  à 
^itou^sortede  bons  succès,  que  la  division  entre 
,^v6tt^f  ceux  qui  sont  sous  votre  charge ,  et  la 
;^yiésiatelligence  entre^gjix^mëmes. 
»•  -      Quant  aux j(i|j^attz  écrituréV ^ 
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mêliez  pas  dans  l'esprit  de  les  vouloir  empê- 
cher: cela  sërôit  impossible;  soyez  seulement 
soigneux  de  me  mander  ce  qui  se  passe,  dans 
la  pure  ve'rilë,  sans  aucune  observation  (i), 
et  ne  craignez  pas  que  je  me  laisse  surprendre 
aux  doguiscmens,  ni  que  je  m'engage  à  la  pro-  *' 
tection  des  subalternes  contre  les  supérieurs  ; 
car  je  vous  confirme  encore,  que  je  serai  tou- 
jours pour  ceux-ci ,  me  réservant  à  leur  dire 
ou  à  leur  faire  savoir  sans  bruit  le  tort  qu'ils 
pourroient  avoir. 

Au  surplus ,  mon  intention  est ,  qu'après 
avoir  pris  tous  mes  vaisseaux  qui  peuvent  pas- 
ser en  Ponant,  l'intendant  fasse  travailler  à 
remettre  le  reste  à  la  mer,  tant  pour  pouvoir 
continuer  à  faire  la  guerre  aux  corsaires  , 
qu'exécuter  les  autres  ordres  que  je  pourrai 
envoyer. 

Votre  passage  dans  l'Océan  sera  tenu  secret 
de  deçà;  et  afin  que  vous  puissiez  le  tenir  de 
même  où  vous  êtes,  j'ajouterai  ci-dessous  un 
article  qui  ne  servira  que  pour  cela ,  lequel 
vous  pourrez  montrer  à  tous  les  officiers. 

Je  retiens  Belle- Ile  exprès  pour  le  dépêcher 
dans  peu  de  jours,  et  vous  recevrez  par  lui 


(i)  Ce  mot  est  ici  pour  considération,  à  l'égard  d«5 
choses  ou  des  personnes. 
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toutes  les  instructions  de  ce  q\je.vous  çivfz  k 
fj^ire  ,  à  Texécution  desquelles  je  mis  fort  ix  r- 
suadë^ue  vous  apporterez  tout  le  zèle ,  le  soii^ 
et  la  diligence  que  je  puis  désirer  do  vous. 
.  .Ce  que  je  veux  entreprendre,  ^ujçJj^TOer  Mé- 
diCerninëe  (  i  )  est  «ne  chose  iinp6rtanle,  et 
qui  m'est  si  fort  à  cœur,  que  vous  ne  devea 
Tiçn.oi^blier ,  afin  de  remettre  4. 1^  Qier.le  plus 
fi^nd  nombre  de  mes  vaisseaux,  et  le  plys 
promJ>tement  qu  il  se  pourra.  Vous  direz  aussi 
de  ma  part  à  tous  les  officiers,  qu'ils  ne  au- 
vent'" nie  témoiipaer  plus^  agréablement  leur 
zèle*,  qa*en  faisant  tous  leîirs  efforts  pour  con- 
server tous  leurs  équipages,  et  rendre  les  vais- 
seaux qu'ils  comu^audent  état  de  sortir  sans 
aucun  délai. 

î^'  Je  serai  bien  aise  aussi  de  savoir  la  dilieence 
dont  chacun  usera  pour  cet  effet. 

A  MADEMOISELV^  J)^  J«QJSTALM&  {i). 

•  Pliiris,  l»»9'déQèliibMx6S5. 

PuiSQVB  la  perte  de  votre  oncte.voùs  obligé 

'  (i)  Oa  ip(w«-tfcHj»tfat  '«i^  Fartid»  ostcn^  destîMé  à 
foîte-preniirt  Irtbauge  «u  puJliUc;  ear.  la  ^^tte  de  M.  de 
Beavfprt  deTOÎt  aller  se  joindre  aux  Bollandai».  (  Fojez 
les  Mémoires  historiques,  tome  ii ,  page  i33.) 

(a)  On  a  vu  dans  les  notes  précédentes  les  causes  de  ^swi. 
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d'^^r^fpjE^  personne  donner  ordreàvosaffaires, 
you^ .  ^  peçpdetç  YolQntie|^,9  et  j'ea  écris 
«n  ce  sens  à  ina  tante  de  Fontevrault.  Je 
m  assure  4j[^e  cq  changement  de  lieu  n'en  fera 
point  danf  yotre  e$pntj  i^us  vpus  expliques 
4*aBe  manière  trop  engageante  et  trop  préeiéè 
sur  vos  bonnes  résolutions,  pour  pouvoir 
^^uter  4iÇ^i«^suite  ;  aussii  je  nVn  attends  ààuot 
mats  qu'une  entière  sati^&K^tion-qm  y  sdfUloi^ 
tant  pour  vous  les  effets  de  ma  bienveiHance, 
l^'a}^  pa4.de  peiiiç.àreussir»  .  v; 


A.  M.  DB  PRÀI>Ei;  (i). 

Paris',  lie  aiS  ééoetàbet  i6G5, 

MpNSTjBÔR  PB  Pr\i>el  ,  j'ai  reçu  vos  lettres  des 
6  et  II  de  «e  mois,  et  j'ai  vu  dans  celle-ci,  aveo 
-  beaucoup  de  satisfaction,  le  châtiment  des 
trois  soldats  (jui  àvoient  été  au  pillage ,  m'assu» 

«zil;  tUe  ra^ut  âaas  k  iiioDd«,iii|Mi  aonà  la  Coor.  H  ttk 
est  parié  dans  les  Lettres  de  madame  de  Sëvi^  ^  elle  étoit 
sœur  de  cette  Dame  de  Maians  i  laquelle  la  mère  et  la  lillt 
prétoîenf  tant  de  rîdiènles. 

(i)  L'hlsloire  ne  d^nne  presque  rien  sur  cette  campagne 
et  sur  les  oprraUous  du  corps  do  troupes  auxiliaires  en- 
'  toyé  par  Louis  xiv  aux  Uollan4au.  Voilà  pourquoi  on  a 
cru  defoii;  pu^Ucr  Qcs  lettres.       .    .  ' 
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pîuit  que  cet  exemple  aidera  fort  à  contenir 
mes  troupes  dans  le  devoir;  ne  perdez  point 
d'occasion  de  leur  faire  bien  comprendre,  qu'il 
n'y  aura  point  de  quartier  pour  les  coupables 
du  moindre  dt^ordre ,  et  que  les  officiers  sa- 
chent, que  j'entends  qu'ils  m'en  répondent,  et 
que  vous  ne  pouvez  pas  vous  dispenser  de 
m'avertir  de  toutes  les  plaintes,  après  les  or- 
dres réitérés  que  vous  en  avez  reçus  de  moi. 

Je  m'étonne  du  peu  de  nouvelles  que  vous 
avez  des  ennemis.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
fassiez  tout  ce  qui  sera  possible  pour  en  avoir 
plus  souvent,  et  qui  soient  bien  assurées;  j'at- 
tends avec  Impatience  celles  du  prochain  or- 
dinaire, pour  savoir  ce  qu'on  aura  fait  après 
la  prise  de  Lochem ,  ayant  grande  envie  que 
mes  troupes  ne  demeurent  pas  inutiles ,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
important  dans  l'état  pi  éseiit  des  affaires,  que 
d'incommoder  de  toutes  manières  l'évèque  de 
Munster  ,  soit  en  ravageant  son  pays  et  en  le- 
vant les  hommes  et  bestiaux  ,  soit  en  harcelant 
ses  gens  sans  relâche,  pour  les  attirer  à  quel- 
que combat,  soit  en  lui  surprenant  ou  même 
en  attaquant  quelque  poste;  ce  qui  ne  me 
paroît  pas  plus  difficile  durant  la  gelée  que  de 
camper  dans  la  neige,  comme  j'apprends  que 
vous  faites.  Contribuez-y  donc  avec  soin,  ap 
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plicalîon  et  industrie,  et  n'oubliez  rien  pour 
cet  effet ,  tant  à  l'égard  de  mes  troupes  qu'en- 
vers le  prince  Maurice  et  les  députés  des  Etals. 
On  pourra  même  s'en  entendre  avec  le  corps 
tle  lirunswick  ,  en  sorte  que  de  son  coté  il 
agisse  pour  la  même  fin  ,  comme  tl  peut  Jfaire 
aisément  ,  puisqu'il  est  déjà  de  dix  raille, 
homrnes ,  et  sera  bientôt  à  douze  mille.  Enfin , 
vous  devez  avoir  pour  but  de  tourmenter  le- 
dit évêque  par  toutes  les  voies  praticables,  et 
de  le  désespérer  à  tel  point,  qu'il  ne  voie  de 
repos  ni  de  sûreté  pour  lui  que  dans  un  accom- 
modement. 

En  ces  occasions,  ni  aux  autres  qui  se  pré- 

m 

senteront,  ne  laissez  pas  en  arrière  mes  Gardes, 
mes  Mousquetaires  ni  la  compagnie  de  mon 
fils:  je  croirois  leur  faire  tort  si  je  ne  vous  di- 
sois  que  j'entends ,  qu'ils  soient  employés  par 
préférence  en  tout  ce  qu'il  y  aura  de  difficile, 
d'extraordinaire,  de  périlleux  et  de  fatigant. 
Le  zèle  avec  lequel  ils  me  .servent,  et  que 
vous  me  témoignez  qu'ils  ont  fait  paroîlre  en- 
core en  ce  siège  de  Lochem,  mérite  bien  qu'on 
les  cboisisse  pour  donner  exemple  à  tout  le 
reste  du  corps  que  vous  commandez ,  et  de 
Témulation  celui  du  prince  Maurice ,  et  je 
suis  persuadé  qu'ils  s'y  porteront  avec  joie , 
n'ayant  pas  lieu  de  douter  que  je  ne  prenne 
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connoissance  du   détail    de  leurs  services^ 

Vous  témoignerez  de  ma  part,  à  tous  le^ 
officiers  qui  auront  fait  leur  devoir  eu  l'attaque 
du  même  poste ,  la  satisfaction  que  j*ai  de  la 
manière  dont  ils  en  ont  agi,  et  vous  direz, 
particulicr^ent  au  marquis  de  Chavigni, 
que  je  suis  fâché  de  sa  blessure,  et  fort  con- 
tent dp  sa  conduite  et  de  celle  de  mon  régi- 
ment de  Piémont  en  cette  rencontre.  ...^ 

Je  vous  recommande  aussi  d'avoir  grand 
soin  des  blessés ,  et  quoique  je  ne  doute  pas 
que  l'intendant  n*y  apporte  l'application  né- 
cessaire ,  je  ne  laisse  pas  de  vous  exciter  k  un 
secours  si  charitable  et  si  important  à  mon 
service  ,  vous  chargeant  de  tetiir  la  main  à  ce 
qu'ils  soient  assistés  et  traités  comme  ils  doi- 
vent  l'être.  •  ^ 

Je  ne  vous  dis  rien  des  vivres,  persuadé  que 
l'intendant  n'oublie  rien  sur  ce  point  là ,  et 
que  vous  y  contribuez  tout  ce  qui  dépend  de 
vous.  ^ 

Au  surplus ,  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous 
ai  mandé,  en  cas  de  désertion  des  troupes  de 
l'évéque  de  Munster;  et  comme  j'ai  avis  que 
les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunébourg,  ne 
prétendent  pas  conserver  toutes  celles  qu'ils 
ont  sur  pié,  à  moins  que  les  Etats  ne  les 
payassent ,  et  qu'autrement  ils  se  disposent 
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4 en  licencier  uae  partie,  j^U  peiisé  que  je 
pourrois  profiter  de,ee  licenciement,  et  en 
ravoir  quelques  compagnies  ,  et  même  des 
çorps  tout  çnùers.  Vous  observez  attentive- 
ment ce  qui  $e  passera  sor  ee  sujet,  afin  que, 
le  pas  arrivant,  je  puiss^in'ea  prévaloir  :  et 
|>9^r  mieux  prendre  vos  mesures,  vous  con- 
çe^te^ez  aveç  iç.  Qoi^te  d'£strades ,  à  qi^i  j Vn 
écrî&pareiilement,  ce  qu'il  y  ^^roit  à  laire  poi|f 
<jxecutcr  cette,!  pensée  (r). 

Dites,  de  ma  part,  à  tous  les  Qi][iciei:&y  qu'ils 
ne  saufoient  inieu:^  laire  kur  cour  auprès 
moi ,  qu'en  faisant  voir  aux  étrangers  qu'il  y  a 
de  la  différence  cut,re  les  français  et  eux ,  poUf 
c^  qfii  est  d^  la  brayoure ,  niais.  qu'U  n'y.en  a 
point  pour  la  sagesse  et  pour  la  régularité ,  et 
qu  ils  ne  cèdent  pas  même  eu  cela  aux  troupe^ 
les  mieux  policée^  de  quelque  .natioÀ  qu'elle^ 
soient.  , 


. .   .  .  .» 

t^aiis,  le  219  décembre  i665. 

Mon  C o<q«  l'ir  ^  apvès^  avoir  vu  e|  examiné 

■I  H     '      I  .  11»!       lin       «■  ■        Il  ■  ■■■■  IIM    II       I     I  I     I    w      I  I     l    I  > 

(i)  Le  roi  parle  dans  ses  Mémoires  historiques ,  de  ce 
projet  d'attirer  ces  troupes  à  soaAeçvic«y  pour  la  guerre 
«^tt'il  méditoit  contre  V^^paf  ne»  ..  . 
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toutes  les  raisons  contenues  dans  vos  lettres  et 
mémoires,  touchant  l'offre  de  quatorze  cent 
mille  livres  qui  in*est  faite  par  les  Etats  de  ma 
province  de  Languedoc,  je  ne  puis  que  me 
louer  de  la  manière  respectueuse  et  soumise 
avec  laquelle  celte  ^délibération  s'est  passée- 
Mais  je  ne  doute  pas  que  sur  ce  que  vous  atf- 
rez  appris  de  ma  volonté,  par  les  lettres  qui 
vous  ont  été  écrites  depuis  quinze  jours ,  vous 
ne  soyez  rentré  dans  l'assemblée  pour  y  faire 
connoître  par  la  force  des  raisons  qui  vous 
ont  été  déduites,  à  quel  point  toute  la  pro- 
vince est  obligée  à  ma  bonté,  de  ce  que  je  veux 
Lien  appuyer  avec  tant  de  soin  et  d'ardeur  la 
cousiruction  d'un  port  au  Cap  de  cette  pro- 
vince ,  comme  aussi  celle  du  canal  de  commu- 
nication des  mers,  e{  même  y  contribuer  de 
ce  qui  m'est  absolument  nécessaire  pour  les 
dépenses  de  mon  Etat  ;  en  effet,  si  vous  consi- 
dériez bien  la  situation  de  la  province  à  Tégard 
de  tout  le^mmerce  du  Levant,  et  l'avantage 
extraordinaire  que  ces  deux  ouvrages  lui  ap- 
porteroient ,  vous  trouverez  assez  de  raisons 
pour  persuader  sur  ce  sujet  les  moins  zélés  et 
les  plus  durs  pour  le  bien  de  leur  patrie ,  et 
les  convaincre  qu'il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  doi- 
vent faire  pour  commencer,  et  s'il  est  pos- 
sible ,  pour  achever  de  leur  temps  une  entre- 
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prise  qui  leur  soit  si  utile  et  si  glorieuse.  Enfin , 
vous  ne  devez. point  vous  relâcher  sur  ce  qui 
tous  a  ëte  ez^iqué,4ii  sur  le  dipii  gratuit ,  ni 
suit  tês  sdâÊiÉAes  que  je  desfre  qui  soient  im- 
posées par  la  province  pour  ces  importans 
Ott^ageSy^d'où  dépend  le  seul  moyen  d'atti- 
reinhdboiâlantiie  dans  le  pays de  remédier 
à  l'e'puisement  d'argent  que  vous  y  reniar- 
fpxez.  Quapt  aux  impositions  qu'on  est  obligé 
de  faire  pQW^^ie^tti^i^en^  deè  (fi^^V  voàs 
savez  mieux  què  personne  combien  j'ai  tou- 
jours pressé"  la  liquidation  de^  mêmes  dettes  y 
dans  laquelle  on  trouVéroît  sans  doute  un/ ii^^ 
table  soulagemenl|k>ur  tout  ce  pauvre  peuple. 
Je  vous  recommande  au  surplus,  de  ne  pas 
perdi^e  un  inoment  4  faire  ûnir.  lesdits  EMs* 
et  TOUS  crâfiriDé  qu*<m  ué  peut  pas  être  plus 

votre 


A  L'EMPEREUR. 

Paris,  le  3jl  décembre  i66j.  • 

MoiïSiEUR  MON  Frère  et  très -aimé  Cousm, 
votre  majesté  avoit  témoigné  au  chevalier  de 
Gr^nonville  de  si  favorables  dispositions  pour 
mon  cousin  le  duc  d'Enghien ,  sur  lè  sujet  dès 
duchés  d'ûpelen  et  deRatibor,  que  je  n'aurois 
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pas  cru  que  les  effets  en  pussent  être  retardes. 
Maintenant  que  le  seul  obstacle  qui  s*y  e'toi't 
rencontre  cesse,  par  la  déclaration  que  le  roi 
de  Pologne  a  faite,  qu'il  avoit  été  surpris  par 
les  particuliers  «  je  m*as$ure  que  votre  majesté 
n'ayant  plus  rièn  qu^  s*oppose  à  ses  bonnes 
VolôntéSy  ne  différera  pas  davantage  a  termi- 
ner cette  affaire;  c'est  pour  la  troisième  fois 
que  je  prends  là  confiance  de  la  lui  recom- 
mander, et  comme  il  seroii  superflu  de  vou- 
loir après,  cela  m  étendre  encore  sur  la  ma* 
liière  dont  j*en  recevrai  le  succès ,  je  finis' en 
souhaitant  à  votre  majesté  toute  sorte  de 
félicité  é 

,   A  M.  DE  PRADEL. 

•Paris  ,  le  i*^^  janvier  iG6Ç.- 

Monsieur  m-:  Pradel  ,  il  eut  été  bon  que  vous 
m'eussiez  mandé  le  détail  du  jiarti  que  le  sieur 
Colbert  avoît  mené  vers  Doteche^;  en  satis* 
faisant  ainsi  à  ma  cttfiositë,  vous  m'auriez 
sauvé  l'inquiétude  dont  vous  jugez  bien  qu'on 
h  peine  à  se  défendre  en  ces  rencontres.  Ne 
fiaaô'quéz  plui  de  m'écrire  directement  à  moi- 
même,  les  choses  qui  se  passeront  dans  l'éten- 
due de  votrç  emploi;  servez -vous  pour  cet 
effet  de  toutes  les  voies  que  vous  trouverez , 


I 
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.et  soyez  exact  à  o  omettre  aucune  de  ces  cir* 
constances  qui  mérkent  d'être  sues;  Tîntë- 
rct  de  moïi  service  veut  que  je  sois  infoiiué 
de  tout  sans  aucun  dégiuisement  >  et  le  plutôt 
qu'il  est  possible. 

ie  TOUS  recommande  toujours  la  manuten* 
tjon  y  r honneur  et  la  discipline  des  troupes 
que  je  yous  ai  confiées* 

AU  PRINCE  DE.CONTl. 

♦  ■  ■   '     '  ' 

Paris ,  le  8  janvier  1666. 

Mow  Cox^m ,  ayant  appris  vôtre  indisposi- 
tion ,  j'ai  bien  voulu  vous  témoigner  par  celte 
lettre  ie  sentiment  que  j'en  ai,  et  votls  dire 
que,  non-seulement  j'approuve  que  vous  vous 
soyez  retiré  à  Pézéiias ,  mais  aussi  que  je  dé- 
sire» quoiquè  mon  tertice  en  puisse  souffrîr, 
que  vous  nè  songié^  mt  àSkires  qu'autant 
que  vous  le  pourrez,  sans  commettre  votre 
santé ,  qui  m  est  bien  plus  chète  que  mes  in- 
térêts ;  je  iPent  éspërér  que  t}àAs  peu  elle  sera 
rétablie  aussi  parfaitement  que  je  le  sou- 
haite (i). 

(i)II]B0AratIe*sx  fSiTHér. 
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A  M.  DE  PRADEL. 

Paris ,  le  8  janvier  1 66G. 

Monsieur  de  Pridel,  je  suis  satisfait  de  vos 
excuses  touchant  Te  peu  de  nouvelles  que  j'ai 
eues  de  vous  par  le  passeï;  mais  j'en  attendrai 
maintenant  par  tous  les  ordinaires,  et  vous 
jugez  bien  que  les  partis  et  les  rencontres 
de  guerre  étant  fréquens ,  comme  ils  seront 
pendant  ce  quartier  d'hiver,  où  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  teniez  les  ennemis  fort 
alerte  ,  j'aurai  grande  impatience  d'en  ap- 
prendre le  succès. 

J'ai  su  les  exemples  que  vous  avez  faits,  et 
tous  les  soins  que  vous  avez  pris  pour  refprimer 
les  désordres.  Vous  devez  continuer  d'y  faire 
votre  possible ,  et  il  est  bon  de  rebattre  mes 
intentions  là- dessus  à  tous  les  officiers,  et 
particulièrement  à  ceux  de  l'infanterie.  Je 
vous  ordonne  même  derechef,  de  me  mander 
les  noms  de  ceux  qui  ne  s'y  conformeront 
pas,  pour  les  traiter  comme  ils  méritent. 

J'ai  bien  de  la  joie  du  témoignage  que  vous 
me  rendez  sur  ce  sujet ,  en  faveur  des  officiers 
des  troupes  de  ma  maison,  et  de  la  bonne 
discipline  de  çeuy  qui  sont  sous  leur  charge  : 
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car  je  ^raignois  qu'une  violence  qu'on  dit 
avoir  été  commise  par  un  homme  à  juste-au- 
oovps  bleo  i  r^ardât  quelqu'un  d'entre  eaz> 
et  ce  que  vous  m*ëcrivei  me  délivre  de  ce 
soupçon  ,  que  j'avQis  fort  sur  le  cceur  pour 
l'énorimté  4u 
Ne  vous  rebutes  |»aa  sur  TasMatanee  des 

,  blesses  et  des  malades,  par  les  difficultés  qu'on 
y  apporte;  a|u  contraire  y  redoubles  vos  soUi-. 
citalions  et  vos  plus  pressantes  instances  au*; 
près  des  deputës  des  JÈtats,  et  n'ofibliez  rieéi 
d'ailleurs  de  ce  qui  dépendra  de  vos  soms 
pour  un  bien  si  nécessaire,  et  pour  lequel 
TîntendAiit  &ra  aussi  son  devoir. 

Le  i^i^ur  de  Louvois  m'a  lu  la  lettre  que 
vous  lai  avea  éorite.»  et  bien,  que  je  me  re- 
mette du  surplus  à  la  dépêche  que  je  lui  ai 
coaimandé  de  faire,  je  ne  laisserai  pas  de 
vous  direrf  que.  je  suist  persuade  qu'il  n'y«a 
nul  fondement  à  tous  leà  sujets  de  plaintes 
qu'on  prétend  avoir  de  vous  ;  mais  que  sans 
relâcher  rien  de  ce  qui  sera  important  pour  la 
oonserVàtiôn  de  mes  troupes,  et  au  bien  de 
mon  service,  il  y  a  de  certaines  choses  dans 
lesquelles  vous  devez  vous  accommoder  et 
-voiis  rendre  le  plus  facile  qu'il  se  pourra.' 

Enfin ,  il  est  besoin  d'advjesse  pour  concilier 
deux  choses  qui  semblent  aussi  peu  compa- 
anrv.  nB  xovis  xir.  rojirB  r.  â3  , 
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tibles  que  la  discipline  exacte,  et  le  bop  traite* 

ment  des  troupes,  étant  mémemeiit  aussi  écar* 
tées  qu'elles  sont  les  unes  des  autres ,  suiTant 
les  quartiers  que  j*ai  tus  i  ménagez -tous 
donc  en  sorte  que ,  sans  tolérer  la  moindre 
licence  9  et  sans  qu'elles  donnent  s'il  est  pos* 
sible,  le  moindre  sujet  de  plainte,  elles  trou* 
vent  leur  subsistance,  leur  soulagement  et  • 
leur  avantage  dans  une  bonne  police.  11  ne  se 
peut  rien  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  encore  en 
dernier  lieu  au  sieur  Van-Beuningen,  afin  qu'il 
y  ait  un  taux  aux  vivres,  proportionné  à  leur 
solde. 

J'ai  été  très  •  aise  de  voir  ce  que  mon  régi- 
ment a  fait  dans  l'occasion  de  Bockolt.  Vous 
témoignerez  aux  officiers',  et  principalement  à 
Tbieux  qui  étoit  à  la  téte  du  corps ,  la  satis- 
faction  que  j'en  ai ,  et  sur-tout  vous  ferez  con- 
nOAtre  à  £pause  qui  s'y  trouva,  que  je  sais 
de  quelle  manière  il  a  agi  en  cette  rencontre: 


A  LA  REINK  CHRISTINE  (i). 

Parii,  le  i5  janTier  i666. 

MànAMB  maScur,  j'étois  déjà  très^satisfait 

« 

(i)  £lle  repassa  en  Vttou»  vcfi èt  temps;  mais  ne  y'mt 
point  À  ia  Cour. 
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cîe  In  beauté  du  dessein  de  mon  bâtiment  du 
Louvre  ;  mais  l'approbation  de  votre  majesté 
y  ajoute  un  nouveau  lustre  qui  me  donne  plus 
d'impatience  de  le  voir  exécuter,  et  plus  d'af- 
fection et  d'estime  pour  celui  qui  en  est  l'au- 
teur ;  il  y  a  d'ailleurs  un  avantage  qui  suffiroit 
seul  pour  le  rendre  fort  agréable  à  mes  yeux , 
qui  est  d'avoir  servi  de  matière  à  votre  majesté, 
pour  recommencer  avec  moi  un  coromerce  de 
lettres,  dont  la  continuation  me  sera  toujours 
bien  cbère ,  principalement  si  elle  y  mêle  aussi 
souvent  que  je  le  désire,  des  occasions  de  lui 
témoigner  la  véritable  amitié  avec  laquelle  je 
suis,  etc.  .        '  ^    ^  •  - 

A  U  P  A  P  E. 

*,  Paris,  le  2 1  janvier  1666. 

Très-Saint  Père,  la  longue  maladie  de  la 
reine  ,  madame  ma  mère ,  s'est  enfin  terminée 
par  sa  inort ,  tirrivée  le  20  de  ce  mois  sur  les 
quatre  heures  du  matin.  Elle  a  fini  comme 
elle  a  vécu ,  dans  la  pureté  de  la  foi ,  dans  le 
zèle  de  la  religion  et  dans  les  actes  les  plus 
parfaits  de  résignation  chrétienne;  parmi  de 
si  solides  sujets  de  consolation,  ne  laissant  pa^ 
d'être  inconsolable  de  la  perte  que  j'ai  faite, 
je  supplie  votre  sainteté  de  me  vouloir  assis* 
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ter  de  la  bénédiction  apostolique ,  pour  obtc-  • 
nir  du  secours  du  ciel  le  remède  à  nia  douleur, 
et  de  croire  que  je  suis  avec  le  respect  filial 
^e  je  dois ,  etc.       '»  •         'il*/  ^ 

ALAREIINE  DOUAIRIÈRE  D'ANGLETERRE. 

•   •  Versailles,  le  ai  janvier  1666.  ^ 

^ 

Madame  ma  Sœur  et  Tantk,  j'ai  couimandé 
au  sieur  de  Lionne  de  vous  aller  trouver  de  ma 
part,  afin  de  vous  expliquer. des  choses  que 
j'aurois  clé  vous  dire  moi-même,  si  Textrême 
affliclion  où  je  suis  le  pouvoit  permettre.  Je 
prie  votre  majesté  de  lui  donner  entière 
créance,  et  même  de  m'excuser,  si  s'agissant 
d'une  commission  dont  le  sujet  ne  m'est  pas 
fort  agréable  (j)  ,  je  m'en  décharge^  sur  un 

• 

autre. 

AU  DUC  DE  BEAUIORT. 

Saint-Germaiu-en-Laye ,  le  5  février  1666. 

Mon  Cousin,  j'ai  avis  certain  que  Tescadr» 

(1)  Cette  commission  étoit  d'annoncer  la  nécessité  où 
Von  éloit  d'entrer  en  guerre  contfc  le  roi  d'Angleterre ,  en 
iiccburant  les  Hollandais,  (f  ojcs  les  Mémoires  historiques» 
lom^  w ,  page  26.  )  ,  , 
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anglaise,  commandée  par  le  capitaine  Smidt, 
a  ordre  de  demeurer  dans  la  mer  Méditerra- 
née ,  et  comme  il  est  nécessaire  de  l'aller  cher- 
cher et  la  combattre,  je  ne  doute  point  que 
votre  zèle  pour  la  gloire  de  mes  armes,  votre 
valeur  et  votre  conduite  ne  paroissent  avec 
éclat  dans  cette  importante  occasion,  ayant 
d'ailleurs  l'expérience  que  vous  vous  êtes  ac- 
quise sur  une  mer  que  vous  courez  sans  dis? 
continuation  depuis  quatre  ou  cinq  années  ;  je 
m'assure  aussi  que  vous  serez  parfaitement 
bien  secondé  de  tous  les  capitaines  de  mes 
vaisseaux,  et  des  autres  officiers;  et  pour  les 
animer  davantage,  déclarez-leur  de  ma  part , 
que  ceux  qui  se  signaleront,  soit  en  coulant 
bas  ou  en  abordant,  ou  prenant  quelque  navire 
anglais  ,  seront  distingués  par  des  récom- 
penses proportionnées  à  leur  courage,  et 
qu'enfin  chaque  action  extraordinaire  sei*a 
reconnue  selon  son  mérite.  Je  vous  recom- 
mande sur -tout  que  l'artillerie  soit  bien  ser- 
vie, les  équipages  bons  et  complets  ,  et  de  me 
mander  au  vrai  la  disposition  où  vous  trou- 
verez les  officiers  et  les  équipages  à  l'égard  de 
ce  combat. 

Outre  ce  qui  vous  a  ét^  déjà  mandée  pour 
faire  venir  à  Toulon  le  chevalier  d'Hoquin- 
court,  je  désire  que  voui  écriviez  aussi ,  pour 
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le  même  sujet ,  au  chevalier  de  Rinanville  ,  et 
généralement  que  vous  fassiez  toutes  les  choses 
possibles,  afin  de  grossir  la  flotte  aveclaquelle 
vous  irez  à  cette  exj>editiou. 
*    Si  la  saison  peut  permettre  que  mes  galères 
soient  de  la  partie ,  je  mande  à  Vivonne ,  en 
ce  cas ,  de  dire  et  faire  de  son  côté  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  ,  afin  que  ceux  qui  sont  sous  sa 
charge  fassent  aussi  leur  devoir  à  l  envi  de 
ceux  des  vaisseaux. 


AU  COMTE  DE  VIVONNE. 

Saint-Germain-en-Laye  ,  le  5  février  1666. 

Vivonne,  étant  nécessaire  d'aller  combattre 
l'escadre  anglaise  commandée  par  le  capitaine 
Smidt,  qui  doit  assurément  demeurer  dans  la 
mer  Méditerranée,  je  mande  à  mon  cousia 
le  duc  de  Beaufort ,  de  faire  équiper  mes  vais» 
seaux  pour  cette  expédition.  Je  serois  bien  aise 
que  mes  galères  fussent  aussi  de  la  partie ,  si 
la  saison  le  pouvoit  permettre ,  et  en  ce  cas 
non-seulement  j'attends  de  votre  ])ersonne  des 
choses  extraordinaires ,  mais  aussi  des  capi- 
taines et  officiers  dje  mes  galères;  d'autant 
plus  que  vous  pouvez  les  assurer  de  ma  part, 
que  ce  qu'ils  feront  ^ra  su  de  moi ,  et  récom- 
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pensé  avantageusement ,  suivant  le  mérite  de 
chaque  action ,  soit  qu'ils  aient  ccvilé  à  fond  , 
aborde  ou  pris  quelque  navire  anglais ,  ou  fait 
quelqu'exploit  mémorable  de  telle  manière 
que  ce  puisse  être  ;  sur-tout  vous  aurez  grand 
soin ,  que  les  armemens  soient  bons  et  com- 
plets, et  la  chiourme  renforcée,  comme  vous 
savez  qu'elle  doit  être  pour  ime  navigation 
fâcheuse;  mais  souvenez  -  vous  que  la  ques- 
tion ,  si  mes  galères  peuvent  être  employées 
en  cette  conjoncture,  se  doit  décider  seule- 
ment par  le  véritable  intérêt  et  le  solide  bien 
de  mon  service  ,  sans  aucun  emportement  de 
zèle  ni  de  bravoure. 


t; 

AU  MARQUIS  DE  LA  VALLIÈRE. 

Saint-Gennain-en-Laye ,  le  5  février  1 666. 

Monsieur  le  marquis  de  la  Vallière,  j'ai  vu 
par  votre  lettre  du  ao  du  mois  passé ,  le  dé- 
sordre extrême  où  les  choses  alloient  être  dans 
Zutphen ,  par  la  licence  des  soldats  et  la  fierté 
des  bourgeois ,  si  vous  n'eussiez  employé  vos 
soins  pour  arrêter  le  cours  du  mal  ;  il  est  d'une 
telle  importance  d'empêcher  qu'à  l'avenir  rien 
de  semblable  n'arrive ,  que  je  ne  saurois  assêz 
vous  recommander  ce  point  j  je  l'ai  même  si 
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fbr|  à  cœur,  que  j"(Mi  ferai  tout  le  sujet  de  la 
présente  réponse  :  agissez  donc  pour  cet  effet 
de  toute  votre  application  ,  et  faites  ge'nérale- 
inent  tout  ce  qui  dépendra  de  vous,  afin  qu'il 
u'y  ait  point  de  plaintes  de  la  conduite  de  mes 
troupes  dans  le  quartier  où  vous  êtes;  vous  ne 
pouvçz  me  donner  de  plus  agréable  preuve  de 
votre  zèle  pour  mon  service  ;  et  comme  le 
le  châtiment  exemplaire  des  coupables  a  tou-  • 
jours  été  en  ces  matières  un  remède  souve-  ' 
rain ,  vous  témoignerez  de  ma  part  à  tous 
les  officiers  qui  sont  dans  le  même  lieu,  que 
mon  intention  est  qu'il  en  soit  usé  sur  tous 
ceux  qui  contreviendront  à  mes  ordres ,  sans  ^ 
aucune  exception ,  et  qu'à  la  moindre  conni-  ; 
vence  je  m'en  prendrai  à  eux-mêmes. 
^  ,1e  semis  bien  aise  que  les  officiers  qui 
étoient  dans  la  compagnie  que  vous  comman- 
dez, avant  le  changement  que  j'y  ai  fait ,  con- 
tinuent d'y  demeurer,  et  ceux  qui  en  useront  j 
ainsi,  outre  la  recOrpinandation  générale  que 
cela  leur  donnera  auprès  de  moi,  en  tireront 
cet  avantage  particulier,  qu'ils  auront  des 
charges  et  des  emplois  préférablemcnt  aux  au- 
tres ,  dans  les  nouvelles  levées  que  je  pourrai 
faire  dans^quelque  temps. 

\ 
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AU  MÊ1I£. 

.  •     •      •  *  •  •     .  . 

StiatrGemitm^en-'lATe  »  le  1 1  février  tSéUi» 

, ,  Mojxfmn^wwiBqtvtami»A.Yja*h  ce  que^ 
y  ai  souffert  en  perdant  la  reînc ,  madame  ma 
mère ,  surpasse  tous  les  efforts  de  votre  ima- 
gination i  et  pour  Tow  répondre  en  un  mot , 
sachez  que  la  seule  main  qui  ip'a  portfs  uu  si 
rude  coup ,  est  capable  de  radoucir. 

Puisqi^e  les  quatre  compagnies  destinées  ^ 
composer  celle  que  vous  ccNDOAuindez ,  ne  peu- 
vent  fournir  que  cent  maîtres ,  j'en  ferai  cher- 
cher quelques-uns  des  meillç|iirs  qui!  y  ait 
ici ,  lesquels  je  vpu^  «^uyerrÂi  »  (^t  vous  aunes 
soin  de  les  -monter  à  }eur  Arrivée  auprès  de 
vous. 

Je  n*ai  pas  de  peine  à  oomprendre  le  déplai- 
sir que  vous  avez  de  quitter  ?ulphen  pour 

Bois-le-Duc ,  qui  vous  éloigne  des  ennemis, 

luais  ¥ous4ev€^  v^s  qoosoler  piurl^^pprocbe 
du  printemps,  qi|i,yo<l$  remutlra  bientôt  es 

eUiÇ  de  les  ççvoir,  . 


! 
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AU  MABÉGHAL  DUC  D'AUMONX 
Simt-GenDaîa-cii-laTe ,  le»  i3  fivrier  1 666. 

Mon  Cousin,  j'ai  yu  vos  sentîmena  sur  ce 

qui  regarde  Dunkerke  et  le  poste  de  Mardick  , 
par  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite;  j'ai  en- 
tendu aussi  les  raisonnemens  du  marquis  de 
Montpesat  et  de  GhâtiUon  sur  ce  sujet;  sur 
quoi  j'ai  jugé  à  propos  de  vous  renvoyer  le 
tout,  et  d'avoir  votre  avis  avant  que  de  passer 
outre.  Comme  le  sieur  de  Louvois  vous  infor^ 
mera  plus  en  détail  de  toutes  ces  choses -là, 
je  nie  remets  à  la  dépécbe  que  je  lui  ai  com- 
mandé de  vous  faire,  et  d'attendre  TOtre  ré- 
ponse pour  prendre  ma  résolution. 

Je  suis  fort  persuadé  que  le  sentiment  que 
TOUS  avez  eu  de  la  mort  de  la  reine ,  madame 
ma  mère ,  est  encore  au-delà  de  l'expression 
qui  m'en  a  été  faite  de  votre  part  ;  ce  que  je 
puis ,  est  de  Vous  assurer  du  gré  que  je  vous  en 
sais,  ma*  douleur  étant  aussi  vive  qu'Ole  étoit 
le  premier  jour,  et  ne  voyant  encore  rien  de 
capable  de  la  diminuer. 
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AU  DUC  D£  SAINT.AItiNAN. 

Samt-Germaia-en-Laye,  le  16  février  i666. 

J'ai  vu  ce  que  vous  m'écrivez  sur  le  dessein 
que  le  duc  de  Montausier  témoigne  d'avoir  de 
TOUS  visiter  au  Havre ,  mais  je  ne  puîa  croire 
que  ce  soit  pour  entreprendre  sur  Tautorité 
que  je  vous  ai  confiée  :  elle  est  en  de  trop 
bonnes  mains  pour  vouloii*  qu'elle  y  diminue  ^ 
après  avoir  demeure  entière  en  celle  de  vos 
prédécesseurs  ,  eu  tout  cas  ,  soyez  assuré 
qu'elle  vous  sera  conservée  telle  qu'ils  Tont 
eue  en  leur  temps,  dans  la  place  et  dans  le  • 
pays  f  mais  derechef  vous  verrez  qu'on  ne 
songe  pas  à  Tattaquër,  et  qae  ce  qui  vous  a  paru 
ne  va  qu'à  la  civilité  et  à  la  bonne  correspon- 
dance ,  laquelle  vous  devez  aussi  entretenir  dr 
Totre  part  avec  grande  appUcation. 


AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

I,  le  16  février  x666. 


MovGovsiKy  par  ma  précédente  lettre  vous 

aurez  vu  mes  intentions  touchant  la  flotte  an- 
glaise ,  que.  le  capitaine  Smidt  commande  sur 
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ci  qu'elles  sont  toujours  de  le  combattre  ,  que 
vous  devez  pour  cet  effet  vous  yiettre  sans 
perte  de  temps  au  meilleur  état  qu'il  se  pourra, 
donner  bon  ordre  à  l'artillerie  et  à  ce  qui  est 
des  équipages ,  et  animer  un  chacun  à  se  si- 
gnaler dans  le  combat,  publiant  hautement 
de  ma  part  que  ceux  qui  aborderont  quelque 
vaisseau  ennemi ,  le  prendront ,  le  brûleront 
ou  couleront  à  fond,  ou  qui  se  distingueront 
par  quelqu'action  extraordinaire ,  seront  aussi 
distingués  par  les  grâces  que  je  leur  ferai, 
proportionnées  à  leur  mérite;  et  pour  cet  ef- 
fet, je  vous  charge  de  me  mander  aussitôt 
leurs  noms  et  le  détail  du  service  que  chacun 
d'eux  m'aura  rendu.  Mes  armes  ayant  toujours 
été'  victorieuses  sur  terre  ,  j'espère  qu'elles 
ne  seront  pas  moins  heureuses  sur  la  mer,  et 
même  dans  cette  conjoncture  où  elles  sont 
entre  vos  mains.  J'ai  vu  a^vec  une  entière  sa- 
tisfaction tout  ce  que  vous  avez  écrit  en  der- 
nier lieu  au  sieur  Colbert. 


AU  CHEVALIER  PAUL. 

Saint-Germain-en-Laye ,  le  iG  février  1G66. 
Moî«ÎSIEDR  LE  CHEVALIER  PaUL  ,    il  n'cst  paS 

besoin  de  vous  exciter  à  me  témoigner  votre 
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zèle  pour  la  gloire  de  mes  armes  dans  cette 
conjoncture ,  où  il  s  agit  d'aller  combattre  la 
flotte  anglaise  :  vous  avez  donne  trop  de 
preuves  de  ce  que  vous  savez  faire  en  de  pa- 
reilles occasions.  Je  vous  dirai  seulement  que 
celle-ci  étant  la  première  qui  se  soit  présentée 
sur  mer  depuis  l'ouverture  de  la  guerre ,  les 
services  que  vous  m'y  rendrez  doubleront  d« 
prix  et  d'éclat. 


AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

Saint-Germain-en-Laye,  le  19  février  1666. 

H- 

Mon  Cousin  ,  considérant  que  si  les  chefs  et 
officiers  des  navires  hollandais  qui  sont  venus 
à  Toulon ,  pour  se  joindre  à  mon  armée  na- 
vale, sont  satisfaits  du  traitement  qu'ils  re-' 
çoivent  auprès  de  vous,  cela  fera  un  effet 
très-avantageux  à  mon  service  ,  et  à  présent  et 
à  Faveiiir ,  je  vous  ordonne  par  cette  lettre  de 
prendre  garde ,  quoi  qu'il  arrive  ,  qu'il  né  soit 
usé  envers  eux  d'aucune  sorte  de  raillerie  ,  de 
médisance  ni  de  reproche ,  mais  au  contraire 
de  beaucoup  de  civilité  et  d'honnêteté.  Outre 
mon  intérêt  qui  se  trouve  pleinement  dans 
cette  conduite ,  le  vôtre  s'y  rencontre  aussi , 
puisqu'ayant ,  en  cas  de  jonction,  à  commnu- 
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der  toutes  les  flottes ,  vou»  vous  assureM 

par  ce  moyen ,  Testime  et  le  cœur  des  étran- 
gers aussi  bien  que  des  Français  ;  trayaillez-y 
donc  de  bonne  heure)  et  n'épargnez  ni  vos 
soins  pour  les  rendre  bien  contens,  ni  la'sé- 
vérité  pour  empêcher  qu  ils  n'aient  sujet  de 
se  plaindriB)  ni  même  d'avoir  le  moindre  om« 
brage. 


AU  COMTE  DÉ  VIVONNE. 

Saiut-Gctinain^en-Laye ,  le  s  man  166G. 

YiYomrR,  vous  recevrez  mes  ordres  sur  les 

points  dont  vous  demandez  d'être  éclairci  par 
votre  dernière  lettre  du  :i.3  de  mars  ;  cepen- 
dant comme  mes  galèrek  seront  d'autant  mieux 
armées ,  que  le  régiment  des  Vaisseaux  leur 
demeure  tout  entier ,  j'ai  toujours  plus  de  con- 
fiance qu'elles  vont  faire  des  actions  qui  effa- 
ceront l'éclat  de  celles  qui  se  sont  passées.  Vous 
aurez  reçu  le  brevet  que  vous  avez  désiré  :  je 
me  remets  du  surplus  à  ce  que  le  sieur  Ck>lbert 
vous  mandera  de  ma  part* 
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A  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  (■). 

* 

Sdni-GemiaîiireD-Laye  »  le  3  mm  |66S. 

*  V 

Vai  reçu  votre  billet  du  i*^  de  ce  mois ,  avec 

la  copie  du  chiffre,  el  la  proposition  en  latin, 
qui  étoient  dans  le  même  paquet.  Je  témoi- 
gnerai au  lieutenant- civil  et  an  commissaire 
Iftcart ,  la  satisfaction  qué  j'ai  de  la  manière 
dont  ils  agissent,  la  première  fois  que  je  les  ver- 
rai ;  quant  à  ladite  proposition  latine ,  je  vous 
la  renvoie  pour  la  remettre  es  Àiains  du  sieur 
Colbert,  lequel  étant  à  Paris  et  ayant  con- 
noissance  d'affaires  qui  ont  rapport  à  celle-là , 
pourra  entendre  là-dessus  celui  qui  vous  l'a 
donnée.  • 


AU  COMTE  DE  VIVONNE. 

'    Saint-Germain-en-Laye,  le  10  mars  1666. 

Vivo  N  NE,  je  suis  très -aise  du  bon  état  où 
sont  mes  galères.  Comme  ce  se^oit  un  .grand. 


(i)Nous  ignorona  quelle  est  l'affaire  secrète  qui  a  donné 
lieu  à  cette  lettre;  maia  elle  parott  avoir  eu  un  objet  im- 
portant que  peut-être  quelqu'un  «U  nof  leetm»^  pourru 
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embarras ,  si  dans  Ja  navigation  et  même  en 
Yue  des  ennemis ,  elles  demeuroieiit  th  i  rière 
les  autres  pour  être  moins  bien  servies  ou 
xnoii»  renforcées  de  obioomie',  il  faut  les 
mettre  en  égalité  le  plus  qu'il  sera  possible, 
tant  pour  la  vogue  que  pour  le  combat ,  afin 
qu*en  toutes  occasions  elles  puissent  marcher 
ensemble,  et  agir  de  la  même  vigueur;  vous 
prendrez  donc  garde  à  ce  point,       lo'a  paru, 
assez  important  pour  vous  la  recommander, 
quoique  je  ne  doute  pas  que.  VOUS  n'y  pour^ 

votassiez  (i)  sans  cela. 

.  ».  '  • 

t 

AU  DUC  DE  BEAUFORT, 

$ 

SaInt-Gennaia-en-Laye ,  le  t2  mars 
'  !» 

Mon  Cousin  ,  après  avoir  vu  les  lettres  et  les 
.  mémoires  qu'on  reçut  de  vous  la  semaine 
.passée ,  et  bien  examiné  le  tontx ,  j*estime 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  important  à  mon  ser- 
vice^ que  de  faire  partir  mon  année  navale  sans 
aMun  jretardeQkent  y  pour  exécuter  les  ordres 


(ï)  Ccftfeè  éîj^Sce'de  barbarisine  se  èronVe  dans  le  Tolume 
da  président  tlose  sl  bleu  écrit,  qu^il  paroit  appartenir  à 
ramené  nOA  àuiiîOiltfte  \  tk  singularité  nôtu  a  engagés 
k  le  laisser.  ' 
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que  je  vous  ai  envoyés;  car  étant  impossible 
que  les  Anglais  ne  soient  avertis  du  nombre  et 
de  la  qualité  des  vaisseaux  dont  elle  sera  com- 
posée, toutes  les  apparences  veulent,  qu'ils  se 
retirent  en  Angleterre,  après  avoir  ravitaillé 
Tanger,  et  sauvé  leurs  vaisseaux  venant  de 
Levant ,  se  contentant  de  publier  pour  colorer 
leur  retraite,  que  tandis  qu'ils  ont  été  dans  la 
Méditerranée,  mes  armes  n'ont  osé  y  paroître; 
mais  quand  ils  vous  altendroient  ,  comme 

.  vous  serez  plus  fort  qu'eux  en  nombre  et  bonté 
de  navires,  valeur  et  expérience  d'officiers  avec 

•  de  meilleurs  équipages ,  animés  de  plus  par 
votre  présence,  par  1  émulation  du  bonheur 
que  mes  troupes  ont  par-tout  ailleurs,  et  par 
la  récompense  assurée  à  ceux  qui  se  signale- 
ront ,  je  ne  doute  point  que  vous  nti  rempor- 
tiez l'honneur  et  la  gloire  du  combat. 

^  Quant  au  commandement  des  vaisseaux  que 
vous  joignez  à  mon  armée ,  je  vous  permets 
.  d'en  disposer  en  la  manière  que  vous  croirez 
plus  avantageuse  à  mon  service ,  soit  en  faveur 
des  capitaines  qui  sont  partis  d  ici ,  ou  de 
quelques-uns  des  plus  braves  et  plus  expéri- 
mentés lieutenans  que  vous  ayez  sur  les  lieux  ; 
vous  pouvez  prendre  aussi  le  nombre  d'offi- 
ciers et  de  soldats  qui  vous  sera  nécessaire  dans 
mon  régiment  des  Vaisseaux  ,  sans  vous  arré- 
^    «uv.  DE  LOUIS  XIV.  5ro^^  r.  a4 


\ 
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ter  au  besoin  que  mes  galères  en  pourroieDt 
avoir,  car  j'y  suppléerai  d'ailleurs. 

AU  MÊME. 

Saint-Germtm-en-Lâye ,  le  2a  mars  1666.  . 

Mon  CousiPf,  j'ai  ete  très -aise  de  voir 
par  votre  lettre  du  8  de  ce  mois,  l'ardeur 
avec  laquelle  tous  les  capijtaiiies.  et  officiers  d« 
mon  armée  navale  se  préparent  à  se  signaler 
à  i'envi  les  uos  des  autres  contre  la  flotte 
4i]glaise  $  non-seulement  il  ne.  bat  pas  craindra 
qu'ils  fassent  la  moindre  manoeuvre  qui  leur 
pût  être  reprochée,  mais  je  suis  persuadé  que 
la  plupart  d'entre .  eux  feront  des  actions 
extraordinaires,  et  je  me  dispose  avec  joie  à 
leur  distribuer  des  récompenses  proportion- 
nées à  leur  .valeur,  sur  le  témoignage  que 
vous  m'en  rendi^es^.  {ledouUes  senlement 
soins ,  afin  de  vous  mettre  k  la  mer  sans  perte 
d'un  moment  de  temps  :  vous  ne  sauriez  trop 
TOUS  liàter  pour  le  bien  de  mon  service,  et 
pour  votre  propre  avantage  ,  car  je  m'anure 
que  vous  reviendrez  glorieux  de  cette  occa* 
sion«  •  .    :^  . 

.  le  me  remets  du  ^rplus  à  ce  que  le  sienv 
Colbert  vçus  man^a.  £t  sachez  que  vous  ne 
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trouverez  plus  Smidt,  si  vous  ne  parlea  dans 
le  premier  d'avril. 


AU  COMTE  DE  VIVOMNE. 

âamt-Gerimiii^eii-^Laye ,  le  ssi  mm  166CU 

VivoNiTE,  j*ai  pourvu  par  atance  aux  deux 
points  de  votre  lettre  du  g  de  ce  mois ,  et  vous 
l'àurez  pu  voir  par  I^s  ordres  que  j'ai  déjà  en- 
voyés; je  SUIS  bien  aise  d'avoir  dissipé  si 
promptement  votre  inquiétude,  car  il  eioit 
juste  de  le  f^îre  ,  puisqu'elle  navoit  autre 
cause  que  votre  zèle  pour  mon  service.  "    '  ■ 

En  substance,  je  n'entends  pas  que  més  ga- 
lères désarment,  au  contraire  ,  je  demande  à 
mon  cousin ,  le  duc  de  Beaufort,  qu'il  règle 
la  navigation  de  mei  taisseaux ,  èn  sbrtetfue 
vous  le  puissiez  joindre  dans  toutes  les  occa- 
sions de  combat  ;  faites  seulement  bien  com- 
prendre à  tous  les  officiers  qùl  «ont  squs  votre, 
charge,  que  j'attends  des  marques  dé  leur  va- 
leur dans  l'attaque  de  la  flotte  anglaise,  qui  no 
coderont  pas  à  celles  que  mes  troupes  ontren* 
dues  en  Italie,  en  Hongrie,  eh  Allemagne  et 
^n  Hollande,  comme  ils  doivent  se  promettre 
aussi  des  récompenses  de  ma  part ,  propor- 
tionuées  à  leur  mérite;  mais  si  vous  U^dez 
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seulement  un  jour  au-delà  du  premier  d'avril , 
à  vous  mettre  à  la  mer,  vous  ne  trouverez 
plus  les  Anglais.  -^i, 

 .  -tr. 

—  <♦ 

AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

Saint-Germain-en-Laye ,  le  3o  mars  1666. 

« 

Mon  Cousin,  j'ai  avis  que  la  flotte  an- 
glaise doit  demeurer  dans  le  détroit,  pour  em- 
pêcher la  jonction  de  celle  que  j*ai  en  Levant, 
avec  mes  vaisseaux  de  Ponant  ;  et  comme  je 
vois  par  vos  lettres ,  que  si  vous  exécutiez  les 
ordres  que  je  vous  ai  donnés  de  partir  dans  le 
premier  d'avril ,  il  vous  fau droit  en  ce  cas  lais- 
ser trois  navires  au  port ,  je  vous  permets  par 
là  présente  de  différer  votre  départ  jusqu'au 
8  du  mois  prochain,  pourvu  que  vous  soyez 
assuré  dans  ce  délai  de  pouvoir  armer  lesdits 
trois  navires,  et  les  emmener  avec  vous.  Au 
reste  ,  vous  voyez  que  les  Anglais  ne  sont  plus 
si  déterminés  qu'ils  tàchoient  de  paroître 
d'abord,  puisquau  lieu  de  vous  aller  cher- 
cher, comme  ils  se  vantoient  de  vouloir  faire, 
ils  se  contentent  de  vous  attendre.  S'ils  le  font, 
il  n  y  a  rien  que  je  ne  croie  pouvoir  me  pro- 
mettre d'une  armée  composée  de  si  bons  vais- 
seaux, remplie  de  si  braves  officiers,  et  ani- 
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vais  âe  votre  ptésencé^  et  je  tiens  déjà  la  vio- 

toire  aussi  certaine  que  le  combat. 

Tenez  prés  de  vous  sur  1  amiral ,  d'£stivalle 
que  je  vous  envôie^  et  éprouvez  si  ses  inven- 
tions peuvent  servir  pour  la  manne. 

AU  DUC  D£  MONTAUSIER. 

SamMSennaîn-^ii^Laye ,  le  3o  mars  i666. 

Moif  €o«siv»  j'ai  vu  iatérttre  que  vous- 
m'avez  ëérke  du  aS  de  ce  m^^  :  il  n'y  a  mille 

apparence  aux  avis  que  vous  avei  reçus  >  tou- 
^lant  IsL  ville  de  Dieppe^  les  Anglais  n'étant 
pâs  en  état  de  rien  entreprendre  eiir  terres  * 
mais  comme  les  réparations  que  vous  propo- 
sez pour  le  Paulet,  «ont  toujours  bonnes  k 
faire,  j'ai  commandé  qu'on  y'eovo^At'l'ingé*' 
nieur  Gobert ,  qui  dressera  son  procès-verbal 
de  Visitation  des  lieux,  tp  apvès  je  donnerai 
mes  ordres'.  Je  ferai  <ohaiigér  Inissi  la  vieillé 
pondre  qûand  il  en  viendra  dé  nouvelle.  - 

J'ai  choisi  le  sieur  de  Fontenai  pour  com- 
mander €ans  Gherbottig ,  lisi  ayant  permis  de 
se  défaire  d'une  ensdgne  qu'il  OToit  dans  mon 
régiment  des  Gardes;  je  lui  recommanderai  le 
bon  ordre  dans  la  garnison  ^  tant  de  la  vâle 
que  du  faubourg  ;  cependant ,  sur  'Ce  que  Voms 
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dites  que  ces  troupes  là  ni  les  autres  •  qui  sont  • 
en  Normandie ,  n*e  tous  ont  eerit ,  n'y  envoyés 

personne ,  et  que  vous  ne  savez  pas  si  c'est 
mon  intention,  je  vous  déclare  que  j  entends 
qu'il  en  soit  usé  avec  tous  comme  avec  lès 
prëcëdens  gouverneurs  de  la  province,  sans 
TOUS  retrancher  un  seul  dts  lievoirs  qui  leur 
ont  été.  rendus. 

Vous  aviez  raison  de  souhaiter  que  je  lusse 
avec  attention  votre  mémoire  sur  Fécamp, 
bien  qu'il  n'y  eût  point  de  différent  à  r^ler 
aur  ce  sujet -là  ;  car  je  vous  avoue  que  cette 
lecture,  m'a  fait  estimer  d'autant  plus  Thon- 
néteté  de  votre  procédé  envers  le  duc  de 
Saint- Aignan. 

Au  reste ,  je  veux  absolument  que  mes  or-  • 
dres  touchant  les  taxes  soient  exécutés  'Sans 
délai  :  avant  que  de  les  envoyer,  j'ai  bienexa*- 
miné  toutës  choses,  et  ainsi  rien  ne  doit  em-' 
pécher  qu'on  n'y  apporte  la  dili|;ence  et  la 
ponctualité  que  je  désire. 

AU  DUC  D£  SAINT-4IGNiy!i. 

Saint-Genaain-ea-LAye ,  le  i*'"  avril  1666. 

Vous  avez  assez  de  preuves  du  plaisir  que 
je  prends  aux  choses  qiii  viennent  de  votre 
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part ,  pour  ne  craindre  pas  que  vos  lettres  me 
puissent  être  désagréables.  La  grandeur  des 
forces  que  vous  m'offrez  par  celle  du  a4  de 
mars ,  n'a  rien  de  surprenant  à  qui  connoît 
votre  zèle,  comme  je  fais  :  j'en  verrai  volon-*. 
tiers  le  détail  ;  et  quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  puis 
que  vous  savoir  bon  gré  du  principe  qui  vous 
porte  à  des  avances  si  peu  communes;  vous  en 
avez  usé  prudemment ,  de  ne  rien  précipiter 
sur  les  avis  qu'on  vous  a  donnés  toucliant 
quelques  habitans  du  Havre,  de  la  religion 
prétendue  réformée  ;  ceux  qui  en  font  profes- 
sion nejn 'étant  pas  moins  fidèles  que  mes  ai»^ 
très  sujets  ,  il  ne  faut  pas  les  traiter  avec 
inoins  d'égard  et  de  bonté  (1);  aussi  la  vigi- 
lance de  votre  part  doit  être  égale  envers  lous,-- 
et  si  vous  trouviez  quelque  chose  parmi  ceux 
de  ladite  religion  qui  ne  fût  pas  à  souffrir,' 
vous  devez  bien  vous  garder  d'en  faire  une  af- 
faire générale,  et  vous  contenter  de  prendre 
pour  les  particuliers  seulement,  les  précau- 
tions nécessaires. 

J'ai  vu  le  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé 

(1)  Ceci  est  très-remarquable  et  confirme  bien  le  sys- 
tème de  M.  de  Rhulières ,  que  les  préventions  et  les  projet» 
suggérés  à  Louis  xiv  contre  les  Calvinistes ,  le  furent  beau- 
coup  plus  tard.  (  Voyez  tome  vi  Tarticle  et  la  pièce  qui 
concernent  les  Protestans.)      -  ' 


376       LETTRES  PARTICULliRES^ 

touchant  le  sieur  de  Yillepaax;  mais,  avant 
que  d'y  pourvoir,  je  veux  m'informer-  em  vrai 

de  ce  qui  se  pratique  dans  Calais  et  dans  les 
autves  places  ixnportantes  où  il  y  a  des  Iteute- 
Aans,  ét  ensnite  j'ordonnerai  oe  qui  sera  rai- 
sonnable.       •  * 


AU  MARQUIS  DE  LA  VALLIKRE. 

Saiat-Germaiti-eii-Laye ,  le  i**^  avril  i666« 

quiétude  que  vous  avea  des  apparenoas  de  la 

paix  avec  l'évèque  de  Munster  (1) ,  vi«nt  d'un 
principe  trop  louable  pour  ne  lapas  eatimer; 
mais  vous  devez  être  assorë  que  soit  <|ue  lea 
choses  s'accommodent ,  ou  que  la  guerre  con- 
tinue, vous  ne  serez  pas  oisif,  et  que  Je  vous 
donnerai  lieu  de  eootmuer  k  vous  rendre  es* 

pable  de  me  servir. 

J'ai  repris  VM$^xe  d^  communes  pour  votre 
plus  grand  avantage,  elle  voua  eut  oonsiunë 
en  frais ,  et  je  veux  que  vous  toochies  sur  ce 
qui  en  proviendra  plus  qu  elle  ne  vous  vau- 
droit,  en  demeurant  eiitre  vos  mains* 

'  lecom^anderat  au  sieur  de  Louvoîs  de  vous 


(1)  fiUt  fiit  craclue  le  19  tTriU 
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envoyer  une  somme ,  pour  aider  à  payer  les 
buffles  et  acheter  des  chevaux.  Cependant  je 
désire  toujours  que  vous  réprimiez  avec  soin 
le  desordre  que  pourroient  faire  ceux  qui  sont 
sous  votre  charge. 


,  AU  DUC  DE  BEAUFORÏ. 

Saint-Germain-en-Layc,  le  2  avril  1666. 

*  Mon  Cousin  ,  depuis  votre  lettre  du  25  du 
^ois  passé,  vous  en  avez  reçu  des  miennes, 
qui  vous  auront  délivré  de  l'inquiétude  où 
vous  étiez,  de  ne  pouvoir  mettre^  la  voile  pré- 
cisément dans  le  délai  que  je  vous  avois  pres- 
crit; je  veux  espérer  que  les  choses  qui  vous 
manquoient  alors  vous  seront  arrivées  à  pré- 
jsent,  et  que  vous  trouvant  en  état  d'exécuter 
mes  derniers  ordres ,  mon  armée  navale  pourra 
sortir  dans  le  8  ou  10  de  ce  mois  (i);  en  tout 
cas,  vous  me  devez  croire  assez  équitable,  pour 

(1)  On  Toit  que  les  premiers  ordres  du  roi  u'avoiènt  paft 
élé  exéeutés.  La  flotte  ne  mit  à  la  mer  que  le  20  avril ,  Cl 
les  Anglais  s'étoient  retirés.  Trente-un  vaisseaux  de  guerre 
et  huit  brûlot*  durent  aller  joindre  dans  l'Océan  l'armée 
navale  bollandaise;  mais  la  jonction  n'eut  pas  lieu.  Le  11 
jnin  ,  les  Hollandais  battirent  seuls  les  Anglais  qui  prirent 
leur  rcvanclie  le  V  août. 
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ne  vouloir  pas  vous  imputer  des  retardemens** 
dont  je  suis  persuade  que  vous  ne  souffrez  pas 
moins  que  moi ,  puisqu'ils  ne  sauroient  m'ôter 
l'occasion  d'une  victoire ,  sans  vous  frustrer  du 
plus  grand  honneur  que  vous  puissiez  acqué- 
rir. Continuez  donc  à  faire  tous  vos  efforts 
pour  les  surmonter,  sans  vous  mettre  en  peine 
d'autre  chose  que  de  faire  en  sorte  qu'il  n'y 
ait  pas  un  seul  moment  de  perdu ,  et  de  si  bien 
user  des  forces  que  je  vous  ai  mises  entre  les 
mains,  que  rencontrant  les  Anglais,  vous  por- 
tiez au  plus  haut  point  la  réputation  de  mes 
armes.  Je  me  remets  du  surplus  à  ce  que  j'ai 
commandé  au  sieur  Colbert  de  vous  écrire. 


A  LA  REINE  CHRISTINE. 

Saint-Germain-en-Laye,  le  28  mai  1666. 

Madame  ma  Soeur  ,  je  rends  mille  grâces 
à  votre  majesté  de  l'amitié  qu'elle  me  té- 
moigne ,  en  me  communiquant ,  par  sa  lettre 
du  4  de  ce  mois ,  la  résolution  qu'elle  a  prise 
de  partir  de  Rome  pour  passer  en  Allemagne, 
et  peut-être  en  Suède.  Je  lui  souhaite  un  heu- 
reux voyage,  et  je  mande  âmes  ambassadeurs, 
non-seulement  de  la  respecter  comme  ma 
propre  personne,  mais  aussi  de  la  servir  en 


A  K  N  É  E  1 G  6  6.  ;  379 

tout  ce  qu'elle  pourra,  désirer  de  leur  mi- 
nistère ,  et  enfin  d'avoir  pour  elle  toute  sorte 
de  déférence,  et  une  confiance  entière;  je  me 
sens  aussi  fort  touché  des  offres  qu'elle  a  bien 
voulu  me  faire  ;  la  modestie  avec  laquelle  elle 
s'en  est  expliquée  à  mon  cousin  le  cardinal  de 
Retz  et  au  sieur  abbé  de  Bourlemont,  n'em- 
péchant  pas  que  je  n'en  connoisse  fort  bien  le 
véritable  prix ,  je  les  accepte  avec  grande  joie , 
et  me  tiens  déjà  tout  assuré  de  les  voir  suivies 
d'effets ,  non  moins  glorieux  pour  elle  qu'avan- 
tageux au  pubhc,  et  obligeans  pour  moi, 
puisque  «je  sais  ce  que  peuvent  l'affection  et 
le  crédit  que  vous  vous  êtes  conservés ,  et  que 
je  ne  doute  pas  de  la  sincérité  de  vos  senti- 
mens;  aussi  V.  M.  doit  être  persuadée  qu'il 
n'y  aura  jamais  pour  elle  le  moindre  change- 
ment aux  miens ,  et  que  je  serai  toujours  avec 
une  parfaite  estime ,  et  du  meilleur  de  mon 
cœur,  etc. 

A  LA  MÊME. 

Fontainebleau,  le  22  juillet  1666. 

Madame  ma  Sœcr  ,  le  mémoire  de  V.  M  -  m'a 
été  lu ,  et  tout  aussitôt  ayant  pris  autant  d'in- 
térêt qu'elle-même  aux  deux  chefs  qu'il  con- 


r 

t 
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tient,  j'ai  mande  au  sieur  de  Pompone  (i), 
.  d'employer  mon  nom ,  ses  offices  et  toute  son 

/.  ^"^^"Strie,  pour  les  faire  réussir  à  la  satisfaction 

•     ^  V-  M-  Il  aura  l'honneur  de  lui  écrire  pour 

l'informer  de  ses  soins  et  du  progrès  de  ses  di- 
•  .  .   '  ligences  ,  mais  je  ne  laisse  pas  de  lui  ordonner 

de  m'en  rendre  compte  aussi ,  pour  en  user 
p  dans  la  suite ,  comme  on  peut  faire  dans  les 

choses  que  l'on  a  le  plus  à  cœur.  Enfin  ,  V.  M. 
peut  s'assurer  qu  en  cette  rencontre,  non  plus 

qu aux  autres  qui  la  regarderont,  je  noublie- 
\  rai  rien  pour  lui  témoigner,  par  des  preuves 

^      .  effectives,  la  parfaite  estime  et  l'amitié  solide 

et  cordiale  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 

• 


r 


t.       AU  DUC  DE  BEAUrORT/^*^' 

L  .S  HT  '      Foutaiiiebleau ,  le  23  jalllet  16G6. 

Mojv  Cousin,  j'ai  reçu  vos  lettres,  et  je  me 
remets  à  la  réponse  que  le  sieur  Colbert  y  fera 
de  ma  part ,  lui  ayant  donné  mes  ordres  sur 
tout  ce  qu'elles  contiennent.  Je  ne  doute  point 
que  la  victoire  que  les  Hollandais  ont  rem- 
portée  sur  la  flotte  d'Angleterre  ,  ne  vous  soit, 
T    '  »  tous  les  officiers  de  mon  armée  navale. 


(1}  Alors  ambassadeur  de  France  à  Stockholm. 


M- 
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un  grand  sujet  d'émulation  ;  mais  la  route  que 
vous  tenez  vous  met  en  état ,  et  eux  aussi ,  de  ^ 
pouvoir  espérer  bientôt  de  vous  signaler  à 
votre  tour;  vous  allez  à  des  gens  dont  la  dé- 
faite est  encore  toute  Becente  ,  que  l'on  est 
presque  sûr  de  battre  ,  pourvu  qu'on  les 
veuille  aborder,  et  contre  lesquels  les  brûlots 
sont  d'un  merveilleux  effet;  c'est  à  vous  et  à 
ceux  qui  auront  le  bonheur  de  vous  seconder, 
k  bien  ménager  ces  avantages ,  car  je  crois  que 
vous  aurez  plus  de  peine  à  retenir  qu'à  exci- 
ter tant  de  braves  capitaines  de  vaisseaux  et 
de  brûlots.  Je  me  contenterai  donc  de  leur 
confirmer  par  votre  moyen ,  que  nulle  preuve 
de  leur  valeur  ne  me  sera  inconnue ,  et  ne  de- 
meurera sans  récompense  prompte  et  propor-  ' 
tionnée  au  mérite  de  l'action.  Je  vous  adresse 
des  lettres  pour  Paul  et  Martel ,  pour  les  exci- 
ter  à  bien  exécuter  vos  ordres ,  et  à  contribuer 
par-là  à  la  gloire  de  mes  armes. 

AU  DUC  DE  MAZARINI. 

Fontainebleau,  le  a4  juillet  1666. 

Mon  Cousin,  votre  lettre  du  7  de  ce  mois 
m'a  été  rendue ,  et  le  sieur  de  Louvois  m'a  lu 
aussi  le  mémoire  que  vous  lui  avez  adressé , 
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toucliant  les  îles  de  Jorzei  et  de  Guernesei: 
je  le  trouve  fort  bien  raisonne ,  et  la  jïroposi- 
tion,  outre  qu'elle  est  très-judicieuse  par  la 
rencontre  du  temps  et  par  la  facilite  des 
moyens,  marque  bien  une  passion  pour  mon 
service  et  pour  ma  gloire ,  digne  du  nom  que 
vous  portez;  mais  comme  il  est  bon  d'avoir 
plus  d'un  dessein,  pour  être  mieux  en  état  de 
'  se  pre'valoir  des  conjonctures ,  je  serai  bien 
aise  d'être  informé  de  ce  qui  se  pourroit  faire 
à  l'égard  de  l'île  de  Wiglit.  Après  en  avoir 
conféré  avec  le  sieur  de  Bas,  lequel  mérite 
bien  sans  doute  l'estime  que  vous  avez  pour 
.lui,  vous  emploierez  à  la  reconnoissance  du 
détail  de  cette  île,  ceux  que  vous  jugerez  à 
propos,  et  sur  le  plan  que  vous  m'enverrez , 
avec  un  projet  bien  digéré  avec  ledit  sieur  de 
Bas ,  je  prendrai  ma  résolution,  et  vous  la  ferai 
savoir.  Vous  jugez  assez  du  secret  que  deman-^ 
dent  ces  sortes  d'affaires,  et  ainsi  étant  su^^ 
perflu  de  vous  le  recommander,  il  ne  me  reste 
qu'à  prier  Dieu,  etc. 


AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

Fontainebleau,  le  12  août  1666. 

Mon  Cousin,  les  grandes  occasions  que 
la  disposition  présente  des  affaires  de  la  mer. 
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semble  préparer  à  mon  armée  navale ,  ont  fait 
désirer  avec  tant  d'ardeur  au  marquis  de 
Bellefonds  (1),  la  permission  de  les  aller  voir, 
que  je  n'ai  pu  lui  refuser  cette  satisfaction.  Je 
m'assure  que  vous  n'aurez  pas  peu  de  joie  de 
recevoir  dans  votre  bord  un  volontaire  tel  que 
lui,  et  qu'au  reste  il  ne  reviendra  pas  sans 
avoir  été  témoin  de  quelque  glorieux  succès, 
où  vous  aurez  signalé  votre  valeur  et  votre 
conduite.  Comme  je  l'ai  chargé  de  vous  dire 
plus  particulièrement  la  confiance  que  j'ai  en 
J'une  et  en  l'autre ,  je  m'en  remets  à  lui. 

^      A  LA  REINE  CHRISTINE. 

Vincennes  ,  le  27  août  1666. 

^Iadame  MA  Sœur  ,  V.  M.  aura  pu  voir,  par 
la  réponse  que  le  sieur  de  Lionne  eut  l'hon- 
neur de  lui  faire  dès  la  semaine  passée,  l'es- 
time et  la  confiance  avec  laquelle  j'ai  reçu  les 
offres  portées  par  le  dernier  mémoire  qu'elle 
lui  avoit  adressé,  et  ce  que  j'ai  mandé  là-des- 
sus à  mon  ambassadeur  à  Rome.  Cette  lettre 

(1)  C'est  celui  qui  fut  fait  maréchal  de  France  en  1668. 
Ce  prétendu  volontaire  étoit  réellement  uu  inspecteur  de 
confiance  que  Louis  xiv  mettoit  sur  sa  flotte ,  pour  savoir 
mieuai  ce  qui  s'y  passoit. 
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maintenant  est  pour  lui  confirmer  motHmémOy 
Tëtat  singulier  que  je  fiiis  d'une  marque  si  im- 
portante  de  son  amitié  envers  moi  ;  le  ressen- 
liment  et  le  souvenir  que  j'en  aunai ,  ipiot  qu'il 
arrive  ;  et  qu'on  agira  de  ma  part  avec  uu  se* 
qret  inviolable  et  une  entière  sincérité;  au 
reste  9  quoique  ses  offices  soient  toujours  les 
mêmes  auprès  de  moi ,  elle  veut  bien  que  je 
lui  dise  ,  que  désormais  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  ce  qui  regarde  mon  cousin  le  cardinal 
AasEolini ,  sera  d'augotenter  ma  joie  quand 
j'aurai  occasion  de  contribuer  à  ses  avantages; 
car  pour  le  désir  de  l'obliger ,  sa  conduite  et 
son  mérite  Font  déjà  mis  en  un  point  qu*il  ne 
s'y  peut  rieu  ajouter. 


AU  DUC  DE  BEAUFaRT. 

yineemict t  le  a4  septembre  i66S« 

é         Mo»  Gousnr ,  vous  verre»  mon  intention  par 

les  ordres  que  je  vous  envoie.  Cette  lettre  est 
seulement  pour  tous  recommander  de  partir  de 
la  rade  de  Dieppe ,  à  l'instant  que  vous  les  re- 
cevrez, et  quand  même  la  Gendarmai  ie  n'au- 
roit  pas  commencé  à  s  embarquer ,  ou  ne  se 
ironveroit  qu'en  partie  passée  sur  mes  vais» 
seaux  I  vous  devc;^ ,  sans  attendre  le  reste  et 
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sans  diffiérer  un  moment,  vous  remettre  à  la 
voile  pour  suivre  votre  route. 


PLEIN  POUVOIR  DE  LA  MAIN  DU  RQI  A 

SON  AMBA^SABBUR  BfT  ESVaGKS  (0* 

Vibcennes  »  le  26  septembre  i666. 

]>[ous  avons  donné  et  donnons  par  la  pr4» 
fente»  écrite  et  signée  de  notre  main,  plein  pou- 
voir au  sieur  archevêque  d  lïiubruu ,  conseiller 
en  notre  conseil  d'état»  et  notre  ambassadeur 
qp^rdinaiiie  en  Espagne  »  de  traiter  en  notre 
nom  avec  les  commissaires  qui  seront  depu- 
«rés,  munis  d'un  pareil  ppuvoir  de  notre  très^ 
chère  et  très-aimée  sœur  et  coiisioe  U  peine 
d'Espagne,  tutrice  de  la  personne,  et  régente 
des  états  de  notre  très-cher  et  très-aiuié  frère 
et  cousin  1^  roi  'd'Êspagne,  et  oondure  et 
signer  tels  articles  et  conditions  que  ledit  sieur 


(1)  On  peitt  wifix  t.  u  de»  M4aM>if«»  bi^rifiiM,  p<  ||  i , 
lef  iiégociflt|oo>  aa^iMillei  ie  rapporte  ce  pouvoir  ;  ellef 
n'étoîent  au  fond  eue  simulé^  .et  dilatoijres.  On  iavott 
bîeii  que  les  projets  sur  les  Pays-Bas  ne  s'exécnteroient 

.pas  sans  'guerre  ;  et  quant  à  îa  médiadon ,  Louis  xiv  nous 
<1it  Iiil-méme,  qu'il  ne  l'avoit  proposée  que  pour  gagnée 
du  temps. 

«UT.  DB  LOVIS  JLtY.  TOME  V.  3 5 
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archevêque  Terra  boa  être,  pour  un  traité 

d'une  plus  étroite  union  entre  nous  cl  notre- 
dit  frère,  et  nommément  d'une  ligue  offensive 
et  défensive  contre  l'Angleterre  ;  comme  aussi 
nous  donnons  par  la  même  présente,  plein 
pouvoir  audit  sieur  archevêque ,  d'exercer  la 
médiation  que  nous  avons  offerte  pour  rac- 
commodement des  affaires  de  Portugal ,  et 
même  d'eu  prometlre  en  nuUc  nom  la  i;aran- 
tie  ^  en  cas  que  les  parties  iatëres&ëe&  la  dçsi* 
rent  et  en  conviennent  ;  promettant  en  foi  et 
parole  de  roi  d'approuver  ,  ratifier  et  exécuter 
lesdits  articles  et  conditions,  tant  de  ligue  que  ^ 
de  la  médiation  et  garantie  que  ledit  sie(||p%> 
cliuvccpie  aura  conclus  et  signée,  en  vertu  du 
présent  pouvoir.  Fait  à  \iûcennes,  le  aii  sep- 
tembre i666. 


AU  DUC  SAINT-AIGNAN. 

Yineennes ,  le  2  octobre  iGb6. 

Jb  viens  d'apprendre,  avec  le  regret  que 
vous  pouvez  jugtep,  la  mort  du  comte  de 
Seri  (1),  et  pour  me  la  rendre  encore  plus 


siné  dn  duc  qui  venoit  de  mownr  d*ime  fièyiv 
lente ,  âgé  de  sSm,  Il  »*étoit  distiogué  en  UQngne^ 
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iseiisible,  tous  les  sujets  que  j'avois  de  Taiiner 
et  de  Testimer,  se  présentent  à  mon  esprit  en 
ce  moment  que  je  vous  écris.  Si  vous  prenez 
autant  d'intérêt  à  ma  consolation  que  je  prends 
de  part  à  votre  douleur,  faites  un  effort  sur 
vous-même  pour  recevoir  ce  coup  avec  une 
fermeté  digne  de  vous.  Je  sais  que  dans  une  si 
grande  affliction,  les  biens  ne  sont  pas  ca- 
pables de  toucher  un  cœur  comme  le  vôtre  ; 
mais  aussi  je  le  crois  trop  tendre  aux  marques 
de  ma  bienveillance,  j^our  ne  sentir  pas  quel- 
que soulagement  de  ce  que  je  donne  au  fils 
qui  vous  reste  (i),  (qu'on  m'a  dit  vouloir  être 
d'êpëe),  toutes  les  charges  de  son  aîné.  Comme 
je  ne  doute  point  que  vos  affaires  ne  vous 
obligent  à  désirer  de  venir  ici  dans  cette  con- 
joncture, je  vous  en  accorde  la  permission, 
mais  vous  ne  devez  point  partir  ,  sans  avoir 
mis  auparavant,  dans  une  entière  sûreté,  les 
deux  navires  de  ma  flotte  qui  soiit  à  la  rade  du 
Havre ,  et  c'est  à  quoi  je  vous  recommande  de 
vous  appliquer  avant  toutes  choses. 


(i)  Depuis  le  duc  de  Beauvilliers ,  homme  aussi  éclairé 
t[ue  vertueux* 
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AU  MARQUIS  DE  BELLEFONDS. 

Vineemies,  le 9  octobre  1666). 

Vos  lettré  in*ont  été  rendues,  mais  comme 

mon  intention  est,  qu'en  recevant  ce  billet 
vous  partiez  pour  revenir  ici,  je  n'ai  rien  à 
TOUS  dire  présentement ,  que  je  ne  puisse  re- 
mettre à  «votre  arrivée  auprès  de  moi. 


AU  DUC  DE  BEAUFORT  (i). 

* 

Saint-Gemudii-eii-La^ ,  le  ao  octobre  i6^. 

MojfCousnr,  j'espère  que  cette  lettre  vous 
fera  encore  mieux  coniiottre  que  toutes-  le» 

grâces  que  vous  avez  reçues  de  moi  jusqu  à 
présent,  la  Iniaté  que  j'ai  pour  vous.  Comme 
mon  intention  ^t  de  tous  confier  toujours  le 

coFu iiiaiifîenicnt  de  mes  armées  de  mer,  ics- 
quelles  j  ai  dessein  de  rendre  plus  considé- 
rables que  celles  de  tous  les  rois  mes  prédé- 
cesseurs ,  je  ne  puis  que  je  ne  souhaite,  de 
vous  voir  de  plus  ta  plus  capable  de  me 

(  1  )  Dépêche  curiease  par  la  manière  dont  les  reproches  y 
sont  adoucis  et  obligeamment  présentés ,  ainsi  que  par  le 
tableau  des  incouséquences  du  duc  de  BeauforU 
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servir,  par  raugmentation  des  talens  que  vous 
possédez  pour  cet  effet ,  et  par  la  cessation  des 
défauts  qu'il  peut  y  avoir  dans  votre  conduite , 
ny  ayant  point  d'homme  si  parfait  qui  ne 
manque  en  quelque  chose.  Je  vous  dirai  donc, 
que  j'ai  une  entière  satisfaction  de  la  chaleur 
avec  laquelle  vous  vous  appliquez  en  toutes 
rencontres,  à  vous  mettre  en  état  de  faire 
quelqu'action  qui  puisse  me  plaire  ;  que  j'ap- 
prouve fort  la  manière  dont  vous  avez  agi 
dans  votre  navigation  ,  et  même  que  j'ai  fort 
estimé,  et  la  prompte  résolution  que  vous 
prîtes  d'entrer  dans  la  Manche ,  et  les  ordres 
que  vous  donnâtes  dans  les  places  maritimes 
et  le  long  de  la  côte  ;  que  j'ai  cônsidéré  ce  qui 
s'est  passé  dans  une  conjoncture  si  délicate, 
non-seulement  comme  une  suite  du  bonheur 
dont  il  plaît  à  Dieu  d'accompagner  mes  armes , 
mais  aussi  comme  un  effet  de  votre  fermeté  et 
de  votre  zèle  pour  ma  gloire  ;  qu'enfin ,  sans 
m'arréter  à  l'obligation  indispensable  d'un 
vaisseau  portant  mon  pavillon,  de  régler  sa 
diligence  sur  celle  des  navires  qu'il  conduit, 
(à  moins  qu'il  soit  contraint  par  la  tempête 
d'en  user  autrement,  )  je  veux  rejeter  toute  la 
faute  des  quatorze  vaisseaux  qui  vous  quit- 
tèrent dans  votre  route,  sur  ceux  qui  les  corn- 
mandoient,  et  croire  que  vous  avez  fait  ce  qui 


Sgo       I-BTTRES  ?AB.TICUIiIKRES, 

(îept  ndoit  de  TOUS  pour  leur  donner  lieu  de 
TOUS  rejoindre ,  mais  après  vous  avoir  rendu 
justice  sur  ce  qui  mérite  approbation  ou 
excuse,  il  est  bon  de  vous  avertir  de  ce  qui 
est  à  corriger.  Votre  inclination  naturelle  vous 
.  portant  à  vouloir  faire  toutes  choses  voust 
morne ,  et  votre  zèle  pour  mon  service  vous  * 
faisant  tout  entreprendre,  il  semble  que  vous 
ayez  peine  à  souffrir  que  les  olûciers  qui  sont 
sous  votre  autorité ,  fassent  les  fonctions  de 
leurs  charges  ,  et  principalement  les  inten-i 
dans,  comme  si  votre  but  étoit  de  les  rendre  - 
intitiles ,  et  les  frustrer  de  l'avantage  de  méri- 
ter par  leurs  services.  Vous  savez  que  vous 
n'avez  pu  vous  accouimoder  du  sieur  de  La- 
guette  ,  et  je  Tai  rappelé  par  cette  raison.  Le 
•  sieur  d'Infreviile  que  j'ai  mis  en  sa  place ,  tout 
consomme  qu'il  est  dans  les  choses  de  son 
emploi,  na  pas  mieux  réussi  avec  vous;  il  est 
'  vrai  qu'en  même  temps  que  vous  ne  Favez  pu 
çouffrir ,  pour  déguiser  cette  incompatibilité , 
vous  avez  fort  relevé  U  suftisaace  du  sieur  Ar«» 
i^ouU;  mais  je  ne  sais  si  celui -«ci  vous  seroit 
plus  agréable*,  sMl  avoit  la  commission  de 
Vautre.  Vous  avez  aussi  été  bien  aise  que  liro-. 
dard  ne  s'embarcpiàt  pas  sur  mon  armée  na-^ 
vale,  pour  vous  délivrer  encore  de  ce  qui  pou- 
yoit  porter  le  uqiw  ou  ^yoir  cjuelijue  foncliQu 
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OU  apparence  d'inteudant.  Mais  cette  aversion 
d*in tendance  a  eu  des  suites  bien  plus  consi« 

dérables;  elle  redoubla  à  la  rade  de  la  .Ro- 
chelle, ^aria  resolution  que  j'avois  prise  de 
mettre  sav  ^u^miral  le  sieur  Colbert  du  Ter- 
ron ,  pour  assister  à  tous  les  conseils  qui  s'y 
serQiei;^ti,^iius;  ^et^çes  deux^|^^jj«efla|^ 
à  la  pensë&^^r^ous  Kf^^^'^^tj^^êiîxoiX, 
peine  à  quitter  le  séjour  de  î^'mtchelle ,  et  que 
ce  seul  attac|iemeut  lui  faisoit  préférer  l^;@^-„ 
vière de  Charente  au  port  db  Brest,  ont  pr<^ 
duit  une  infinité  d'effets  dans  vvotre  esprit  : 
vous  avez  coudam né  d'abord  la  Charente,  et 
pour  vous  tirer  plutôt  dc;,ce  Jieu-là,  vous 
m'avez  écrit  et  fait  dire  par  Etémart  qu'il  ne 
vous  manquoit  rien  ,  et  qu'en  trois  jours  vous 
seriez  eu  état  de  remettre  à  la  voile;  sur  ^uoi 
j'envoyai  porter  parole  *anx  États ^des  Pro- 
vinces-Unies, que  vous  seriez  incontinent 
dans  la  Manche  avec  toute  ma  iQotte ,  et  néan- 
moins vous  fûtes  encore  peize  ou  dix*  huit 
jours  dans  la  Charente  ;  et  à  votre  arrivée  à 
Belle-Ile ,  le  marquis  de  Bellefonds  m'écrivit 
qu'il  vous  manquoit  beaucoup  de  choses*.-  Par 
le  même  principe  vous  avez  fort  exagéré  la 
bonté  du  port  de  Brest,  sans  1  avoir  janjais 
vu  ;  vous  avez  été  d  avis  que  ledit  Terron  de- 
meurât à  la  Charente  ,  sous  j^retexte  d'y 
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«nvoyer  le  tiers  de  mes  vaisseaux»  pour  y  dësar» 
mer  à  votre  retour,  et  de  fournir  au  port  de 
Brest  ce  qui  vous  seroit  nécessaire  j  cependant 
vous  n  avez  rien  coacerté  avec  lui  de  ce  qui 
regardoit  vos  besoins  durant  tout  Votre  voyage  ^ 
vous  n'avez  cessé  de  blâmer  ce  (jui  s'étoit  fait 
en  Pouant,  vous  piai^uaut  que  vous4i}anquiez 
de  pilotes,  que  Ton  n'avoit  pas  reconnu  les 
côtes,  qu'il  falloit  couler  à  fond  les  vaisseaux 
Rubis  et  le  Bourbon  f  ajoutant  qu  i i  falloit 
châtier  les  charpentiers  qui  les  ont  bâtis»  et 
quantité  d'autres  choses  de  cette  nature ,  dont 
vos  lettres  sont  remplies.  Quand  vous  êtes  ar- 
rivé à  Brest  y  vous  n'avez  plus  parié  d'envoyer 
aucun  vaisseau  dans  la  Charente ,  pour  lés  re» 
tenir  tous  sous  votre  main.  Vous  avez  fort  re- 
levé rUabileié  du  sieûr  de  Seuil  »  aliu  de  pcnpw 
suader  qu^il  étoît  bon^de  laisser  le  «îeur  du 
Terron  à  la  Koclielle  ,  et  que  ledit  Seuil  étoit 
capable  de  faire  le  travail  de  Brest  j  daus  la  cou* 
^ai^e  que  eeM*ci  ae  vous  enpéoèKroit  en 
rien.  J  ai  été  bien  aise  de  in'étendre  sur  toutes 
ces  particularités,  pour  vous  faire  voir  qu'il 
est  inutile  de  se  caeher  de  moi  ;  et  j'a}oufterai 
en  même  temps ,  que  le  bien  de  mon  service 
veut  absolument  qu'un  intendant  autoriâé, 
expérimeiité  et  habile.»  soit  toujours  au  prtncir 
pal  port  où  mes  armées  navales  séjournent» 
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que  l\\^ême  ou  un  comniissaire-genëral  de 
pareille  e^i^érience  les  suive  toujours  à  la  mer; 
que  vous  ne  trouverez  en  la  personne  dudit 
sieur  Colbert  du  Terron,  aucune  prévention 
pour  un  lieu  plutôt  qu'un  autre  ,  et  qu'il 
n'aura  en  vue  que  mon  service  et  l'exécution 
de  vos  ordres:  mais  il  est  nécessaire  aussi  que 
vous  l'appuyiez  et  souteniez  en  toutes  occa- 
sions ,  que  vous  lui  disiez  vos  sentimens ,  que 
vous  lui  ordonniez  ce  qu'il  devra  faire  ,  et  il 
vous  obéira  ponctuellement ,  et  vous  rendra 
compte  de  tout.  Songez  donc  qu'autant  de  mo-  ' 
•  mens  que  vous  employez  à  vouloif  faire  la 
fonction  des  autres  charges,  sont  autant  de 
temps  dérobé  au  soin  que  vous  devez  avoir  de 
vous  bien  instruire  de  la  votre ,  qui  est  si  im- 
.  portante  et  si  difQcile  ,  que  les  plus  grands 
hommes,  après  y  avoir  blanchi,  ont  avoué 
que  c'est  un  métier  où  il  y  a  toujours,  à  ap- 
prendre. Je  ne  doute  point  que  vous  ne  profi- 
tiez de  l'avis  que  je  vous  donne ,  et  que  vous 
ne  reconnoissiez  que  vous  m'êtes  d'autant  plus 
obligé  de  cette  marque  de  ma  bienveillance, 
qu'il  y  a  peu  d'exemples  de  rois  qui  eu  aient 
usé  dti  la  sorte. 
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.    AU  M£M£. 

Saint-Germain-en-Laye ,  le  G  novembre  1 666. 

Mon  Cousin,  j'ai  lu  avec  ^raiirle  satisfac- 
tion la  réponse  que  vous  avez  faite  à  ma  lettre 
du  ao  du  mois  passée  éla^it  persuadé  qu  elle 
est  fort  sincère  et  fort  véritable,  et  voyant  que 
de  la  manière  dont  vous  recevez  les  avi$  qu'on 
vous  donne  sur  votre  conduite  ^  vous  ne  pou* 
▼ez  manquer  d'acquérir  Texpéfience  nécessaire 
'  et  toutes  les  lumières  plus  avaulageuses,  pour 
remplir  dignement  une  charge  de  l  impor- 
tance  qu*est  la  votre  ;  continuez  donc  à  prendre 
toujours  du  même  esprit  les  choses  dont  ou 
pourra  vous  avertir  aux  occurrences ,  et  sur- 
tout ne  croyez  pas  que  mon  intention  soit,  que 
vous  vous  absteniez  d'agir  et  d'entrer  dans  le 
détaildesfonctionsparticulières;  au  contraire 
je  vous  en  loue,  sachant  que  cette  applicatimi 
contribue  en  même  ten^ps  à  mon  service  et  à 
vous  instniire  «  mais  mon  vrai  sens  est  que 
vous  concertiez  avec  le  sieur  du  Terron ,  vos* 
résolutions  et  vos  ordres,  et  que  vous  em- 
ployiez ensuite  toute  votre  autorité  pour  les 
faire  bien  exécuter;  je  me  remets  du  surplus, 
à  ce  que  j'ai  commandé  au  sieur  Colbert  de 
vous  écrire.  ;  : 
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AU  CARDINAL  DE  RETZ. 

SaiiLt-Gennain-eii-Laye»  le  la  novemlire  i666. 

Mow  Cousin,  je  suis  bien  aise  que  vous 
soyez  heureusement  arrivé  cbez  vous  (i)  ;  et 
je  souhaite  que  voi^s  y  trouviez  le  remède  à 
votre  mal  :  outre  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  . 
guërîson ,  par  principe  de  bienveillance ,  vous 
me  serviez  si  bieirà  Home,  que  j  aurai  beau-» 
coup  de  satisfaction  de  vous  savoir  bientôt  en 
état  d'y  retourner  en  cas  de  besoin.  Comme 
en  vous  permettant  d'en  partir,  j'ai  bien  voulu 
préférer  votre  santé  à  mon  service ,  je  m'as- 
siire  aussi  qu'aux  occurrences  elle  ne  sera  pas 
épar^adfe  pour  me  témoigner  votre  zcle. 


A  LA  DUCHESSE  DE  NAVAILLES  (a). 

$aint-Gennam-«n-l4iye ,  le  19  noremlyre  i666« 

Ma  C0U81  iTB,  quand  j'aurois  encore  plus 
de  sujet  de  me  plaindre  de  votre  conduite  ; 

(i)  A  Commcrcf  en  Lorraine.'  ^ 
.  (a)  Fbjrez  la  note  mr  tme  lettre  précédente  et  celle  qui  se 
tronve  dan$  les  Mémoires  bistori^ues ,  pour  Tannée  166!) , 
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TOUS  en  témoignez  trop  de  regrets  pour  ne  la  pas 

oublier  ;  j'ai  déjà  perdu  le  souvenir  de  tout  ce 
qui  m'a  déplu ,  et  je  me  souviens  seulement 
de  vos  bonnes  qualités  et  des  services  de  votre 
mari  ;  croyez  donc  que  le  passë  n'empêchera 
pas  que  désormais  je  ne  vous  donne,  aussi 
bien  qu*à  lui,  des  marques  de  ma  bienveil- 
lance,  suivant  les  occasions. 


AU  COMTE  DE  LA  BOURLIE. 
Çaint-Germam-en-Iiftye ,  le  ao  novembre  i666i. 

4 

MONSIEUft  LE  COITTE  DÉ  LA  BoURLfE  ,  Tëtablis- 

sement  de  la  manufacture  des  points  de  France 
est  de  telle  conséquence  pour  le  bien^de  mes 
peuples,  et  je  suis  obligé  de  prendre  de  si 
grandes  précautions  contre  l'artifice  des  mar- 
chands qui  avoicut  accoutumé  de  iaire  travail- 
ler à  Venise  à  ces  sortes  d'ouvrages,  et  de  les 
débiter  dans  ma  cour  et  dans  tout  mon 
royaume,  que  je  désire  que  non-seulement 
vous  teniez  soigneusement  la  main,  à  ce  que. 
ladite  manufacture  s'établisse  dans  ma  ville  de 
Sedan  et  dans  les  villages  circonvoisins  ,  mais 
mémeque  vous  empêchiez  que  iesouvrages  delà 
manufacture  ordinaire  de  Sedan,  soient  vendus 
à  d'autres  qu*aux  entrejpreneurs  de  celle  des 
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points  de  France ,  afin  que  les  marchands ,  se 

voyant  exclus  de  toutes  sortes  de  commerce 
pour  le»  ouvi*ages  de  cettç  n^tur^  4.Ai^s  ladite 
-ville  et  aux  lieux  d'alentour  ,  perdeqi  l'esp^ 
rance  de  les  contrefaire,  et  se  joignent  ensuite 
dç^bonue  toi  , avec .^^dits  eQtrepreneurs.  Vous 
jugerez  assez  p»l^  cette  lettre^  écrite  de  ma 
propre  main,  combien  j'en  souhaite  Texécu- 
tion;  mais  .pour  You$>  le  faire  encore  mieux 

•  coonottyt^j^wl^^ 

-  pouvez  rien  faire  qui  nie  soit  plus  àgriéabté,  <^^ 
d'y  apporter  la  dernière  exactitude.  ;^*t^ 


A  M.  1>U  QU£$NE  (i). 

•  •  » 

Saiiit«Germain-eii<-La7€9  le  4  décembre  1666. 

MovstixjR  nu  Qi^ESME ,  après  avoir  bien  exa-> 
miné  tout  ce  qui  regarde  le  commandement 
de  mes  vaisséauz  pour  la  campagne  prochaine  » 
j*ai  cru  ne  vous  pouvoir  mieux  placer  pour 

me  prévaloir  de  vos  talens,  et  même  de  cette 
grande  expérience  que  vous  avez  dans  la  ma- 
rine, qu'am  vous  mettant  sm  f  Amiral;  pré-  ^ 

parez -vous  donc  à  former,  de  concert  avec 
mon  cousin  Ifi  duc  de  Beaufort ,  l'équipage  de 


^i)  Très-habile  et  très-bra\ç  bumme  d.e  m«r. 
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ce  navire  pour  y  commander  sous  son  autô« 

rite,  et  soyez  persuadé  que  les  services  que 
vous  m*y  rendrez  «  me  seront  plus  agréables 
qu*en  quelqu'autre  poste  où  vous  pourriez: 

être,  ooiiime  vous  verrez  ])ar  les  effets,  en 
toutes  les  occasions  où  il  &  agira  de  vos  avau'^ 

* 

tages. 


AU  MARQUIS  DE  BELLEFONDS*  , 

Saint-Gerjuaiu-en-Layc ,  le  4  dccembre  i666« 

Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  peu  suipris 
du  sujet  de  cette  lettre ,  puisque  c'est  pour 
vous  faire  savoir,  que  je  désire  que  vous  par» 
liez  pour  revenir  auprès  de  moi  incontinent 
que  vous  Taurez  reçue  :  à  \  otre  arrivée ,  je 
vous  expliquerai  la  cause  de  ce  jchangemetit^ 
et  dès  à  présent  je  vous  réponds  que  vous  n*en 
serez  pas  fâché. 

■  -  -  -  < 

A  LA  REINE  RÉGENTE  D'ESPAGNE- 

■ 

.  Soint-Germainreii-Laye,  le  ladéeembre  |666« 

MaiDAHs  ma  StfETTB  ET  GousiNB  y  il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  6ter  mon  neveu  le  duc  de  Valois  (  i  )  ^ 


(i)  HU  de  Monsieur  et  d'Henriette  d'AngleteRt< 


ANNÉE   l666*  3t)9 

i;t  comme  je  ne  doute  point  que  V.  M.  n'ait 
beaucoup  de  sentiment  de  cette  perte  ,  je  lui 

écris  celte  lettre  pour  lui  en  faire  ma  condo- 
léance ^  lui  souhaitant  au  surplus  toi/te  sorte 
de  consolations ,  et  priant  sa  diyine  bonté  de 

la  conserver  comme  je  désire. 

AU  COMTE  D'£STRAD£S  (i). 

Samt-Gennam^-eD-Laye»  le  214  décenibre  i660^« 

J'ai  vu  votre  dépêche  du  6  de  ce  mois.  Si 
^j*avois été  capable  de  faire  un  accommodement 
séparé  avec  le  roi  d'Angleterre  à  l'exclusion 
de  mes  alliés,  je  me  serois  bien  gardé  d  écrire 
aux  Etats-Généraux  ^  (  sans  que  j'en  eusse  au« 
ciuie  nécessité  ,  puisqii  il  ne  s'agissoil  pas  de 
cela  y)  auK  termes  que  je  l'ai  fait  dans  ma  der- 
nière lettre,  pour  leur  donner  ma  parole  royale 
et  toute  assurance,  qu'ils  n'auroient  jamais 
rien  à  craindre  de  moi  de  ce  côté-là  j  bieo 
plus  y  je  n'aurois  eu  garde  d'entrer  en  guerre 
pour  rintéret  desdtts  Etats,  et  je  n'aurois  eu, 
pour  m'en  dispenser,  qu'à  sou  tenir  pour  bonnes 
les  raisons  que  le  roi  d'Angleterre  employoit, 

(t)  On  a  TV  aiHeiirs  quelle  défiance  donna  aux  fiollan^ 
daU  le  retard  de  la  flotte  française ,  qni  d*aUURirs  finit pai? 

se  retirer  sans  faire  la  jonction  promise. 
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et  qui  paroissoient  assez  plausibles,  pour  prou- 
ver qu'il  n'étoit  pas  l'agresseur  en  cette  guerre; 
Ce  parti  étoit  bien  plus  sur,  plus  commode, 
et  de  moins  de  dépense  pour  moi ,  que  de  cor- 
rompre aujourd'hui,  par  une  infidélité  que  je 
détesterois  fort  en  autrui ,  tout  le  fruit  de 
l'obligation  que  j'ai  acquis  sur  les  Etals  en 
cette  rencontre  ;  ainsi  je  ne  saurois  vous  ex- 
primer assez  l'indignation  que  je  conçois,  de 
.me  voir  obligé  de  vous  majider  quelque  chose 
sur  cette  matière,  et  que  le  moindre  billet  que 
quelque  méchant  donneur  d'avis  s'avise  d'ér 
crire,  cause  des  frayeurs  et  des  alarmes  dans 
^les  Provinces-Unies.  Je  ne  crois  pas  que  le  sieur 
deWitt,  ni  les  principaux  de  l'Etat,  me  fassent 
ce  tort,  d'avoir  la  moindre  crainte  ou  ombrage 
d'une  pareille  chose,  comme  je  ne  leur  fais  pas 
celui  de  rien  soupçonner  d'eux  de  semblable. 
11  n'y  a  qu'à  considérer  la  boutique  où  se&bri- 
quent  ces  sortes  de  machines  pour  nous  divi- 
ser, et  que  c'est  à  Bruxelles  ou  à  Londres;  et  à 
dire. vrai,  nous  serions  bien  imprudens  si  nous 
tombions  dans  cespiéges-là  ;  pour  moi,  je  n'y 
donnerai  jamais  de  lieu,  et  il  me  semble  que 
les  circonspections  que  j'apporte  à  toute  ma 
conduite  vont  jusqu'au  scrupule.  Rien  n'étoit 
meilleur  à  mon  sens,  que  le  billet  que  j'ai  fait 
écrire  par  lUivigui  au  comte  de  Saint-Alban, 
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pour  le  faire  voir;  il  n'avoit  pour  fondement 
qu'une  proposition  faite  par  les  Etats-Gëné- 
raux  eux-mêmes  ;  cependant  je  n'ai  pas  voulu 
faire  la  chose,  sans  Tavoir  auparavant  commu- 
niquée au  sieur  de  Witt,et  en  avoir  appris  son 
sentiment.  Le  sieur  Van  Beuningen  a  vu,  ou  a 
pu  voir,  s'il  l'a  voulu,  les  billets  de  Ruvigni  à 
Saint -Alban  et  les  réponses,  et  il  en  sera  tou- 
jours usé  de  même.  Les  avis  de  Londres  por- 
tent ,  que  le  roi  d'Angleterre ,  le  chancelier  et 
Arlingtonont  été  souvent  enfermés  avec  Saint- 
Alban.  Peut-être  a-ce  été  par  la  nécessité  qu'ils 
ont  eue,  de  l'instruire  pour  le  voyage  qu'il  doit 
faire  ici  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  soit 
entré  aussi  quelque  affectation  et  quelque  de- 
sir  que  les  Espagnols  prissent  et  donnassent 
jalousie  aux  Etats-généraux  ,  de  ces  conduites 
avec  un  homme  qui  paroît  n'avoir  de  relation 
qu'en  cette  cour,  par  le  moyen  de  la  reine  sa 
maîtresse;  mais  ni  les  Anglais ,  ni  les  Espa- 
gnols ne  savent  pas ,  que  ledit  sieur  de  Witt 
et  les  principaux  de  l'Etat  avoient  été  avertis 
de  tout  par  avance.  Cependant ,  comme  ledit 
sieur  Saint- Alban  doit  être  lui-même  bientôt 
ici,  et  que  les  artisans  de  pareilles  machines 
auroicnt  encore  phis  de  lieu  d'en  faire  jouer 
les  ressorts,  il  est  bien  nécessaire  que  les  Etats 
se  mettent ,  une  fois  pour  toutes,  au-dessus  de 

«UV.  UE  LOUIS  XIV.  TOME  V,  â6 
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ces  bruits»  et  pour  cela  je  ne  sais  pas  que  leur, 
4ii  e ,  après  leur  avoir  une  fois  donné  et  si  sou-. 

ireot  confirmé  ma  parole  royale.  Mais  si,  en  y 
engageant  votre  honneur  et  votre  propre  vie , 
et  offrant  pour  cela  de  vous  dépouiller  de  tout 
caractère  d'ambassadeur  et  de  mon  ministre  , 
en  cas  qu  ils  voient  jamais  que  je  rentre  eu 
paix  et  en  aucune  amitié  avec  le  roi  d'Angle-» 
terre,  que  conjointement  avec  l'Etat  des  Pro- 
vinces-Unies et  le  roi  de  Danemarck ,  ces  ex- 
pressions et  cette  offre  pouvoient  ajouter  au- 
près des  peuples  quelque  chose  à  madite  pa- 
role, vous  le  pourrez  faire  avec  toute  assurance 
de  ne  rien  hasarder.  Cependant ,  s'ils  veulent 
s^enquérir  de  ce  qui  se  fait  par  mes  ordres  à 
Brest  et  à  la  Rochelle  »  ils  connoî iront  hien  que 
je  n*ai  d'autre  pensée  que  la  continuatioi^  de 
cette  guerre,  si  on  ne  peut  obtenir  une  bonne 
et  sure  paix. 


AU  DUC  D£  CHAULNËS  (i). 

Mov  Gousiv,  j'ai  conclu  le  mariage  du 
sieur  de  Chevreuse  avec  la  Me  dnée  du  sieur 


(i)  Il  étoit  ambassadeur  à  Rome. 
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Çolbert,  et  comme  j'attache  par  ce  moyen,  le 
chef  et  le  çeul  héritier  mâle  de  votre  maison 
à  celle  d^uii  homme  qui  me  sert  dans  mes  plus 
importantes  affaires  ,  avec  le  zèle  et  le  succès 
que.  fait  ledit  sieur  Colbert,  j'ai  bien  voulu 
wusdonnei[.  moi-même  avis  dé  cette  alliance, 
et  je  m'assure  que  vous  prendrez  part  à  la  sa- 
tisfactii^  ^iljB  l^es  deux  familles  témoignent. 

^  AU  ROI  D'ANGLETERRE. 

Saint-Gennaiii-^ibldiye  »  le  4  janvier  1667. 

MoifsiBUR  MOH  FiiiRE ,  dontinuatit  à  satisfaire 
axÙL  devoirs  mutuels  des  familles  aussi  proches 

que  les  nôtres  ,  je  vous  fais  savoir  que  la 
mienne  est  augmentée  d'une  ûUe^  Sl^'il  pl^^  ^ 
Dieu  de  me  donner,  le  a  de  ce  mois,  sur  les 
dix  heures  du  soir.  Je  m'assure  que  rien  ne 
peut  empêcher  que  vous  ne  preniez  part  à  ma 
joie  en  cette  rencontre,  comme  je  ferois  à  la 
vôtre  en  de  semblables  occasions. 


AU  DUC  D£  BËAUFORT. 
Sai]it-GeriB&ia-eQ-l4iye,  le  4  férher 

Mon  ConsiN ,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  24  de 
janvier ,  j'ai  lu  aussi  ce  que  vous  a  écrit  la  reine 
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de  Portugal ,  et  su  plus  particuUèremeut  par 
le  sieur  de  Chevri  les  s^ntimens  ou  elle  est, 
qui  ne  peuvent  être  plus  obligeans  pour  moi , 
ni  rn arquer  mieux  le  souvenir  et  Taifection 
qu'elle  conserve  pour  le  lieu  de  sa  naissance  ; 
je  TOUS  renvoie  sa  lettre,  et  quand  j'aurai 
quelque  chose  d'important  à  lui  faire  savoir, 
je  serai  bien  aise  que ,  suivant  les  occasions 
qui  se  présenteront ,  ce  soit  par  votre  moyen. 
Comme  le  sieur  Colbert  m'a  rendu  compte  de 
ce  qui  regarde  la  marine ,  il  a  ordre  de  moi 
'de  vous  informer  de  mes  intentions  sur  le 
même  sujet;  j'ajouterai  seulement  ici ,  que  je 
suis  toujours  plus  satisfait  de  la  manière  dont 
vous  me  servez,  qui  ne  me  laisse  rien  à  desi- 
rer  ni  pour  les-soins^  ni  pour  le  zèle. 


À  L'ARCHEVÊQUE  D'EMBRUN. 

Sûiit-OeriiMUii-ea-Ltye  *  le  19  lévrier  1 667. 

Monsieur  l'AbchevAque  n'EBURum ,  après  les 

clioses  que  j'ai  faites  pour  favoriser  le  mariage 
du  comte  de  la  Feuillade  avec  la  demoiselle  de 
Roannais,  je  puis  bien  r^arder  cette  affaire 
comme  mon  propre  ouvrage ,  et  vous  en  don- 
ner avis  en  cette  qualité;  je  voulois  même, 
.  pour  cet  effet,  vous  dépécber  un  courrier,  fi 
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je  n'eusse  trouvé  l  occasion  du  baron  de  Nan- 
tiaj^  qais'^  yaien  Espagne  pour  ses  intérêts  , 
à  la  vite^iî  duquel  TOUS  prendrez  entière 
créance;  je  ne  doute  pas  que  le  nouveau  lustre 
qu'aura  votre  maison,  et  de  la  personne  et  de 
It  dignité  qui  est  sur  le  point  d'y  entrer  par  le 
moyen  de  cette  alliance  ,  ue  \ous  porte  à  faire 
en  cette  re|ijQpntre  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
d*un  bommé  de  Votre  pi^^ffllîj^^  rai- 
sonnable et  le  plùs  'Ëkldî^  à  Taimlitf^ frater- 
nelle ,  et  quoique  de  mon  côté  j'aie  donné.  ^ 
yotre  frère  des  marqués  de  ma  bienveillance  ^< 
qui  sont  assez  peu  communes ,  non-seulement 
je  ne  serai  point  jaloux  que  vous  renchérissiez 
sur  moi ,  mais  je  vous  déclare  que  je  mettrai 
au  rang  des  plus  agréables  sèrviéeis  que  vous 
puissiez  me  rendre ,  les  avantages  que  vous  lui 


A  M-  DE  LIONNE  (1). 
Saint-Germaiii-en-Laye ,  le  18  aTril  1667. 

4  * 

Vous  rendrezdemain  aumatin  à  la  reine-mère 


(1)  Blinistre  d'£tat.  Celle  lettre  importante  se  rapporte  ■ 
à  la  coayention  secrète  que  firent  entre  eux  les  deux  rois 
MX  mois  avant  la  paîz  de  Breda  1  et  malgré  lea  belle» 
fiaroles  que  contioLt  la  lettxt     24  d^enlire,  a«  comte 
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du  roi  d'Angleterre,  la  lettre  ci-jointe  que  je 
loi  écris ,  et  vous  lui  direz  aussi  de  ma  part 

que  mercredi ,  au  sortir  du  palais,  je  ne  man- 
querai pas  d'aller  chez  elle,  pour  lui  confirmer 
les  paroles  que  je  donne  par  la  même  lettre , 
et  recevoir  en  même  temps  celles  quelle  a 
pouvoir  de  me  donner. 

Depuis  ce  billet ,  ayant  considéré  que  peut» 
être  la  lettre  du  roi  d'Angleterre  à  la  reine  sa 
mère,  n  est  pas  écrite  de  sa  main  ,  j'ai  trouvé 
i  propos,  outre  celle  qui  est  de  ma  main,  de 
vous  en  envoyer  une  qui  n'en  fût  pas,  afin 
que  vous  puissiez  rendre  celle  qu  il  conviendra, 
pour  en  user  comme  ledit  roi  aura  fait. 


A  LA  R£IN£  CHRISTII^E. 
'  ,  Samt-Germam-eii-Laye,  te  a8  avril  1667* 

M JLDÂMB  MA  S«na ,  je  rends  grâces  de  tout 

mon  cœur  à  V.  M. ,  de  l'amitié  et  de  la  con- 
fiance qu  elle  me  témoigne,en  me  donnant  part 
de  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  passer  en 

Suède;  son  voyage  sera  fort  heureux  si  mes 

d^tfadct ,  à  rinta  dès  Holknâlif.  (  Fqjrez  les  ]lféaiotr«s 
Idstonqoes  pour  cette  «unie,  tome  11,  p.  286.)  L'av- 
tbentidté  de  cenz-ei  est  encofe  coafiniiée  par  leur  ac» 
cord  avec  ces  lettres  originales. 
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souhaits  i»ënssissent ,  et  au  surplus  je  lui  con- 
firme qu  elle  peut  disposer  des  ofûces  de  mou 
ambassadeur  en  cette  cour-là ,  comme  je  pour- 
rois  faire  moi-même ,  qui  suis  toujours  parfai- 
tement, &c. 

AU  ROI  DE  POLOGNE. 

Au  cuDp  de  Chulcroi»  le 6  juin  1667. 

'  Monsieur  mon  Frère  ,  tous  avez  eu  raison  de 
croire  que  je  partâgerois  avec  tous  le  senti- 
ment  de  la  mort  de  la  reine  de  Pologne ,  ma- 
dame ma  sœur,  car  ce  funeste  accident  ne 
m'a  pas  moins  touché  que  Tous-méme.  Si  la 
*  continuation  de  mon  amitié  peut  soulager 
TOtre  douleur,  rien  ne  tous  est  plus  acquis 
que  cette  consolation  ;  ne  désirant  chercher  la 
mienne,  que  dans  les  occasions  de  vous  témoi- 
gner de  plus  en  plus  la  part  que  je  prends  à 
TO8  intérêts;  et  comme  c'est  uneTërite  dont 
j'ai  charge  l'évéque  de  Beziers  de  vous  as- 
^siirer  plus  particulièrement  9  je  remets  le  reste 
sa  Tive  voix ,  et  me  contente  de  tous  con- 
firmer que  je  suis  toujours  également ,  àcc. 


I 
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AU  CUAKC£LI£K  S£GUI£R. 

A  Avesntf  9  le  i a  juin  1667. 

Monsieur  LE  Chahceltfr  ,  je  n'ai  pas  été  peu 
soulagé  de  voir  par  yotre  lettre  d'hier,  qu'il  n'y 
a  rien  de  fâcheux  à  craindre  de  l'indiaposition 

de  mon  fils:  j'attends  avec  Timpatience  que 
TOUS  pouvez  juger,  la  nouvelle  de  sa  guéri- 
son  ,  et  je  suis  fort  persuadé  que  vous  n'épar« 

gnerez  ni  vos  soins,  ni  vos  souhaits  les  plus 
zélés  pour  me  la  faire  avoir  bientôt. 


A  L'ARCHËYÊQUE  DE  PARIS. 

•  .  .  .  1  •       *  *  • 

àu  eimp  de  Charleroi ,  le  1 5  juin  1 667» 

'  '  Mon sf Birit  i>*ARCHBviQiiji  0E  Pakis,  votre 

lettre  du  de  ce  mois  m'a  été  rendue.  Je  ne 
'Suis  pas  surprix  des  difficultés  que  vous  pré- 
^voyez  à  rexccatîott  de  i'arrét  de  mon  Parle- 
nuat  de  Paris  ,.  touchant  les  monastères  de 
filles;  mais  l'ouvrage  est  d'un  si  grand  mérite, 
quelles  doiveftAvplutÀt  esDciter  que  ralentir 
votre  zèle.  Né  «vous  «relâchez  donc  nullement 
dans  une  si  sainte  entreprise ,  et  ne  doutez  pas 
que  Dieu  ne  bénisse  votre  travail  et  mes  bonnes 
intentions* 
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A  MADAME  DE  CHOISI  (1). 

Aa  camp  àt  Charleroi ,  le  16  juin  1667* 

Je  n'ai  pas  de  ^^ne  à  comprendre  la  dou- 
leur que  vous  avez  d'une  aussi  grande  perte 
que  celle  de  la  reine  de  Pologne ,  n'en  jugeant 
que  trop  par  moi-même  qui  la  chërissois  par*^ 
faitement ,  et  qûi  avois  mille  preuves  de  son 
amitié  et  de  son  estime.  Je  ne  doute  pas.  aussi 
que  ce  ne  soit  par  un  principe  plus  tendre 
que  la  simple  curiosité  ,  que  tous  ayez  tant 
d'empressement  pour  les  nouvelles  de  ce  pays; 
mais  il  n'y  en  a  point  encore  qui  me  semblent 
dignes  de  moi.  Je  marche  demain  f  et  si  Dieu 
bénit  mes  armes  comme  je  le  dois  espérer  de 
la  justice  qui  les  accompagne ,  vous  entendrez 
parler  de  nous  d'une  manière  dont  j'ai  lieu  de 
croire  que  vous  pourrez  être  contente.  J'ai  vu 
la  compagnie  de  votre  ûls  ,  et  vous  ne  serez 
pas  fâchée  de  savoir  qi^  j'en  suis  fort  satisfait. 


(i)  Mère  de  Tabbé  de  Choisi,  auteur  d'histoires  asses 
superficielles,  et  de  mémoires  très-piqoans  snrLoidsziT 
et  sur  ton  règne.  Cette  dnne  s'étoitmifle  depuis  long-temps 
■ur  on  pié  de  fiuniltsrité  <{tti  n*étoit  pas  ordinaire  avec 
Louis  ST. 
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A  LA  R£IN£  D£  PORTUGAL  (i). 

Au  cunp  devmt  Douai  »  le  4  juillet  1667. 

Madame  ma  Scur»  TOire  majesté  a  eu 
trop  de  part  à  la  concluaion  du  traité  que  le 

sieur  de  Saint  Romain  a  fait  en  mon  nom  ^ 
avec  le  rpi  de  Portugal,  monsieur  mon  frère  (a), 
pour  n*étre  pas  persuadé  qu'elle  en  a  toute  la^ 

joie  qu'elle  me  témoigne  par  sa  lettre  ;  la 
mienne  assurément  n  est  pas  moindre  de  ce 
nouveau  lien  de  nos  intérêts  et  de  nos  affec- 
tions ;  mais  parmi  les  considérations  qûi  me 
le  rendent  plus  cher  ,  je  puis  dire  avec  vérité 
que  nulle  ne  m'est  plus  sensible,  que  Tamitié 
qu'elle  m'a  fait  paroître  en  cette  rencontre  ,  ne 
se  pouvant  rien  ajouter  à  celle  avec  laquelle 
je  suis ,  etc. 


(i)  C'est  cette  princesse  dont  on  lira  rhistoire  tome  ti» 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  lettres  originales. 

(9)  Par  ce  tnké,  le  Portugal  s*eiigageoit  à  ne  faire  la 
paix  STee  TEspagoe  que  de  concert  avec  la  France. 


^»  •  ■ 

••V.  ' 
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AU  PAPE  (1). 

A  Douai  «  le  6  juillet  i66j» 

Très-Saint  Père,  il  n'est  point  de  termes  qui 
puissent  exprimer  ma  joie  ,  pour  i  heureuse 
exaltation  de  votre  Sainteté'  au  souverain  pbn» 
tificat ,  voyant  dans  un  si  digne  choix  ,  Tac- 
complissement  de  mes  vœux ,  et  me  félicitant 
moi*méme,  d^étre  aussi  satisfait  que  je  le  suis 
de  tous  ceux  du  sacré  collège  ,  à  qui  j'avois 
confié  le  secret  de  mes  intentions.  Votre  Sain- 
tetë  peut  s'assurer  que  désormais ,  une  de  mes  t 
plus  sérieuses  et  plus  douces  applications  , 
sera  de  lui  complaire ,  en  toutes  les  choses  où 
j'en  aurai  le  pouvoir  ,  et  de  ne  rien  oublier 
de  ce  qui  dépendra  de  moi  ,  non-seulement 
pour  témoigner  ma  dévotion  envers  le  Saint- 
Siège  t  mais  aussi  pour  contribuer  à  la  gloire 
de  son  nom  ;  je  le  dis  du  cœur ,  et  les  effets  lui' 
feront  voir  en  toutes  rencontres ,  la  vérité  de 
ces  sentimens  ;  cependant  je  ne  puis  <{u  ad- 
mirer les  saints  transports  de  son  zèle  pour  la 
tranquillité  publique  ,  pour  laquelle  je  vois 
par  sa  lettre  du  ai  juin ,  qu  elle  est  prête 

(1)  Le  casdiiial  Jules  Rospigliosi ,  C16iieBt  iz.  Elu  le  ao 

juin  de  cette  année.  .,  \' 

»•  ». 
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à  aller  en  personne  partout  où  besoin  seroît , 
et  l'on  peut  dire  à  lavantage  de  V.  S.  ,  que 
si  ses  deux  derniers  prédécesseurs  avoieut  ea 
la  même  ferveur ,  ils  aupoient  pu  avancer  de 
dix  ans  le  repos  de  la  chrétienté.  Puisque 
votre  béatitude  a  la  bonté  de  lui  offrir  sa  mé- 
diation ,  dans  le  présent  démêlé  que  j*ai  avec 
TEspagne  f  je  Taccepte  de  tout  mon  cœur  ,  et 
je  me  promets  que  les  ministres  qu'elle  ei^ 
verra  poar  l'exercer ,  me  rendant  justice  psit 
leurs  dépêches  ,  lui  donneront  bientôt  lieu 
de  louer  ma  modération ,  et  Tamour  sincère 
et  effectif  que  j'ai  pour  le  repos  public  ;  quant 
à  la  suspension  ,  si  l'instance  de  V.  S.  sur 
ce  sujet ,  fut  arrivée  avaut  que  j'eusse  marché 
à  la  téte  de  mes  troupes  ,  pour  entrer  en 
riandre  ,  elle  m'eût  fait  sans  doute  tomber  les 
armes  des  mains  ;  mais  outre  Thonueur  qui  ne 
me  permet  plus  de  demeurer  sans  action, 
maintenant  ,  que  je  me  trouve  engagé  en  per- 
sonne,  au  milieu  du  pays,  je  supplie  Y.  S. 
de  considérer  )  si  cette  surséance  seroit  un 
moyen  fort  propre  pour  rendre  TEspagne  traî- 
table  ;  ce  que  je  puis  donc  ,  pst  de  confirmer 
à  Y.  S.,  comme  je  fais  par  cette  lettre ,  que 
quelque  succès  dont  il  plaise  à  Dieu  de  bénir, 
la  justice  de  mes  armes  ,  je  n'aurai  jamais  de 
peine  à  traiter  d'accommodement  à  des  coor 
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ditions  raisonnables  e t  modérées ,  et  l'ambition 
ni  l'intérêt  né  sont  pas  capables  de  faire  le 
moindre  obstacle  de  ma  part;  au  reste,  je  de- 
mande pour  première  grâce ,  à  V.  S,  ,  celle 
4e  ne  vouloir  pas  différer  à  promouvoir  au 
cardinalat  ,  mon  oomhî^âbbé  Rospigliosî  ; 
dès  le  voyage  qu'il  fit  vers  moi  avec  le  dernier 
légat  ,  je  Ten  jugeai^  si  dig|n^  j^sv  W 
qualités  que  je  rémaiiqudfêi^'  ,  tivà 

m'intëressant  au  point  que  je  le  fàis  à  la  santç^ 
de  votre  béatitude ,  j'ayoue  q^eje  ne  puis  éti^ 
sans  impatieniee ,  de  voir  élevèr  à  cette  dignttiî 
un  sujet  si  capable  de  la  soulager  d'une  partie 
des  fatigues  et  des  soins  du  pontificat.  Enfin  , 
j'en  prie  derechef  V;  S. ,  par  Tamour  pater^ 
nel  dont  je  suis  persuadé  qu'elle  me  favorisé, 
et  auquel  je  repondrai  toute  ma  vie  par  le  res- 
^,jpQQt'VfriMittc^l;fi^dl  avec  lequetj^sttis 


AU  CARDINAL  D£  {t£TZ. 

Compiègne ,  le  10  juillet  1667, 

Mon  Cousik  ,  vous  avez  trop  contribué  à 
Vheureuse  exécution  de  mes  ordres  ,  dans  ce 
dernier  conclave ,  pour  ne  vous  témoigner  pa3 
la  satisfaction  que  j  en  ai.  Ces  lignes  vous  as- 
sureront qu'elle  ne  peut  paè:  être  plu^  grande  > 

•  .  '      *••  •  •  Va 
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et  que  vous  ne  sauriez  avoir  de  recommanda- 
tion plus  agréable  auprès  de  moi ,  que  le  soU-» 
venir  du  service  que  vous  m'avez  rendu  en 

cette  rencontre. 


AU  MARÉCHAL-DUC  D£  GRAMMOin^. 

A  Douai  »  le  24  juillet  1667. 

Gb  que  vous  m'avez  écrit  sur  la  prise  de 

Courtrai ,  m'a  plus  touché  le  cœur  par  la  con- 
noissance  que  j'ai  du  vôtre  ,  que  ne  feront  les 
louanges  les  plus  exquises  de  Thistoire  ;  mais, 
bien  que  j*espère  que  cette  conquête  ne  fer- 
mera pas  notre  campagne ,  vous  n'avez  pas 
besoin  d'attendre  de  semblables  occasions  pour 
me  faire  votre  cour  par  le  moyen  de  vos  lettres. 
Il  suffit  qu'elles  soient  de  vous  pour  être  agréar 
blement  reçues  ,  et  vous  le  croirez  sans  rë-^ 
plique  ,  si  vous  jugez  aussi  sainement  de  l'a^» 
fection  ,  et  de  l'estime  particulière  que  j*ai 
pour  vous ,  que  je  suis  persuadé  de  votre  zèle 
pour  mon  service ,  et  de  vos  tendresses  pour 
ma  personne. 


AU  DUC  DE  JSOAILLES. 

Au  camp  derantliiUey  le  10  «oAt  1667. 

|||fo]r  Gouâiir^  vousm*avez  fait  plaisir  de 
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me  mander  le  détail  des  forces  que  les  Espa- 
gnols ont  en  Catalogne  ,  et  de  m'avertir  d% 
.letat  des  places  que  j'ai  sur  la  même  froutière; 
j*y  &is  aTancer  des  troupes  qui  ne  tarderont 
pas  à  vous  joindre,  ainsi  que  vous  pouvez  voir 
plus  particulièrement  par  des  dépêches  du 
sieur  de  LouTois.  Tenez-vous  prêt  seulement 
k  bien  exécuter  mes  ordres,  lorsqu'elles  seront 
arrivées* 


AU  ROI  D  ANGL£;T£RR£. 

An  eamp  dertnt  LUle  »  k  14  aoàt  1667. 

MovsniTR  voir  FiiiRB  ;  je  vous  dépêche  le  sieur 

de  Ruvigni ,  exprès  pour  me  réjouir  avec  vous 
de  la  signature  du  traité  de  Breda  (1)  ,  per-  . 
suadé  que  de  votre  part  tous  n'en  avez  pas 

moins  de  joie  ;  je  m'assure  aussi  que  vous  , 
n'aurez  pas  de  peine  à  lui  donner  entière 

(i)  La  mission  de  Ruvigni  avoit  sans  doute  un  tout 
autre  objet.  On  a  vu  ailleurs  la  connoissaoce  qu'il  aroit  de 
U  cour  de  Charles  u  »  et  ses  liabons  avec  tous  les  partis 
tt  avec  touiet  les  grandes  fiunilles  de  TAngleteire.  li 
t'agisaoît  ou  de  gagner  ce  n»  oa  de  rocoop^  cbes  loi  fut 
quelques  troubles.  Fciye»  la  notice ,  lep  mémoires  histo- 
riques et  les  pîeees  historiques  ;  cette  lettre  méritoit  d'eor 
trer  dans  la  collection  de  Dalryraple  et  lui  a  échappé*  . 
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créance  sur  ce  sujet ,  et  sur  les  autres  choses 

dont  je  l'ai  charge ,  qui  vous  confirmeront  bien 
mieux  que  ne  feroit  uae  plus  longue  lettre^ 
que  je  suis  yéritaUement ,  &c. 


COMMISSION 

BXP]ftj>liS  P1.&  LB  EOI  (l). 

liUe  »  le  9  septembre  1667. 

J'ai  commandé  àClerville  d'aller  Tisîter  les 
places  conquises  de  Flandre  ,  pour  me  rendre 
compte  de  1  ctat  où  il  les  trouvera  :  les  gou* 
Terneurs et  commandans  faciliteront  lexëcu- 
tion  de  sa  commission ,  en  ce  qui  dépendra 
d'eux. 

ÂU  DUC  D£  SAINT- AIGNAN. 

Saint-CvetisaiiMii  Laje ,  le  10  leptembre  1G67. 

Moir  Cousin  9  j*ai  reçu  toutes  yos  lettres  et 

même  les  trois  dernières,  deux  desquelles  sont 
du  5  »  et  l'autre  du  7  de  ce  mois,  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  m'ait  été  fort  agréable ,  n'y 

(i)  Ce  liillet  fat  écrit  par  le  roi  Im-méine ,  sur  ce  que 
M.  de  Clervîne  dît  doucement  à  S.  M. ,  que  M.  de  Louvois 
qui  auroit  dû  lui  denner  un  ordre  contresigné  }  ne  lui  étoit 
pai  iÎLToraJi^le.  {^  Note  du  manuscrit,  J 

*  'te-       •  f 
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voyant  rien  qui  ne  réponde  à  ce  que  je  me 
suis  toujours  promis  de  votre  vigilance  et  de 
TOtre  zèle  pour  le  bi^  de  mon  service  ;  mais 
j'ai  pris  plaisir ,  entre  les  autres,  à  celle  qui 
parle  du  vaisseau  d'Ostende  ,  l'action  étant 
d^une  hardiesse  et  d'une  vivacité  fort  extraor- 
dinaires. Bsur  la  joie  q|lÉ^^|i(^  du  progrès 
de  mes  armes ,  je  n'ai  pas  de  peine  à  la  com- 
prendre ^-^et  non  i^Wj^^ue  l'ardeur  gj^e^, la- 
quelle vdus  f  auriez  continué,  si  je  tous;  «Mi^ 
permis  de  mè  suivre ,  mais  l'obéissance  a  son 
m.érite  aussi  bien  que.  la  bravoure ,  et  chaque 
Vertu  aura  son  temps;  " 


A  L'ABBESSE  DE  EONTEVRAULT  (i).  ^ 

Saint-Gerxnaiii-«n-Laye ,  le  ao  septembi*e  1667. 

Ma  Tawte,  je  vous  remercie  de  la  ten- 
dresse avec  laquelle,  vous  m'excitez  à  ménager 
ma  personne  dans  les  occasions  de  la  guerre  ; 
mais  puisque  vous  me  mettez  en  même  temps 
Henri  iv  devant  les  yeux  ,  vous  voulez  bien 
que  je  les  ouvre  sur  un  si  digne  modèle  ;  com* 
pâtissez  moi  donc  ,  s'il  ioae  pique  d'un  peu 


(  I  )  C'étoit  une  fille  de  Jlenri  iv ,  comme  on  la  vu  plus 
haut. 
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fl  emulïition ,  et  bien  que  j'estime  autant  qn*il 
se  doit  Yos  sages  raisotinemens,  touchant  ma 
Goniervation  dans  la  campagne  prochaine , 
férez'lk  encore  plut  do  ciel  «  par  ie  seconrade 

vos  vœux  et  de  vos  saintes  prières. 


AU  PAPt(i). 

ÏRia  Saiiit  PèiiSi  je  mctaaik  raogdca  f»« 

veurs  les  plus  signalées  que]*ai  reçues  du  ciel  ^ 
celle  d'avoir  réserve  le  baptême  de  mon  iii» 
au  pontificat  de, Y.  S. ,  afin  de  lui  donner  pour 
parrain  le  pins  digne  pape  que  nos  vœux  pou- 
■voient  jamais  espérer  de  la  bonté  divine.  C'est 
avec  ce  sentiment ,  que  je  supplie  votre  béa- 
titude del'acœpter  pouraon  filleul  9  etd^agrëer 
que  la  cérémonie  de  cejtte  sainte  adoption  ,  se 
puisse,  faire  au  plutôt  avec  les  solennités  ac- 
.  coutnméee  ,  ayant  iâipatîetiee  de  lé  voir  uni 

d'autant  plus  étroitement  par  un  si  doux  lien  , 
aux  bénédictions  apostoliques  el  à  l'amour  pa- 
temel  de  Y.  S.  Je  me  remets  au  surplus  à  ceque 
mon  ambassadeur  aura  Thonneiir  de  lui  dire 


(i)  Louis  VT  ^<Nt  siisM  bien  9ytc  Clément  xx  fj^u'il  Avivic 
«le  mal  avec  son  devaucitçr* 

a 
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de  plas  particulier  ,  et  je  lui  confirme  seule- 
ment qu'il  n'y  a  point  de  prince  au  monde  plus 
zélé  pour  le  Saint-Siège ,  ni  plus  rempli  de  Yé- 
nération  pour  la  sacrée  personne  de  votre  béa- 
titude ,  que  le  sera,  toute  sa  vie ,  6ce.  . 


AU  COMTE  D'ESTRADËS. 

Stiut«GenMiiiMa«La7e ,  le  »y  janvier  1G68. 

Je  vous  adressé  une  lettre  que  j'ai  estimé  à» 

propos  d'écrire  aux.  Etats  gt'iieraux ,  pour  leur 
.donner  part  d'une  expédition  de  guerre  pour 
laquelle  je  vais  marcher  moi-même  le  premier 
jour  du  mois  prochain  (i),  et  pour  leur  ap- 
prendre les  motifs  qui  m'ont  porté  à  prendre 
cette  résolution  dans  un^jsaison  si  rigoureuse. 
Comme  le  principal  de  tous  a  été  Tavan- 
cernent  de  la  paix  ,  ainsi  que  vous  le  verrez 
dans  la  même  lettre ,  que  je  fais  à  cette  fin 
laisser  à  cachet  volant ,  je  ne  doute  pas  ,  non- 
seulement  que  lesdits  Etats  n'approuvent  fort 
ma  pensée,  mais  même  qu'ils  i*  mVn  fassent 
de  grands  remercimens ,  et  particulièrement 
—      .  ■  ■  ■  '  '  '  '  '  -  ■  "  '  — - — ■  

(1)  Il  partil  dlfecUTcmeiit  povr  conquérir  la  Fraiidia- 
Comté,  n  igaoroit  cttMe  la  triple  alUànce  qui  est  du  s3 

janvier. 
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de  la  déclaration  que  j'ai  bien  voulu  faire  par 

■ 

ayance  que»  quelques  nouveaux  progrès  que 
puissent  faire  mes  armes  en  cette  expédition , 
ils  ne  m'obligeront  pas  à  rien  changer  aux. 
conditions  de  paix  des  deux  alternatives  que 
j'ai  offertes,  pourvu  quelles  soient  acceptées 
par  les  Espagnols ,  dans  le  temps  compétent 
doA,t  Je  me  suis  toujours  expliqué.  Vous  aurez 
beau  champ  de  faire  en  cela  valoir  ma  singu- 
lière modération  dans  toutes  les  Provinces- 
•  Unies;  et  je  veux  croire  qu'après  cette  connois- 
sance  qu'elles  auroat,  elles  reviendront  toutes 
a  de  meilleurs  sentimens  pour  le  bien  puUic  f 
et  pour  leur  Etat  en  particulier,  que  vous  me 
mandez ,  que  le  sont  encore  celles  de  Frise , 
.  de  Groningue  et  d^Utrecht,  qui  voudroient 
tirer  de  moi  un  arbitrage  et  une  suspension  ; 
ce  que  je  ne  puis  jamais  accorder  pour  tant  de 
raisons  qui  sont  aisées  à  juger,  et  d^autant  plus 
que  Tun  et  Fautre  seroient  contre  la  paix 
znéme  que  l'on  veut  avancer. 

U  y  a  phis  de  TÎngt  jours  que  je  n'ai  reçu  de 
nouvelle  d'Angleterre,  les  orages  de  mer  ayant 
empêché  les  paquebots  de  \enir  à  Calais;  ainsi 
je  nai  pu  encore  rien  savoir  de  lx>ndres,  même 
•de  ce  qui  se  sera  passé  a^ec  le  chevalier  Tem- 
ple lorsqu'il  y  est  arrivé ,  et  qu'où  ]'a  renvoyé 
à  la  Haye  ;  mai^^^. dirai  bien  que  ce  seroit 

•  -\  ■ 
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coup  pour  la  paix»  qui  la  rendroit  infaillible 

et  prompte,  si  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
eatroit./ilans  le  même  seu(giment  des  £tat$7gé- 
nërauxy  d^obiig^r  les  Espagnols  à  1  acceptation 
des  deux  alternatives  ;  cependant  il  a  etë  bon 
que  le  sieur  de  Witt  ait  fait  mander  aux  am- 
bassiadeiirs  ^eitacmàa  et  ^oreel  (i) ,  de  vivre 
âréc  plua  d'Ouviertore  de  cœar  qu'iIi1i*ont  fait 
jusqu'à  présem  av^  le>^ur  de  Ruyj^jg|#^ 

A  LA  PRINCESSE  DE  NEMOURS  (n), 
Saint-Gcfmain-ca-Lay^  le  3i  janvier  i668* 

•  Ma  GousiirB,  je  ne  puis  laisser  partir  le 

sieur  Verjus ,  sans  vous  témoigner  la  part  que 
je  prends  aux  grands  changiemens  que  le  ciel 
a  faits  aux  lieux  où  vous  êtes,  m'y  intéressant 
non-seulement  comme  un  bon  et  fidèle  allié, 
mais  aussi  comme  la  personne  du  monde  la 
plus  sensible  à  ce  qui  vous  touche  ;  il  faut 
avouer  que  votre  conduite  et  votre  fermeté, 
dans  des  affaires  si  épineuses  ,  sont  au-dessus 

(i)  A  Londres. 

(a)  Cest  la  rône  de  Portugal,  ht  soi  ne  lai  donnoît 
que  le  titre  de  cousine,'  perce  qa*eUe  venoit  de  demander 
et  d'obtenir  la  dissolution  de  son  mariage  ayec  Alphonse  yu 

^  f^ojez  soii  histoire  et  ses  lettres ,  to^e  ti.) 
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de  toutes  les  louanges  ,  et  Ton  peut  dire  aussi 
sans  vous  flatter ,  qu  il  y  ea  a  peu  qui  égalent 
tant  de  mérite  et  de  vertus  ,  par  lesquelles 
vous  avez  su  gagner  Testime  et  les  affections 
d'une  si  brave  nation ,  et  le  coeur  d'un  prince 
aussi  accom^pli  et  aussi  digne  d*uoe  couronne 
que  mon  frère  Flnfimt  don  Pedro  ;  puisque 
dans  la  pleine  liberté  où  je  vous  crois  remise 
à. présent ,  c'est  avec  lui  que  vous  trouverez 
votre  véritable  bonheur ,  et  rétablissement 
effectif  dont  vous  n'aviez  que  les  apparences  , 
je  vous  conjure  de  le  rendre  bien  persuadé  de 
mon  amitié ,  et  d^tre  persuadée  vons-méme  » 

qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  < elle  que  j'ai 
pour  vous ,  ainsi  que  vous  pourrez  connoître 
plus  particulièrement  parles  dépêches  de  mon 
cousin  Teveque  duc  de  Laon  (i),  et  parla 
vive  voix  dudit  sieur  Verjus  ,  auxquels  mé 
remettant ,  je  prie  Dieu  t  etc. 


« 

'   •  A  LA  MEME. 

Siunt-GermaLu-<eii-Laye ,  le  3 1  janvier  i66S. 

Ma  Cousine,  je  vous  envoie  ci-jointe  une 
autre  lettre  écrite  de  ma  main  ^  dont,  vous*  - 


(i)  Depuis  le  cardinal  dXtrces. 

*         *     F.'     •  ^ 
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vo^s  semr  coçajnae  vou*  j^gçr^a  plus 

à  p|«»jM#^  celMif  V^^^  pp»firmer,.que 
rien  n^st  capable  de  me  faire  relâcher  tant 
3pit  peu  de  la  ferveur  avec  laquelle  je  m  inté- 
reaseL  M:  bM^O'^^lvÔs^aff^  ^  et  que  comme 
je  me  fonde  $olidement  suçvotrç  amitié ,  tous 
devez  avoir  aussi  toute  confiance  en  la  mienne  ; 
#^.qi|^i|^^fKp|ettant  derechef  à  ce^gie' vous 

ce  que  vous  dira  le  sieur  Verjus  ^  je  prie 


AU  DUC        B£AUrORT  (i). 

MonCousin,  vous  connoîtrez  assez  par 
l'instruction  que  j«  vous  «nvoie,  Timportance 
du  service  que  j'attends  de  mes  vaisseaux  dans 
la  conjoncture  présente.  La  diligence  étant  le 
fondement  de  tout  oe  q«rïls  peuvent  faire ,  je 
ne  puis  vou$  la  recommiiQder  çn  des  .termes 
aussi  pressans  que  la  chose  le  mérite  ;  sup- 
pléez-y par  votjr^zèlie,  çl^Qgçz  quç  ^sqi^'^ui: 
raomèns  que  vous  gagnerez  pour  étrçpromp- 

courir  k»  Yénitieiift  et  rUt  ^  Ç%94i9  coalM  l€i  Tuvçi. 
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teràeht  à  la  mer ,  ils  entreront  dans  le  prix  dès 
soins  que  vous  employerez  pour  cet  effet. 


AU  COMTE  D£  SGHOMBERG. 

Saint-Gennaiii-eii-Laye  »  le  5  mars  i668. 

MovaiBirii  lx  oonxnEScHOMBBRG ,  tous  sau- 
res  mes  intentions  plus  particulièrement  par 

les  dépêches  ci -jointes  :  cette  lettre  que  j'ai 
bien  voulu  vous  écrire  de  ma  main ,  est  saa* 
leœent  pour  vous  confirmer  la  satisfaction  que 
j'ai  de  vos  services  (i)  ,  et  l'estime  singulière 
que  je  fais  de  votre  personne  ;  de  laquelle  ré- 
servant à-YOUs-donner  de  meilleures  marques  > 
lorsque  vous  serez  ici,  je  prie  Dieu  ,  &c. 


AU  CARDINAL  D£  A£TZ. 

Mov  Cbvsizr  ,  j*ai  vu  par  votre  lettre  la 
joie  que  vous  avez  ressentie  de  Tbeureux  suc-» 

ces  de  ma  course  dans  la  Franche -Comté. 
J  avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  pour  le  choix 

(i)  n  étoit  encore  en  Périugal ,  où  pir  sei  taleiis  et  sa 

valeur ,  il  avoit  arrêté  et  fait  échouer  les  entreprises  des 
Espagnols  pour  subjuguer  ce  pays. 


ANNÉE    1668.  /,25 

de  la  conjoncture  et  pour  la  célérité  qui  n'est 
pas  tout-à-fait  commune  ,  mats  la  gibire  en  est 
à  Dieu  seul  ,  qui  connoissaut  le  fond  de  mon 
cœur  et  la  justice  de  ma  cause ,  a  voulu  me 
combler  dé  ses  grâces  dans  cette  expédition. 


AU  DUC  D£  MORTËMART. 

Saint-Gemain-eii'Laye,  le  16  mars  i668. 

MoH  GousiiTy  je  vous  ifais  ce  îrïot,  poui^ 
vous  dire  que  je  dêsii^e  que  vous  m'ameniez 
dans  quatre  ou  cinq  jours  le  comte  d'Alègre  ; 
mais  qu'avant  cela ,  vous  le  disposiez  à  m'ap- 
porter  un  plein  consentément  de  sa  famille , 
au  mariage  que  j'ai  dessein  de  faire  de  sa 
nièce  ;  et  comme  il  s'est  répandu  un  bruit  que 
le  cardinal  de  Vendôme  y  a  quelque  pensée 
pour  son  fils ,  quoique  je  eroie  que  la  chose 
est  sans  fondement,  néanmoins  cette  espérnuce 
d'fme  plus  grande  alliance  étant  capable  de 
retenir  ledit  comte  de  faire  de  bonne  grâce  ce 
que  je  veux,  voyez  sans  délai  ledit  cardinal, 
pour  lui  dire,  que  s'il  a  eu  cette  pensée,  il  me 
fera  plaisir  de  la  changer,  puisqu'aussi  bien  je 
n'y  pourrois  donner  les  mains  ,  à  cause  d'un 
autre  engagement  que  j'ai  déjà  prisNet.  dont 
j'ai  donné  ma  parole  :  ^caitre  que  je  vois  bien 

,  J  ■■  .    »  . ^  1 
.  ,  ■       é  .■  '». 

.*  '  *  f 

'*  f 
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que  le  dac  de  Mercoeur  ^e.  iauroit  ^«nquer 
de  trouver  des  partis  beaucoup  plus  avanta- 

geux  que  n'est  celui-ci.  Quand  vous  aurez  levé 
cçt  obstacle  du  coté  dudit  cardinal,  ne  faisant 
nul  ca^  de  celui  de  la  duobesse  de  Yentadour , 
non  plus  que  d'aucun  prince  des  autres  mai- 
sons s'ils  avoient  la  même  vue  >  auxquels  je 
«aurai  qu'^  refuser  mon  consentement -quand 
on  vîendroit  à  moi,  vous  reverrez  ledit  comte, 
et  lui  faisant  même  voir  cette  lettre  qui  réclau- 
cira  assez  à  fond  de  toutes  mes  inteutions , 
voos  lui  témoignerez  que  ne  serois  pas  bien 
aise  ,  et  que  je  n'attends  pas  aussi  qu'il  vienne 
ici  le^  mains  vides  >  ou  d^os  la  pensée  de  me 
fair^  changer  de  sentiment:  p^r  aucttuas  pnîères 
ou  remontrances  ,  sacliant  mieux  qu'eux- 
mêmes  ce  qui  convient  au  bien  de  la  ^ile  et.de  ' 
leur  famîUe* 

■  ■  I  ■  ■  ■'■ 

* 

AU  GRAÎSrD-MAltÉCAAL  SOBIESKT, 

<ïnAND-Gé]f]SRAL  D£  L'ABMÉE  DE  POLOGME  (i)- 

.  .  ^    Saint'GermaiQ-^n>Laye,  le  37  mai:»  i668-  , 

M  ow  Cousin,  j'ai  répondu  par  les  effets 
plutôt  que  par  ces  lignes ,  à  la  lettre  que  vous 

(1)  DcpnSi  roL  Qn  sait  qtill.AvoU  époitf4  uiie'Fftii* 
^aise»  iMéemoiidls  4*Aifiiicn» 

•  ■-  •i-  . 
.  ••iy^i  .  .  .  :V 
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m'avez  écrite  ,  ayant  tenu  votre  fils  sur  les 
fonts  de  baptême  comme  vous  aviez  désiré ,  et 
je  lui  ai  donné  mon  nom ,  avec  d'autant  plus 
de  joie  ,  que  je  ne  doute  pas  qu'en  son  temps 
il  ne  soutienne ie  titre  de  celui  que  vous  portez. 
J'ai  déjà  pour  lui  l'affection  que  peut  avoir  un 
parrain,  et  en  attendant  qu'il  soit  en  âge  d'en 
recevoir  des  marques,  je  serai  très-aise  d'avoir 
lieu  de  vous  faire  paroître  celle  que  j'ai  pour 
votre  personne ,  laquelle  est  accompagnée  de 
toute  l'estime  que  vous  méritez.  >^ 


A  LA  REINE  DE  PORTUGAL  (1). 

Saint-Germain  en-Layc ,  le  4  avril  1668. 

MADiLM£  MA  S(EUR  ,  envoyant  des  vaisseaux 
à  Lisbonne  pour  embarquer  les  troupes  fran- 
çaises qui  servoient  le  Portugal  (a) ,  j'ai  été 
bien  aise  qu'ils  fussent  commandés  par  une 
personne  dont  le  choix  fît  voir  encore  la  con- 
sidération que  j'ai  pour  V.  M.  Ciest  pourquoi , 
j'ed      donpié  le  coiinnandement  au  comte 

(i)  Apr^s  qu'elle  eut  épousé  l'Infant  don  Pedro,  les 
Etats  décidèrent  qu'elle  conserveroit  le  titre  de  reine  j 
Louis  XIV  le  lui  fend  par  cette  lettre. 

(3)  Avec  le  comte  de  Schombcrg  ,  la  France  y  a^oit  en- 
voyé quelques  troupes.  *      "  '  • 
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d*£trées(i)  ^  qui  par-dessus  les  autres  avan«- 
tages  propres  pour  mériter  cet  honneur ,  a 

celui  (ie  vous  appartenir.  Je  l'ai  chargé  si  ex- 
pressément d'assurer  Y.  M.  de  la  continuation 
de  mon  amitié  et  de  mon  estime  ,  que  je  n'ai 
qu'à  m'en  remettre  à  lui ,  et  à  prier  Dieu  que 
les  affaires  qu  elle  a  soutenues  jusqu'ici  aveo 
tant  de  fermeté  et  de  conduite ,  réussissent  à 
la  fin  à  son  entière  satisfaction. 


AU  DUC  DE  BEAUFORT. 

S«mt-GènnaiiMn*Laye ,  le  si  avril  i668. 

Mo  H  G0USIN9  j'ai  eu  beaucoup  de  satisfeu:* 

tion  de  voir  tout  le  détail  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  le  8  de  ce  mois,  et  principalement 
votre  arrivée  aux  côtes  de  Galice.  Car  comme 
je  ne  doute  pas  que  le  vaisseau  du  marquis  de 
Granceiy  et  les  six  autres  que  j'ai  fait  armer 
dans  la  rivière  de  Chareiité^  ne  vqus  aient 
joint  à  présent,  j*ai  peine,  à  croire  que  don 
Jean  d'Autriche  passe  fort  facilement,  s  il  s'em- 
barque pour  venir  en  Flandre.  Cependant  mon 
intention  est ,  que  ceux  qui  doivent  rapporter 


(  I  )  Il  étoît  frère  de  r^véqfiie  de-  LaoQ ,  depuis  cudinal 

d'Etrées,  et  parent  de  cette  reine. 
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les  troupef  de  Porlvigal  (i)  partent  sans  aucun 
dëiû  i;.  i^;  <qpe^TOU5  donniez  ordre  à  la  sûreté 
deleur  retour  jusqu'à  laRoch*elle,  et^n'ausur- 
pluili  vous  teaiez  lameraussi  long-temps  qu'il 
sera  possible,  étant  d^une  extrême  importance 
aû  bien  de  mon  service,  que  tous  soyez  toute 
la  campagne  en  vue  des  méracs  cotes  de  Ga- 
lice «^autant  que  les  vents  le  permettront  (a). 

Terre n  de  vous  envoyer  des  vivres.**^!!' ïli'as^ 
sure  que  de  votre  part,  vous  n'oublierez  rie% 
èq;%èm  rai^^cntre  p  témoigner  votre 

zèle.  ^" 

AU  PAPE. 

Saint-Germain-en-Laye,  le  27  mai  1668. 

Tais  Saiht  Pi^RE,,  à  présent  que  la  chrétienté 
a  eu  l'effet  de  la  paix  et  en  va  jouir ,  je  me 
crois  obligé  de  rendre  ce  témoignage  à  Y.  B. , 
qu'après  elle  et  moi,  aucun  autre  instrument 
n'a  tant  contribué  à  lui  procurer  ce  bien ,  que 
leprince  d'Awer8berg(3).  Je  rectours  donc  de 


(  I  )  Le  Portugal  ayant  fait  sa  paix  arec  TEspagne ,  le  roi 
retira  ses  troupes. 

(2)  Pour  inquiéter  les  Espagnols  qui  ii*aToient  pointent 
«ore  couda  la  paix  d'Aix«]a-Quipclle* 

(3)  Ministre  de  rEmpereur.  On .  vem ,  dan*  les  Pièces 
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nouveau  à  V.  S.,  pour  la  supplier  avec  plus 
tl'eflicace  et  do  chaleur  que  je  n'ai  encore  fait, 
que  ce  grand  service  ^  reudu  par  ledit  priace 
à  toute  la  République  chrétienne^  ne  demeure 
pas  sans  la  récompense  qui  seule  y  peut  être 
proportionnée  y  et  que  Y.  S.  .seule  aussi  lui 
peut  donner  par  sa  promotion  extraordinaire 
au  cardinalat ,  dont  en  mon  particulier  je  pro<> 
fesserai  d'avoir  autant  d'obligation  à  V.  que* 
TEmpereur  même ,  que  j'apprends  lui  avoir 
fait  instamment  la  même  supplication  :  cepen- 
dant je  prie  Dieu,  très  saint  Père  ,  qu'il  con- 
serve V.  S.  longues  années  au  bon  régime  de 
son  Eglise. 

A  LA  B£IN£  CHRISTINE. 

Saint-Gemuia-cn-Laye»  le  20  juin  l66S. 

Madame  ma  Sœur  ,  je  rends  grâce  à  V.  M. 
de  toutes  les  expressions  obligeantes  dont  elle 
a  bien  voulu  se  servir  pour  me  féliciter  de  la 
paix  :  elle  juge  fort  bien  de  la  joie  avec  laquelle 
•  j'ai  satisfait  aux  vœux  de  S.  S.  ;  car  rien  n  est 
égal  au  plaisir  que  j'ai  eu  d  y  condescendre  ^ 

historiques ,  par  celle  qui  concerne  le  traité  de  ptrtage  se- 
cret entre  l'Empereur  et  Louis  xiv  ,  que  le  mérite  d'avoir 
concouru  à  la  paix  d'Aix-Ia-Chaptlic  ,  n'étoit  pas  celui 
pour  lequel  on  vouloit  faire  carUiual  le  prince  d'Awersberg. 
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etaRt  ptrstiaâë  que  jamais  on  ne  sauroit  faire 
assez  pour  honorer  la  personne  el  le  pontificat 
€L'>iut  si  dî^ae  p^pe.  Quant  à  riniérét  qu'elle 
preiid  jifp  tel  qu'il 

est  dans  son  eœur,  et  elle  lié  doit  pas  douter 
que  le  mien  n'en  soit  touché  aussi  vivement 
qu^  le^9l(ënte  i'AlIlit^^  a  T^tMoi.  Mais 
ouire  q^e  les^pënlè^it^it  j'ai  pu  ilie' i^oëontrer 
^ans  cette  dernière  guerre,  n'avoient  rien  d'ex- 
tsaoTdiiafîae,  il  faut,  ou  4^ -elle  m'exause ^noi^ 
qa'eUe  se  mol^e  4  edtidamneî*  les  héros  dCïijÀ 
maison:  je  reçois  pourtant  ses  avis  sur  une 
matière  si  délicate  avec  la  considération  que 
je  dois  aiik  tiartës  ide  son  esprit ,  et  ce  sont  au- 
tant de  douceurs  qui  m'engagent  de  plus  en 
plus  à  être  y  &c. 


A  LA  PRINCËSSË  D£  PORTUGAL  (2). 

.  Saint-Gennaiii-eiii-Laye  »  le  .7  juillet  1668. 

Ma  Saua,  vous  n'aviez  pas  besoin  de  m'écrire 

'  (1)  B  est  difficile  de  dire  pourquoi  après  lui  avoir  renda 
le  litvtt  de  reine  9  Louis  sit  le,  lui  refusa  de^nouveau ,  à 
«loins  que  ee  ne  soit  à  cause  des  difficultés  que  la  cour  de 
Rome  faisoît  de  ratifier  la  dissolution  du  premier  mariage, 
ou  peut-être  pour  exciter  le  prince  doti  Pedro  à  prendre 
lé  litre  de  roi  qu'il  refusoit ,  et  qu'il  ne  prit  en  effet  qu  eu 
i683.  Fojrez  la  Kotice  %ui     trouve  au  tome  ti. 
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ni  d'employer  le  témoignage  du  sieur  de  Saint* 

B^omain ,  poar  me  rendre  persuadé  des  efforts 
que  vous  avez  faits,  pour  empêcher  la  conclu- 
sion du  traité  particulier  du  Portugal  ayec 
TEspagne  (  i  )  :  connoîssant ,  ooQime  je  fais  ,4es 
lumières  de  votre  esprit  et  votre  siiicénte ,  U 
m'étoit  aisé  de  juger ,  que  vous  n  auriex  pas 
manqué  de  prendre  le  bon  parti  dans  une 
occasion  si  importante.  Jt  suis  marri  que  vos 
soins  u  aient  pas  été  plus  heureux  «  principa^ 
lement  pour  le  tort  qu'on  s'est  fait  au  lieu  où 
vous  êtes  en  précipitant  cette  affaire  ;  mais 
votre  ooosideratioa  m'ayautfait  commencer  à 
tenir  la  conduite  que  vous  avez  sue je  la  sui- 
vrai d'autant  plus  volontiers,  que  je  m^assure 
que  mou  frère  le  prince  de  Portugal ,  et  par 
prudence  et  par  tendresse ,  prendra  tous  les 
jours  plus  de  créance  en^  vos  sages  conseils , 
comme  les  plus  désintéressés  et  les  plus  zélés 
qu'il  puisse  recevoir,  et  je  secai  ravi  d'avoir 
un  si  doux  motif  d  oublier  le  passé ,  àinsi  que 
le  sieur  de  Saint-Romain  aura  riionneur  de 
vous  dire  plus  particulièrement.  Cependant  je 
vous  félicite  de  votre  mariage ,  et  je  prie  Dieu 
qu'il  le  comble  de  toute  sorte  de  bonheur,  y 


(t)  Les  Portugaîi  forcèrent  k  régent  don  Pedro  à  con- 
dnre  ce  traité. 
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prenant  part  non-seulement  par  raison  d'£tat 

et  (l'amitie,  mais  aussi  par  l'avantage  que  j'ai 
d'en  avoir  surmonte  les  obstacles,  en  taisant 
italpir  a$  à  propos  les  facultés  de  la  légation  de 
mon  consin  le  cardinal  de  Vendôme  ;  sur- tout 
je  souhaite  de  bon  cœur ,  que  mon  frère  ie 
prince*  dç  Portugal  ne  diffère  pas  davantage 
d'acceptef' Ié  eont^nné  ,  et  j*ai  chargé  le  sieur  • 
de  Sainf-RonKiin  de  lui  dire  sur  ce  sujet  des 
choses  si  pressantes ,  tant  pour  ie  bien  de  son» 
8értice;»^ùepottrrintérétde  tout  le  royaiiiite; 
que  je  ne  doute  pas  qu'-enfin  il  ne  veuille  bien 
se  laisser» vaincre.  Au  surplus,  j'ai  été  très- 
aise  de  la  pensée  que  tous,  ayez  eue  en  faveur 
dé  mon  cousin  Févé^tte  duc  de  Laon  (i)  ;  je 
l'appuierai  de  mes  offices  ,  comme  je  m'y  sens 
convié  par  restime  et  Taffectioa  ctdie^ai  pour 
sa  personne^etpar  uiieconsidéràti^^i  m'eÂt 
aussi  chère  qite  la  If^ré  ,  et  je  me  remets  de- 
rechef au  sieur  de  $aint-Romain  qui  supplëf  r% 
de  vive  voix  à  tout  ce  qui  me  réàterd|^^»ï^'<^" 
ter  ICI.  ^  ..«  .?^«.  ^ 


(i)  De  demander  pour  lui  au  pape  le  chapeau  de  car; 


434       Ii£TTA£â  FAaTICUl.I£a£S, 


AU  iVtARQUIS  DE  TllEOBON, 

Saint-Germain-en  Laye ,  le  9  juillet  1668. 

lyiopîSïEUR  LK  MARQUIS  DB  Theobon,  ayant  su 
que  le  comte  de  la  Motte ^  potre  petit-fils, 
.après  avoir  été  pleinement  instruit  dés  vérités 
chrétiennes  et  catholiques ,  a ,  sans  aucune  in- 
ductiou,  abjuré  Thérésie^  et  fait  au  mèmç 
temps  sa  profession  de  foi  entre  les  mains  du 
sieur  archevêque  de  Paris,  en  face  de  TEglise, 
j'ai  ('lé  bien  aise  de  le  retenir  pourl'pn  de  mes 
pages  de  ma  Grande- Ecurie ,  et  de  vous  assurer 
moi-même ,  par  cette  lettre  de  ma  main ,  du 
soin  que  je  veux  avoir  de  lui.  Je  me  promets 
que,  de  votre  part,  vous  ne  l'aimerez  pas 
moins  qiî^avantcetjieureux  changement,  puis- 
que c'est  Dieu  seul  qui  l'a  fait  /i). 

(1)  Le  manmcrit  snnoiioe  qa*il  f  «nt  d^fntres  lettres 
•emlilaldes  écarites  de'  la  nain  du  roi  ^  Touloit  encovra- 
fier  lee  conTersioos.  Celle  de  Turenne  est  de  la  fin  de  ceUe 
Inlme  ann^e.  Fojrez  les  déuîk  inr  let  Protestam ,  t.  ti» 
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AU  ROI  D'ANGLETERRE  (i). 

Samt-Germam-en-Laye ,  le  29  jaillet  i6d8.  ' 

MoirsiEUR  MOir  Fkère,  j'accompagne  de  cette 
lettre» le  sieur  Golbert,  conseiller  ordinaîfe  en 

mes  conseils,  que  j'envoie  auprès  de  vouspour 
résider  en  votre  cour  en  qualité  de  mon  am* 
bassadeur  ordinaire,  le  m^assure  que  vous* 
n'aurez  pas  de  peine  à  lui  donner  pleine  crc-ance 
dans  toutes  les  choses  de  son  emploi,  puisque, 
outre  la  confiance  entière  que  j'ai  en  lui,  qui 
le  rendra  toujours  informé  de  mes  sentîmens 
comme  moi-même  y  sa  suffisance  et  sa  probité 
TOUS  engageront  bientôt  à  l'honorer  de  votre  • 
estime.  Je  me  remets  donc  à  Iqi  du  surplus , 
principale  nient  pour  ce  qui  regarde  une  plus  ' 
étroite  union  de  nos  cœurs  et  de  nos  intérêts, 
et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  difficile  de  l'établir, 
après  le  rapport  que  m'a  fait  le  sieur  de  Ruvi- 
gni  de  vos  pensées  sur  ce  sujet.  . 

AU. PAPE* 

* .  Saint-Germain-cn-Laye ,  le  5  août  l668. 

*  Tais  Saint  Péas,  la  bonté  divine  vicQt  de 

(i)  Antre  lettre  qai-  manque  à  la  céllectioii  de  Dal* 

.  ryrïn>le..Il  i'agil  ici  de  Colljert  de  Croissi. 
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me  donner  anjourd*hai  nn  second  fils;  et  bien 

que  sa  naissance  me  soit  un  très-grand  sujet 

* 

de  joie  par  toutes  sortes  de  raisons  d*£tat  et 
de  famille ,  je  m'en  réjouis  beaucoup  moin» 

parcesconsidéralions,  que  par  l'avantage  qu'il 
aura  de  recevoir  de  la  main  sacrée  dû  plus 
digne  successeur  de  saint  Pierre ,  la  bënëdic^ 
lion  a|>ostolique.  Je  supplie  V.  S.  de  la  lui  vou- 
loir  accorder,  aussi  bien  qu'à  ses  père  et  mère, 

'  et  de  recommander  à  Dieu  Téducation  de  cet 
enfant,  non-seulement  comme  d'un  prince  qui 
vient  d'un  sang  toujours  beureux  à  la  cbré* 
tienté,  mais  atissi  comme  d*un  rqetoi>depa- 

'  rens  pleins  de  reconnoissance ,  d'amour  et  de 
respect  pour  votre  béatitude,  lesquels  n'ou- 
blieront jamais  rien  pourl  élever  dans  ces  seni* 
timens. 


AU  DUC  B£  MONTAUSIER. 

SatBt->G<nnftiMn-Lîiyt ,  le  7  aoAt  i669» 

Mon  Cousin,  sacbant  le  bon  ordre  que  vous 
avez  donné ,  pour  empêcher  le  progrès  de  la 
maladie  contagieuse  dans  ma  ville  de  Rouen , 
je  désire  que  vous  vous  transportiez  incessam- 
ment dans  les  autres  lieux  de  votre  gouverne* 
ment,  les  plus  exposés  au  même  mal ,  afin  d*y 
pourvoir  aussi  le  mieux  qu'il  vous  sera  pos- 

« 

*  -• 
Je*"  * 

» 
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Mble;  après  cela,  mon  intention  est  que  vous 
vous  rendiez  à  Rambouillet,  où  vous  ferez 
quelque  fléjour ,  ensuite  duquel  je  yous  man- 
derai ce  que  vous  aureï  à  f^îre* 


ORDRE  DU  ROL  « 

.  Du  7  .août  1668. 

Du  Mtf,' intendant  des  meubles  de  la  cou- 
ronne, se  transportera  incessamment  à  Paris 
dans  la  maison  de  Catelan ,  pour  examiner , 
entre  les  meubles  du  sieur  Fouquet ,  ceux  qui 
«eroDt  propres  pour  mon  service  ,  savoir  leur 
^timation»  et  m'enyenir  rendre  compte  sans 
délai. 

f 

« 

AU  ROI  DE  POLOGNE,  CASIMIR  (ij. 

Saiiit-Geniiain-«n-Laye  9  le  19  septembre  i668. 

Monsieur  mon  Frère,  je  suis  bien  fâche  que 
le  retardement  du  mqriage  de.  mon  oncle  le 
ducdeYerneuil,  m^em  pèche  de  vous  envoyer, 
comme  je  i'avois  i*ésolu,  les  brevets  des  abbayes 
<[ui  vaqueront  par  le  changement  de  sa  condi- 
tioiK  Je  vous  dépêche  Tabbé  Courtois  pour 
vous  en  dire  le  détail ,  et  vous  assurer  que  je 


(1)  Il  avait  abdi(pé. 
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pourvoirai  incessamment  à  ce  qui  vous  a  ctf» 
promis  9  à  mesure  qu'il  y  aura  des  bénéfices 
vacanSy  oommerëvéqQe  de  Bëziers  foixa  expli^ 
quera  aussi  de  TÎye  voix  à  son  amrëe.  Vous 
pouvez  avoir  entièrement  Tesprit  en  repos  sur 
mon  amitié  et  sincérité  pour  toutes  vos  salis* 
factions,  ét  donner  au-  surplus  pleine  créance 
audit  abbé  Courtois. 


A  M.  M1L£T. 

-  ,         a8  tcptembre  1668.  • 

Cs  billet  n'est  que  pour  vous  faire  savoir ^ 
()ue  vous  ayant  choisi  pour  être  l'un,  des  sous^- 

gouverneurs  de  mon  fils  le  Dauphin  ,  je  désire 
que  vous  vous  rendiez  incessamment  ici  pour 
en  faire  la  fonction. 


.     AXA  REINE  DE  PORTUGAL. 

Saint^Germain-ên-Laye»  le  3o  octobre  i€S8. 

Mada^mb  ma  Sflii7&,  V.*M.  juge  fort  bien 
de  la  qualité  de  l'avis  dont  elle  me  j>arle  dans 
sa  lettre  du  a4  d*aoùt.  Tout  ce  traité-  d  union, 
de  mes  armes  à  celles  d'£spagne<oontre  le  Por* 

tugal,  n'est  en  effet  qu'un  artifice  pour  enga- 
ger les  esprits  dans  quelque  fausse  démarche. 


V 


•  r 
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On  n'a  .  pas  .seulement  proposé  la  moindre 
chose  app^Qçhaiite  d'une  telle  négociation  ;  et 
d  ailleurs  9  qiiand  j'y  veitois  les  plus  grands 
airantages  pour  moi  >  la  considération  deV.  M. 
suffîroit  seule  pour  m  empêcher  d'y  pouvoir 
prêter  l'oreille*  Quellç  s^ep  repose  donc  ,  .s'il 
lui  plaît^^tSUtK^^^lîncère  ,  de  la  eonti-^ 

nuation  de  laquelle  ayant  donné  charge  au 
sieur  de  Saint-Rom ^i^p^Jj^^ 
,cuUérement  |.î^^idàsQ^e  ir^t^ï  sâif  ire»Yoix«  i 

AU  PAPE  (i). 

Paiis ,  le  9  noTembre  1668. 

Très  S^ot  Pi  ui  je  me  promets  de  la  bonté 
ordinaire  de  V.  S. ,  qu'elle  n'aura  pas  désa- 
gréable que  j'ajoute  ces  lignes  de  ma  main  ,  à  * 
mon  autre  lettre  d'aujourd'hui.  Je  ne  saurois 
me  dispenser  de  lui  témoigner  derechef,  que 
pour  la  Téritable  gloire  de  son  pontificat ,  et 
pour  la  splendeur  de  son  nom ,  rien  n'est  plus 
à  désirer  par  tous  ceux  qui  les  ont  à  cœur 
aussi  ardemment  que  moi,  si  ce  n'est  qu'elle 
veuille  bien  se  laisser  vaincre ,  ou  phitât  se 

(  I  )  II  paroit  que  le  pape  ne  yovklîft point ,  par  scnipnle» 
faire  son  neveu  cardinal ,  et  qu'il  M  faisoit  prier  par- 
Louis  XIV, 
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vaincre  elle-même ,  sur  ce  que  j'ai  pris  la  con- 
fiance de  lui  faire  représenter  quelquefois  par 
mon  cousin  le  duc  de  ChauLoes  «  touchant  le» 
intérêts  de  sa  famille.  J^avoue  même  à  V.  S. , 
que  je  ni  affermis  d'autant  plus  dans  ces  sen- 
iimens,  que  je -recoQi\ois  lous  les  jours  les 
préjudices  qui  résultent, contre  son  intention, 
de  la  resolution  où  elle  semble  s'être  fixée.  Je 
supplie  votre  béatitude  de  ne  se  donner  pas 
la  peine  de  me  faire  répgnse  A%  sa  main  ;  mais, 
que  ce  soit,  s'il  lui  plaît ,  par  les  effets  que  sa 
propre  gloire  et  mon  zèle  lui  demandent  ;  c'est 
la  plus  douce  consolation  que  je  puisse  rece- 
Toir  de  votre  sainteté. 


A  LA  R£IN£  CHRISTINE  (i). 

Paris  »  le  9  novembre  1668. 

Madame  ka  Scuh,  nne  des  meilleures 
nouvelles  que  je  puisse  recevoir,  c*est  celle  du 

bon  succès  des  affaires  de  V.  M.  Je  lui  rends 
grâces  du  soin  qu'elle  a  pris  de  in*en  donner 
part^et  Je  souhaite  que  son  J>onheur  égale  tbu- 

(i)  Il  est  remarquable  que  les  lettres  è  cette  princesse 

qui  se  plqTioit  d'esprit ,  sont  d'un  tour  plus  galaat  etpius 
recherche  que  celles  t^ui  s'adressent  à  d'autres* 

•  ■ 
■  % 
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jgurfi  son  mérite;  je  puis  dire  que  mes  vœux 
ne  sauroient  aller  plus  loia. 


A  LA  REINE  DE  PORTUGAL. 

Pam ,  le  6  janvier  1669. 

Màda.m£  ma  Sœitr  ,  on  ne  peut  pas  être  plus 
sensible  que  je  le  suis ,  au  choix  otkligeant  qui 
me  destine  à  être  parrain  du  premier  fruit  de 
votre,  heureux  mariage.  Si  mes  vœux  sont 
exaucés ,  la  grossesse  de  V.  M.  >e  terminera 
par  la  naissance  d*un  pfince  qui ,  siir  Texemple 
de  son  illustre  père  ,  deviendra  en  son  temps 
le  modèle  des  rois  les  plusaccomplis  (i).  J'en- 
voie mes  ordres  au  sieur  de  Saint-Bx>main  ^ 
pow  le  tenir  en  mon  nom. sur  les  fonls  de 
baptême  avec  celle  qui  Vy  présentera  pour  la 
reine  d^Angleterre,  et  je  puis  dire  dès  à  présent, 
qu'il  n'aura  pas  moins  de  part  à  mes  plus 
chères  afiectioiis  qu  à  celles  de  sa  marraine  j 
bien  que  plus  proche  qué  mpL  Je  n'j|i  pas  be- 
soin de  m'é^ndre  sur  Tim^ïression  que  fait  . 
dans  mon  cœur  cette  nouvelle  alliance,  à  l'égard 
de  ceux  dont  ii  tient  l'être ,  il  leur  est  ai&é  de 
juger  qu'elle  ne  diminuera  pas  Tamilié  que 


(1  )  La  reine  eut  une  fille*  i^es  la  Notke,  tome  vu 
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j'ai  pour  eux ,  et  particulièrement  Y.  M.  qui 
doit  être  désormais  assez  persuadée  que  je  suis 
d'une  manière  fui  t  peu  commune ,  &c. 

AU  PAPE. 

Paris ,  le  3i  janyicr  i66^ 

Taàs  Saiht  Pias,  je  rends  grâces  à  Y.  S. 

(le  la  bonté  avec  laquelle  il  lui  a  plu  de  recevoir 
les  lettres  que  le  sieur  fiigorre  (i)  lui  a  présen- 
tées dé  ma  part ,  et  ce  qu'il  a  eu  Thonneur  de 
lui  dire  aussi  en  mon  \iom ,  touchant  la  pro« 
motion  au  cardinalat  de  moii  cousin  le  du« 
d'Albret.  Je  la  désire  toujours  avec  tant  d'em- 
pressement ,  que  cela.suf&roit  pour  me  porter 
à  prendre  la  confiance  d'en  écrire  derechef  à 
y.  B.  Mais  j'y  suis  excité  encore  par  quelques 
bruits  que  j'apprends  qui  se  sont  répandus 
dans  Rome,  directement  opposes  à  mes  senti- 
mens  sur  ce  sujet.  V.  S.  agréera  donc  que  je 
l'assure  par  cette  letti%  y  que  lorsque  je  l'ai  sup- 
pliée si  instamment  et  par  l'envoi  d'une  per- 
sonne expresse,  de  vouloir  bien  avancer  la  pro- 
motion de  mondit  cousin ,  je  ne  lai  fait  par 

(i)  L'abbé  Bigorre  fut  envoyé  exprès  &  Rome  pour  sol- 
lîcîter  le  cliapcaa  de  M.  le  duc  d'Albret ,  depius  cardinal  de 
Bouillon.  U  est  pairlé  de  eet  abbé  dans  les  Lettres  de  Sé  vigné* 

« 

- 
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aucune  sollicitation  de  ceux  qui  s'y  trouvent 
intéresses,  mais  de  mon  propre  mouvement  et 
par  une  forte  passion  de  voir  cette  famille  d'au- 
tant plus  étroitement  obligée  à  V.  S.  et  au 
Saint-Siège,  connoissant  que  ce  scroit  le  service 
de  l'Eglise  et  l'avantage  de  la  religion.  Ce  sont 
les  véritables  causes  de  mes  respectueuses  ins- 
tances, lesquelles  par  les  mêmes  motifs,  je  ne 
puis  pas  m'empêcher  de  renouveler  à  V.  S. ,  et 
de  lui  confirmer  que  cette  grâce  étant  une  des 
plus  sensibles  que  je  puisse  recevoir,  j'en  con- 
sei  verai  toute  ma  vie  une  parfaite  reconnois- 
sance.  J'ose  ajouter  que  si  V.  B.  pouvoit  voir 
par  elle-même,  de  quel  fruit  est  dans  le  public 
l'exemple  du  nouveau  converti  (i),  et  combien 
il  s'échauffe  auprès  de  moi  sur  les  affaires  de 
Candie  pour  «auver  ce  boulevard  de  la  chré- 
tienté ,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  le  jugeât 
digne  par  son  propre  mérite  ,  d'obtenir  pour 
les  siens  toute  sorte  de  traitemens  les  plus  pri- 
vilégiés, sans  qu'on  pût,  avec  raison,  les  tirer 
à  conséquence  pour  d'autres  qui  n'ont  ni  le 
''uiéme  zèle  ,  ni  les  mêmes  moyens  de  le  témoi* 


(i)  Ce  nouveau  converti  ctoit  M.  de  Turenne  qui  venoit 
d'abjurer  l'hérésie ,  et  qui  s'empressoit  fort  pour  le  secours 
de  Candie;  ce  que  le  roi  fait  valoir  au  pape  pour  avancer 
la  promotion  du  duc  dWlbi  et.  ' 
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goer.  Maïs  sa  considéraiioa ,  quelque  rang 
qu'elle  puisse  avoir  daos  l'esprit  de  V.  S. ,  ne 

sauroit  diminuer  mes  obligations ,  et  je  me 
charge  de  bon  cœur  de  toute  celle  qu  on  peut 
avoir  à  V.<.B«,  pour  la  prompte  «^lévatioii de 

ipondit  cousin  à  la  dignité  de  cardinal. 


AU  MÊME. 

Tais  Saint  PArb  ,  les  bénédictions  dont  V.  S. 
me  comble  par  son  bref  du  ^3  de  mars ,  suiw 

passent  infiniment  le  mérite  de  mes  efforts 
pour  le  secours  de  la  Candie.  Je  voudrais  être 
en  état  d'en  faire  de  plus t^onsidérables,  afin  de 

lui  lenioiguor  mieux  Texlréme  passion  que  j*ai 
de  complaire  à  ses  désirs ,  et  (i(^  contribuer  à 
la  gloire  de  son  heureux  pontificat  :  comme  ie 
due  de  Navailles  (i)  é^toit  encore  anprès  de 
moi  lorsque  j'ai  reçu  le  même  bref,  je  lui  ai 
communiqué  le  dessein  de  la  Canée  (a),  et 

(i)  Pîommé  au  généralat  des  troupes  du  roi  pour  l'iJe  de 
Candie ,  depuis  maréchal  de  1*  rance  en  1675. 

(s)  Une  dei  ^«cm  de  i'ile  de  Candie,  que  let  Turcs 
AToient  prise,  et  qu'on  persnadoit  au  pape  qn*ou  pourroit 
réattaqner  avec  snecès ,  pour  faire  4a  iMilis  une  dÎTenioa 
an  siégé  de  la  ville  de  Candie* 
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commandé  si  expressément  d  avoir  en  considé- 
ration cette  généreuse  pensée  de  Y.  B. ,  qu'il 
ne  manquera  pas  d'en  user,  suivant  ce  qu'on 
verra  être  du  plus  grand  bien  de  ia  chrétienté  : 
,  cependant  j'ai  mis  un  si  bon  ordre  à  ce  qui 
regaide  k  diligence,  que  V.  S.  aura  lieu  de 
connoitre  encore  en  cela  mon  empressément 
à  concourir  à  ses  satisfactions ,  lesquelles  aussi 
feront  toujours  ma  plus  sensible  joie. 


A  LA  R£tN£  DE  PORTUGAL. 

Paris ,  le  a6  avril  1669. 

Madame  ma  Ssiir,  ayant  la  considération 
que  j'ai  pour  V.  M.  et  pour  mon  frère  le  prince 

régent  de  Portugal,  il  m  auroit  été  difficile  de 
n'accorder  pas  les  honneurs  du  Louyre  au 
siéur  comte  de  Scbomberg  (1),  sur  une  lettre 
comme  la  vôtre.  Aussi  je  l'ai  d'abord  mis  en 

(  I  )  Frédéric ,  comte  de  Sclioiiibeiig ,  naréçbal  de  France 

en  1675  ,  avoit  été  fait  Grand  de  Portugal ,  pourpéeom- 
penser  des  services  éclatans  qu'il  avoit  rendus  à  cette  cou- 
ronne. Il  en  avoit  tous  les  honneurs  en  qualité  de  prince 
de  Mertola.^La  paix  étant  faite  en  Portugal,  il  revint  ea 
franoe  «  comme  ou  l'a.vu  plus  haut*  IL  étoit  protestant ,  ne 
Totili^  pas  changer  de  reIigioii«à  la  rérocatMa  de^'édit  de 
Nantes  et  sortit  de  France. 
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posseission  de  tout  ce  qui  les  compose  :  et 
quand  j'aurai  lieu  de  donner  à  V.  M.  de  nou- 
.  veiles  preuves  de  l'amitié  que  j'ai  pour  elle , 
je  les  embrasserai  arec  la  même  joie  que  j'ai 
fait  celle-ci* 

AU  ROI  D'AÏsChETERJUE. 

SBiat-GemiaiiMi.Laye,  le  28  juin  1669. 

MoTfsrKVR  Mow  Fn^RF,  j'ai  reçu  avec  une 
joie  singulière  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite, 
et  il  ne  se  peut  rien  ajouter  aussi  au  j>laisir 
.  que  j'ai  eu  d'entendre,  tout  ce  que  tous  m'avez 
fait  dire  avec  tant  de  confiance  par  celui  qui 
me  Ta  rendue  (1).  Vous  leconnoitrez  assez  par 
les  réponses  qu'il  vous  porte  ,  et  je  m'assure 
que  vous  avouerez  que  c'est  av(  c  justice ,  que 
ToUs  me  témoignez  un  désir  si  obligeant  de 
BOUS  lier  par  une  union  plus  étroite,  puisque 
je  ne  souhaite  pa»  moins  que  vous  cette  nou- 
velle étreinte  de  nos  cœurs  et  de  nos  intérêts , 
et  qu'au  reste  il  n'y  a  personne  qui  estime  plus 
votre  amitié,  et  qui  en  ait  ime  plus  solide  et 
plus  sincère  pour  vous ,  que  moi. 


( i)  C'étoit  milord  Arondel ,  comme  on  le  rbît  par  la  col- 
lection de  Dabryinple ,  à  laquelle  celte  letUre  mau(jue. 
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AU  DUC  DE  NAVAILLES. 

Saînt-Genmiiii-eii-Iiaye,  le  18  aoùl  i6Bg, 

ê 

Mon  Covsin,  j'ai  reçu  votre  lettre  du 

de  juillet,  avec  la  relation  dont  elle  éloit  ac- 
compagnée (1).  Je  suis  fort  satisfait  de  vous  et 
de  tous  ceux  dont  vous  Têtes  ;  il  est  vrai  que 
ce  n  est  pas  la  même  chose  des  troupes  en  gé- 
néral. Mais  je  veux  croire  que  depuis ,  elles 
auront  agi  de  manière  4jue  vous  aurez  tout 
sujet  de  m'en  rendre  un  bon  témoignage.  Ce- 
pendant je  me  remets  à  ce  que  j'ai  commandé 
au  marquis  de  Louyois  de  tous  écrire  de  ma 
part. 

♦ 

AU  ROI  D£  POLOGNE  (i). 

Saînt-GcnnaiiireiirjLâje  ,  le  S2  août  1669. 

Monsieur  mon  Fbère  ,  j'ajoute  ces  lignes  de 
ma  main  à  la  lettre  par  laquelle  j*ai  voulu  com- 
mencer à  vous  témoigner  ma  joie  de  votre 
élection  à  la  couronne  de  Pologne ,  pour  vous 

(t)  Le  duc  deNairaiUes  comiiuindoit  les  troupes  envoyées 
par  le  m  A  Candie; 

(2)  Mîdiel  Wiesaowttki,  éi^  après  raMieation  de  Ca^ 

simlr. 
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dire  que  j'aurois  bien  plus  de  plaisir,  qu'à 
l'entrée  de  votre  règne  il  s'offrît  quelque  im- 
portante occasion,  de  vous  donner  des  marques 
de  mou  amitié  et  de  mon  estin^ ,  que  de  me 
Toir  obligé  de  vous  demander  d*abord  une 
preuve  de  la  vôtre  ;  mais  la  crainte  qne  j'ai 
eue  que  le  moindre  délai  ne  m'en  fît  perdre  la 
conjoncture,  et  qu'on  me  prévint  sur  le  même 
sujet,  Tn*a  fait  passer  sur  toutes  considérations, 
pour  vous  faire^  connoître  que  vous  pouvez 
acquérir  surmoi  une  obligation  à  n'être  jamais 
effacée  de  ma  mémoire ,  si ,  à  l'instante  priM« 
que  je  vous  en  fais,  vous  voulez  bien  continuer 
au  sieur  évéque  de  Beziers ,  mon  ambassadeur 
extraordinaire  (i),  la  nomination  au  cardina- 
lat  que  le  roi  votre  prtfcëdessour  lui  avoit  ac- 
cordée (2).  J'apprends  par  les  lettres  dudit 
évéque, «que  vous  avez  déjà  eu  la  bonté  de  lui 

(1)  Depuis  cardinal  de  Bonzi«  tucceisÎTemeiit  arche- 
T^que  de  Toulouse  et  de  Narbonne ,  et  premiier  aumàaier 

de  la  reine. 

(2)  Le  président  Rose  a  mis  en  marge  la  note  suivante  : 
Je  ne  sais  si  M,  de  Lionne  ne  reçut  point  de  gratification 
de  Bomi,  austi-bien  que  la  mère  du  roi  de  Pologne,  t{ui 
eut  une  somoie  eousidérable  pour /aire  renouveler  la  no- 
minatioa  parle  roi  son  fils.  Rose  nous  apprend  ainsi,  que 
cette  lettre  aVoit  été  minutée  par  M.  de  Lionne  ;  ainsi  on 
obseirera  ceque  le  style  peut  offrir  de  différence  comparé 
avec  celui  dos  autres  lettres. 
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<îire,  que  vous  auriez  quelqu'égard  aux  enga- 
gemens  prëcédens  eu  sa  faveur,  et  que  vous 
lui  déelarerie2  votre  résolution  au  temps  de 
wtrlttS^monneméht,  Mais  sans  rien  fonder 
sur  ces  eugagemens  ,  ni  même  sur  le  bonheur 
cj[u*a  en     ministre,  de  s*étre  trouvé  le  princi- 
jj^àl^hlibiiniehj^rdbffî^    qui  a  donné  lieu 
à  la  république  de  vous  élever  au  troue ,  je  ne 
veux  devoir  cette  faveur  qiî'à  vous  seul ,  et  ce 
èié  sera  un  effet  ^v^nsibie  dé  TdtÉ^'^iidiîy , 
que  je  n'aurai  rien  plus  à  cœur  à  l'avenir,  que 
de  vous  dpnner  toutes  les  marques  possibles 
da  la  mié&ilé.  Cependant  je  ne  dois  pas  Omettre 
que  notre  Saint  Père  le  Pape  m'a ,  depuis  peu 
de  jours , .  fait  encore  assurer  positiveii^ent , 
recevra  vdtre  nomination  en  )a.peilKftnne 
dtvdit  sieur  ëvéquey  Âussi  agréableiûent  que 
celle  de  tout  autre ,  et  le  comprendra  en  ce 
cas-là  d%|A>^4i$L  IpriQ^notiott  qu'il  i^a  :pciar  les 
couronnes;  de  quoi,  sur  la  parole  positive 
que  j'en  ai  de  S.  S. ,  je  veux  bien  aussi  vous 
donner  ma  parole  rojale  ,  ^  .v^^^^^^ 
sàrété  que  votre  nomination  aiixfs  ni^ 
effet ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  difficulté  du  coté. 
^  ia  cour  de  JE^pap^ç,,..  - 

■  • 

V 


♦ 


4'>^       LEXTUES  PAllTlCUJ;il£R£6, 

AU  KOI  DANGLETEilRE, 

6aiDt-Germaia-en-Ijaye ,  le  lo  septembre  166(^(1}. 

Monsieur  MON  F  rèke  ,  comme  vous  avez  ' 
juge  que,  par  ma  réponse  j'ai  eatièrement  payé 
la  confiance  que  TOUS  aviez  eue  en  moiy  j'avoue 
qœ  par  votre  réplique,  vousavez  encore  repris 
le  même  avantage ,  u  y  ayant  pu  rien  trouver 
à  desircTy  ni  dans  les  choses  même ,  ni  dans  la 
manière  de  les  exprimer.  Je  me  flatte  aussi  , 
qiyie  le  mémoire  dont  j'accompagne  ce^e  lettre 

(x)  Dans  le  cours  de  ceUe  année  et  de  la  précédente ,  une 
iuîle  4e  négeciattons  avoit  pré^vé  Tallduiet  teerète  de» 

avec  sa  «onr,  feiBiM  de  MoiMieiiry  frète  de  Low  xiv,  hnil 
que  les  conftrencei  des  ndiitttres  an^bôs  avec  M.  Colbert  di^ 
Croisst,  alors  ambessadeur  à  Londres,  aToient  conduit  ce 

t 

projet  à  sa  matnrîié.  Les  deux  rois  en  s'écrivant  directe- 
ment, ackevèrenl  de  s'cntendiT.  Aussi ,  peu  de  jours  aprè» 
la  date  de  celte  lettre  de  Louis  xiv ,  les  néj^)ciateurs  an* 
glais Mminailt  ie  18 septembre^ua  projet  de  trailé ,  40* 
lu  Fnmce^dofla  pretqa*eBiièrai«fit ,  qui  fut  dàs4ors  ac% 
ràtéf  etcoodit  défiaitiyementàOovTfes,  le  premier  j«m 
1 670.  Le  tour  élégant  et  le  style  très<soigné  de  eette  lettre., 
fait  soupçonner  que  LoQÎs  ,  en  écrivant  à  un  prince  dont 
tout  le  monde  -vantoit  l'esprit,  s'étoit  piqué  de  faine  voir 
tout  ce  dont  lui-mtme  étoit  capable  en  ce  genre.  f'^ojrêzd^M 
le  tome  vx  d'aatres  pièces  sur  oe»  négociationi» 


Digitized  by  Google 


-  f— - 


ANNÉE   1669.  45l 

VOUS  donnera  la  même  satisfaction  ;  et  il  ne 
reste,  ce  me  semble,  qu'à  mettre  prompte- 
ment  la  main  à  l'œuvre  ,  pour  établir  les  fon- 
demens  de  ce  que  nous  souhaitons  Vun  et 
rautre  avec  tant  de  passion  ;  sur  quoi  j'atren* 
drai  de  vos  nouvelles  avec  d'autant  plus  d'im- 
patience ,  que  ma  sœur  (,1),  pour  qui  nous 
avons  tant  d'amitié,  et  qui  se  rencontre  si  heu- 
reusement la  médiat!  ice  de  cette  négociation  , 
sera  elle-même  uu  lien  si  naturel  de  notr« 
union. 


A  L'ARCHEVÊQUE  DE  THEBES, 

irONCE  nu  PAPE  (s). 

Cliambord,  le  20  septei]iJi>re  1669. 

Monsieur  l'Archevêque  de  Thèbes,  toutes 
les  considérations  que  vous  me  représentez  par 
votre  lettre  du  18  de  ce  mois  5  touchant  le  re* 

tour  des  troupes  que  j 'a vois  envoyées  en  Can- 
die ,  me  passèrent  par  l'esprit  au  moment  que 
j'eus  cette  nouvelle  (3);  mais  le  duc  de  Navailles 

(  I  )  Ma4aaie  la  duchesse  d'Orléans ,  «ceur  du  roi  d 'Aa^ 
gle terre. 

(2)  U  se  nommoit  Bargellij^i.  ^ 

(3)  Le  roi  ]ft  reçut  à  C]iâtrei»sOQ»-MonUlien  ;  il  en  fîil 
cartrémem^t  tiirprU  y  mais  il  ne  prit  «ucana  réiolttM/OJi 
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m\i;^ant  éjcrit  du  ao^  du  mois  passé ,  ({u'il  re-. 
servoit  à  me  rendre  compte  d'une  résolution 
si  peu  attendue  de  ma  part ,  à  soa  arrivée  au- 


joi^'à  -feon  arrÎTée  k  Chamboid^  ov  il  alloU  pMwr  une 
|»9r»ie  de  Fautomoe,-eft  où  le  nonce  et  rambaïaadenr  de 
Venise  hn  écriyîrent.  H  est  certain  qu'à  Tëpoque  où  le  roi 
leur  répondit ,  il  auroit  'fidln  qtie  M.  de  Navailles  alléguât 

des  raisons  sans  implique  pour  justifier  sa  conduite  j  car 
rien  ne  l'obligea  ,  dit-on  ,  à  partir  avant  l'arrivée  de  Vin- 
cent Rospigliosiy  généralis&imc  des  armées  chrétiennes  à 
Candie ,  qui ,  voyant  Textrémité  où  la  place  éloit  réduite  > 
ne  se  fût  jamais  engagé  au  débarquement ,  et  ainsi  il  se 
lîOtt  cfaaigé  seul  de  TéTénement  de  cette  retraite;  au  lieu 
que  M.  de  Navaillet ,  par  un  laux  zèle  de  religion  ou  par 
avidité  d'avoir  seul  la  gloire  d'aTOÎr  levé  le  siège  à  pro- 
pos ,  ayant  précipité  l'attaque  des  tranchées  des  Turcs  ,  et 
ensuite  le  rembarquement  et  le  retour,  attiroit  sur  la 
f  rauce  le  blâme  de  la  perte  de  Candie.  Aussi  il  y  eut  un' 
des  minières,  (car  ils  étoient  demeurés  à  Paris,)  qui 
coAfceilloit  au  roi  »  par  ses  dépécbes ,  de  faire  arrêter  M.  de 
lYavaiUes'auport  de  Toulon  «  et  de  l'envoyer  êouê  bonne 
et  sûre  gardé  m.  pape ,  pour  en  ftiire  telle  justice  qu'il 
'  lui  plairoit.  C'étoit  l'avis  de  M.  de  Lionne;  mais  M.  le 
Tellier  para  le  coup ,  remontrant  de  i[uelle  conséquence  il 
seroit,  de  soumettre  les  sujets  du  roi  et  même  ceux  de  cette 
.qualité ,  à  la  juridiction  du  pape.  Et  après  un  exil  asses 
long ,  il  lui  procura  par  tes  bons  offices,  fondés  d'ailleurs 
sur  le  mérite  du  duc ,  son  rétablissement  dans  ses  emploi» , 
par  le  moyen  desquek  il  parvint  au  bftton'  de  maréclial  de 
f  rkùce  en  1675.  (  Cette  note  qui  nous  apprend  des  détails 
inconnus  »  étt  du  président  Rose.  ) 
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près  de  moi  où  il  espéroit  être  aussi- lot  que 
son  courrier ,  je  n'ai  rien  encore  à  dire  là- 
dessus,  si  ce  n'est  que  je  ne  puis  douter  qu'il 
n'ait  eu  des  raisons  sans  réplique  d'en  user  de 
la  sorte ,  et  que  chacun  ne  les  juge  telles,  lors- 
qu'il les  aura  expliquées^  Cependant  ,  pressé 
par  mon  zèle  pour  la  défense  de  la  chrétienté, 
et  pour  la  consolation  et  la  gloire  de  notre 
Saint  Père  ,  plus  encore  que  pour  la  mienne 
propre  ,  j'ai  donné  mes  ordres  pour  faire  pas- 
ser incessamment  en  Candie  les  troupes  dont 
vous  trouverez  le  mémoire  ci-joint,  et  je  me 
promets  de  votre  affection  envers  moi  ,  que 
vous  serez  bien  aise  d'en  informer  S.  S.,  d'une 
manière  aussi  officieuse  que  le  mérite  la  pas- 
sion que  j'ai  de  lui  complaire. 


AU  DUC  DE  MONTAUSIER  (1). 

Chambord,  le  22  septembre  166*9. 

J\i  reçu  toutes  vos  lettres;  celle  d'hier  me 
fait  quelque  peine,  à  cause  du  changement  que 
d'Aquin  a  trouvé  en  mon  fils  ;  mais  j'espère 
que  ce  ne  sera  rien  :  vous  avez  bien  fait  de 
n'écrire  pas  ce  petit  accident  à  la  reine  ;  il 


(1)  Gouverneur  du  Dauphin. 


f 

LETTRES  PARTICULIERES, 

lauroil  trop  alarmée.  Il  suffît  de  me  mander 
le$  choses  de  cette  nature.  Continuez  à  m'aver* 

tir  soigneusement  de  l'élat  de  la  sauté  de  mon 
fils  y  et  m  en  marques  toutes  les  circonstances  » 
èt  jusques  aux  moindres  particularités. 

_1  

AU  PAPE. 

Chainbord ,  le  23  septembre  1669. 

TniiS  SAlîrr  Père  ,  V.  S.  aura  dt^à  pu  savoir, 
par  les  dépêches  de  son  nonce ,  le  sensible 
déplaisir  que  j'eus  en  recevant  la  nouvelle  du 
retour  imprévu  des  troupes  que  j'avois  en- 
voyées eu  Candie,  et  la  résolution  que  je  pris 
à  l'instant ,  de  joindre  à  celles  qu  y  doit  con- 
duire le  maréchal  deBellefonds  un  renfort  très- 
considérable  (]);  je  travadle  maintenant  à  la 
faife  exécuter  avec  tantde  soin  et^de  diligence , 
que  y.  S.  peut  s'assurer  qu^  dans  tse  nouveau 
secours,  il  n'y  aura  pas  un  homme  à  dire,  ni 
un  seul  moment  à  perdre.  Si  cet  empresse- 
ment à  seconder  les  saintes  intentions  de  V.  B* 
peut  la  sçitisfairè  et  contribuer  à  sa  coi^ola- 
tion,' je.  m  estimerai  trop  heureux;  ma  plus 

 .   _      _ , ,     .  _   .  .  .  „   ■  _  _  _  _ 

*  (1)  Gis  accours  ne  paitirent  point ,  les  Vénitiens  ayant 
aksndoiiné  Candie  tt  fait  ki  paix  stcq  la  Porlt. 
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vive  joie  consîsUnt  à  témoigner  à  Y.  B.  par 

toutes  les  marques  possibles  ,  publiques  et 
particulières  y  la  vénération ,  la  tendresse  et  la 
l'econnoi^sance  ayec'  laquelle  je  8ut9 ,  &c. 


A  LA  REINE  DE  PORTUGAL. 

Ch^iQ^rd  «  la  m%  s«pltnbn  1669» 

Madamb  ma  Scuh,  j'ai  été  fort  surpris 

d'enleudre  certains  bruits  qui  sont  venus  à 
Y.  M*. du  côté  d'Angl^^^i^re  (1)  j  çt  bien  que  je 
ne  doute  pas  que  le  sieur  de  Saint-Romaia  ne 
les  ait  déjà  dissipes  dans  Tesprit  de  V.  M. ,  je 
ne  laisse  pas  de  lui  dooner  ordre  de  l'wurer 
derechef  9  qu'il  n*y  a  rien  de  plus  faux  que  cet 
nouvelles-là  ;  lui  confirmant  cependant  moi- 
même,  que  mes  seutmitins  pour  sa  personne  et 
pour  «e  qu'elle  Mme^sopt  lïou jours  tels  qu'elle 
peut  désirer. 

AU  MARÉCHAL  DE  13ELLEF0NDS. 

Chambord,  le  s3  septembre  1669. 

Moji  Go96itf^  jewus  j^riBaetsdebonfioeiir 

(1)  Lebraîtavoil€Oiuiiqiieleroid'AiigleUinoe.Qisrl^i| 
Touloit  take  divorce  av4ic  $fw  épp^se ,  dii  prUoe  ré* 
gnant  de  Porlugal.  (  F ojrez  THistoire  de  Hume.  ) 
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de  prêter  le  serment  que  notre  Saint  Père  dé- 
sire de  vous  par  son  bref  (i).  Si  vous  avez  be^u* 
•coup  de  joie  de  l'augmentation  des  troupes  que 
j'ai  résolu  de  joindre  à  celles  de  S.  S.,  que  tous  ' 
devez  conduire  en  Candie,  je  n'ai  pas  moins 
de  confiance  que  vous  les  emploierez  d'une 
manière  dont  j'aurai  lieu  d'être  satisfait  :  il  ne 
me  reste  qu'à  prier  Dieu  qu'elles  arrivent  à 
temps  (a). 


A  LA  MARÉCHALE  D£  LA  MOTT£. 

•    Chambord,  le  3  ootobrt  1669. 

Yos  lettres  n'ont  pas  besoin  d'excuses:  it 
sufBt  qu'elles  soient  de  vous  pour  être  bien 
rerues  ,  et  d'ailleurs  elles  me  donnent  de  si 
bonnes  nouvelles  de  mes  enfans ,  que  vous  ne 
devez  pas  douter  que  je  ne  les  lise  avec  joie. 
Pour  ce  qui  est  de  ma  saignée ,  vous  en  avez 
fort  bien  jugé;  ce  n'est  qu'une  jsimple  précau- 
tion pour  conserver  la  pleine  sisinté  où ,  Dieu 
merci ,  je  me  trouve. 


(1)  Le  pupé  deiirm  que  le  maréchil  de  Bellefonds  Iitt 
^rèUt  iermeiit  de  fidëUté,  connue  général  de»'  troupes  de 
5.  5.  contre  les  Turcs. 

(2)  On  a  vu  qu'elles  ne  partirent  point. 
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AU  ROI  DE  POLOGNE,  JEÀI^-CASIMIR. 

Chambord ,  le  7  octobre  1 669. 

INIoNSTEUR  MON  Fr^îre,  quand  j'ai  ordonné 
qu  on  vous  readit  dans  mon  royaume  les  mêmes 
honneurs  qu*à  moi,  j*ai  fait  ce  ^ui  se  deyoit  à 
la  dignité  et  à  l'amitié  :  et  comme  mon  inten- 
tion n'a  pas  été  de  vous  contraindre  en  don- 
nant cet  ordre^là ,  tous  êtes  absolument  le 
maître ,  d*en  user  eh  la  manière  qui  vous  sera 
le  plus  agréable  :  vous  n'avez  qu'à  faire  en- 
tende votre  volonté  là-dessus  au  sieur  de  Van* 
tel4^  il  vdus  obéira  ponctuellemeni:.  Je  mé 
remets  du  surplus  au  sieur  comte  de  Rosni , 
qui, sait  lestime  avec  laquelle  j'ai  reçu  vos 
complimens ,  et  la  joie  qu%  j*ai  de  vous  pou- 
voir confirmer  dans  peii  moi-même  ,  que  je 
suis  de  tout  mon  cœur^  &c. 


A  LA  MARÉCHALE  DE  LA  MOTTE. 

Chambord,  le  9  octobre  1669. 

J*Ai  vu  ce  que  VOUS  m'écrivez  de  Tindispo- 
sîtion  de  ma  fille  ;  j'avoue  que  cet  accident  ne 
me  laisse. pas  sans  inquiétude;  mais  j'espère 
qu'elle  cessera  par  les  premières  nouvelles  que 
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•  j'aurai  de  vous  sur  ce  sujet.  Quoi  qu'il  arrive, 
je  m'assure  que  vous  ne  manquerez  pas  de  me 
mander  le  ^e'tail  de  tout  et  dans  la  pure  yé- 
rite. 


A  LA  P&lHCi;SSi::  DE  TOSCANÉ. 

Saint- Germaiu-exi-Layo  >  le  âgociojîre  1669. 

Ma  Cousine,  votre  seule  considération 
pouvoit  m  obliger  à  faire  à  mon  couàn  1« 
prinoe  de  Toscane,  tout  le  favorable  traitement 

qu'il  a  reçu  de  moi.  Mais  à  ce  qu'il  m  a  paru 
de  ses  qualités  personnelles,  je  n'aurois  mi  le 
refuser  à  son  propre  mérite  :  sur-tout  iiw'a 
plu ,  quand  lui  témoignant  les  tendresses  que 
j'ai  pour  vous,  il  s'est  expliqué  d'une  manière^ 
qui  entroitsi  bien  flans  mes  sentimens,  que  je 
ne  puis  pas  douter  de  la  considération ,  de  la 
douceur  et  de,  1  amitié  que  vous  pouvez  atten- 
dre de  lui.  Je  vous  conjure ,  de  votre  coté,  d'y 
répondre  comme  vous  devez ,  pour  bien  vivre 
avec  lui ,  et  pour  m'euga^cr  ,à  vous  aimer  de 
plus  en  plus  (i}« 


(î)  Ces  exh  a  iaiions  si  fréquentes  montrent  que  la  prîn- 
rcssc  t?Ji  avoit  grand  besoin. On  saitqn'«4^e  finit  par  quiller 
la  Toscane  et  rentrer  en  France  «  où  elle  Técut  »siiu  coom  • 
dératioa  et  nullement  beiirenie* 
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A  LA  R£IN£  CHRISTINE. 
Stta(-6enii«io-«ii4jiy«,  le  sa  décembre  1669. 

.  M ADAMB  MA  ScuR ,  il  m*esl  aussi pea  possible 
qu'à  V.  M.,  d'exprimer  le  regret  que  j*ai  de  la 
perte  que  nous  avons  faite  du  feu' pape  Clé- 
ment IX,  d'immortelle  mémoire  :  la  chrétienté 
ne  pouvant  pas  en  souflrir  une  plus  grande  , 
,  ni  moi  une  plus  sensible  en  mon  particulier; 
mou  unique  soulagemjeut  est  de  contribuer  do 
tous  mes  vœux  et  de  tous  les  soins  que  mes 
titres  peuvent  exiger  de  moi,  à  ce  qu'elle  soit 
réparée  par  le  choix  du  sujet  le  plus  digue,  de 
succéder  à  ce  ^int  homme*  J'ai  trop  de  con- 
fiance aux  bonnes  intentions  de  tos  amis  pour 
douter  qu'ils  n'y  coocoureut ,  étant  même  ex- 
cités par  les  sentimens  que  leur  inspire  Y.  M. 
Cependant  je  lui  rends  grâces  de  toutes  les 
obligeantes  offres,  que  le  sieur  de  Bourlemont 
me  témoigne  qu'elle  lui  a  faites  en  cette  occa- 
sion ,  fort  persuadé  que  les  «fiSets  les  surpassent 
encore  ;  et  comme-  j'ai  donné  ordre  à  mon 
cousin  le  duc  de  Chaulnes ,  mon  ambassadeur 
extraordinaire  9  de  lui  parler  à  cœur  ouvert , 
je  me  promets  qu'elle  voudra  bien  en  user  de 
même  avec  lui,  et  ^me  convier  ,  par  cett« 


46o    '  LETTRES  PARTICULIERES,  ' 

marque  de  la  coatinuation  de  son  amitié,  à  être 
toujours  de  plus  en  plus,  &c. 


AU  ROI  DANGLETERRE. 

•  < 

Saint-Germain-cn-Lajc  ,  le  . . .  décembre  1669.  • 

MoNSiEim  MON  Frèrb,  j'ai  lu  avec  d'autant 
plus  de  satisfaction  ce  que  vous  m'avez  écrit 
en  faveur  de  ma  sœur  (i),  qu'il  ne  me  reste 
rien  à  faire  pour  contenter  votre  désir ,  ayant 
pour  sa  personne  et  ses  intérêts  toute  Taffec- 
tien  possible  ;  et  je  ne  iont^  pas  qu'elle-même 
ne  vous  ait  déjà  témoigné  qu^dle  en  est  bien 
persuadée  ,  puisqu'il  seroit  très-difficile  d'être 
mieux  ensemble  que  nous  sommes.  Je  n*aurai 
pas  de  peine  k  conserver  les  sentimens  que  j'ai 
pour  elle ,  ni  d'embrasser  les  occasions  de  lui 
en  donner  des  marques  :  je  la  chéris  trop  pour 
cela  ;  et  d'ailleurs ,  j'aurai  trop  de  joie  de  vous 
confirmer  par  un  moyen  qui  me  sera  si  agréa,- 
ble,  que  je  suis  véritablement,  &c. 


(i)  Madame,  duchesse  d'Orléans.  Elle  a  voit  alors  des 
démêles  assez  vifs  avec  son  mari  ;  il  paroît  que  Charles  11 
son  frère  a  voit  prié  le  roi  de  Ini  être  favorable  dans  cette 
•  querelle  de  ménage.  (  ^e^e»  la  lettre  siiiyaiite.  ) 


àmn£e  1670.' 


461 


« 

MONSIEUR,  A  M.  COLBERT(i). 

yOlers-Goterets,  le  a  lévrier  1670. 

Monsieur  CoLBERT,  comme  depuis  quelque  temps 
je  ytfaa  crois  de  mes  amis ,  et  que  tous  étés  le  seul  de 
ceux  qui  ont  l^honnenr  d'approcher  le  roi,  qui  m'en 

ayez  donné  des  marques  dans  Tépouvanlable  iiiulheur 
qui  me  vient  d'arriver ,  je  crois  que  vous  ne  serez  pas 
fâché ^  que  je  vous  prie  de  dire  au  roi:  que  je  suis  Tenu 
ici  aVec  la  dernière  douleur ,  de  me  voir  obligé  de 
m'éloîgner  <]e  lui',  ou'  de  demeurer  avec  honte  à  sa 
Cour.  Que  je  le  prie  de  considérer  ce  qu'on  diroit 
dans  le  monde ,  si  Ton  me  voyoit  gai  et  tranquille 
dans  les  plaisirs  de  Saint^Germain  et  du  canmyal , 
pendant  qu'un  prince  innèpent  (d)^  le  - meilleur  ami 
que  j*aîe  sur  la  terre et  attaché  &  moi ,  languit  pont 
Famour  de  moi  dans  une  misérable  prison;  de  plus, 
la  manière  dont  on  Ta  pris ,  a  été  pour  moi  le  plus 
sensible  affront  qnfi  je 'pusse  recevoir,  ayant  été 
lon^-temps  incertain  -,  si  c'étoit  à  ina  persomie  que 
Ton  en  Touloit,' ma' chambire  ayant  été  assez  long- 
temps eiiviionnée  de  toutes  parts  de  Gardes,  tant 

(i)  Comme  il  reste  peu  de  choses  de  Monsieur  ,  on  a  cru 
deyoir  conserver  cette  lettre  ,  d'ailleurs  intéresi»GUite  pour 
rintdligence  des  intrigues  d'alors. 

(a)  Le  dievalier  de  Lorraine,  iàrofi  de  Monsieur.  Le  roi 
râvoit  fàit  arrêter ,  sur  la  demande  de  IMadame',  qui  lé  re^ 
gardoit  connue  l'instigateur  des  tracasseries  que  Inifaîsoit 
éprouver  son  mari. 
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aux  portes  qu'aux  ftnétres,  et  tous  mes  dômes* 
tiqnes  épouvantés  >  mé  vinrent  dire  qu'ils  ne  savoienC 

si  cVtoit  à  moi  que  Ton  én  yonloît  De  plus,  le 
roi  fit  demander  à  ma  fo  ni  me,  qiu'l  parti  elle  vouloit 
prendre;  cela  marquoit  donc ,  qu'il  avoit  envie  d'au* 
tori««r  qu'elle  ne  fit  pas  son  deroir  à  bmw  égard  «a  me 
fuyanL  Malgré  toutes  ces  raisons,  si  je  m'étois  ont 
utile  au  service  du  roi ,  je  ne  Tauroi^  pas  quitté)  mais 
la  manièi'e  dont  il  m'a  trailé  toute  $a  vie ,  nie  fait  bieu 
croire  le  contraire.  Je  saia  que  dans  Thumeur  où  je 
suis,  je  ne  ponirois  lui  être  que  déM^réAble  9  et  qu'il 
anroît  de  la  peine  même  à  avoir  9  à  tous  momens ,  de* 
vant  «es  yeux  uu  iVèie  qu'il  a  mis  dans  le  dernier 
désespoir:  quQcela  sevoit  U*ès-eanuyeux  pour  lui,  et 
fort  lionlenx  pour  moi  ;  que  je  n'ai  aucun  dessein  que 
de  lut  cachée  ma  seoftible  i^leur  p  jusqnes  &  tant  qu'il 
Touille  me  redonner  de  la  Joie.  Que  si  j'osois  je  prie- 
rois  le  roi  de  se  mettre  à  ma  place ,  et  de  songer  à  ce 
qu'il  feroit  dans  une  pareille  occasion ,  de  me  dotmer 
conseil  ini-mème ,  nn  conseil  tel  qu'il  le  oroiroit  hon- 
nête pour  moi»  ai  què  tout  le  monde  vtt  qu'il  la 
donné  à  un  frère ,  qui  n'a  songé  toute  sa  vie  qu'à  lui 
êU*e  agréable  et  à  lui  plaire ,  c^^mme  ma  conduite  a  pu 
le  lui  faire  connoitre.  Cependant  j'aime  mieux  vous 
ouvrir  mon  cœur  qu'à  tout  autre  »  parce  que  je  sais 
que  voiis  êtes  sincère  et  de  bonne  foi ,  que  vous  n*avez 
d'autres  intérêts  que  ceux  du  roi ,  et  que  vous  savez 
mieux  que  personne ,  que  mon  malheur  m'est  arrivé 
dans  un  tempsoù  je  méritois  un  autre  traitement  assu* 
rément,  par  toutes  les  chooes  que  je  sacrifiois  tous  les 
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jows  au  roi  \  que  si  M.     çhçyalier  de  Lorraine  ëtoit 
coupable ,  >'iMi|i99»  <^  le  pmnjûur  à  T^oigaer  d'auprès 
de  mot^  nais  qu'il  n'a  jamais  son  g  é       pouyoir  mé- 
riter ses  bonnes  grâces  et  son  estime  ;  que  j'eu  pou- 
vois  répondre,  connoissant  mieux  que  personne  le 
fond4esouccieuri  q>i'enfîn  je  ferois  roir,  à  k  honte 
de  âîès  enneiiHg,  que  j'aîm9is  le  roi  plus  que  moi- 
ÀuSs  qull  nie  dlbnnat  le.  moyens  d'&cconlet 
ma  tendresse  avec  mon  honneur,  et  qu'eu  cela  je  le 
conjurois  dé  songer  que  j'étois  son  frère. 
4  Aprài^'eéla  ig  n'ai  rien  à  tous  dire,  que  de  voua 
assurari^e  j^jipid  toàte  ma'^tie»  Mé  dolbert^  Votre 
bien  bon  ami»  FhilippI.  ^  , 


LE  ROI  AU  ROI  D  ANGLETERRE  (1). 

Saint>Germaiii-en-Laye ,  le  26  février  1670. 

MoîTSïEtJR  MON  Frère,  votre  lettre  du  3i*  de 
janvier,  m'oblif;e  à  vous  assurer  encore  de  la 
joie  et  de  la  confiance  avec  laquelle  j'ai  remis 
mes  intérêts  entre  yos  mains,  et  du  plaisirqu» 
TOUS  me  ferez  de  choisir  vous-même  te  lieu 

(i)  Autre  lettre  que  M.  ûalryinple  eût  mise  dans  sa  col* 
Icetioa  v^il  Tdkt  connue.  Elle  est  relative  an  voyage  que 
fircat  Uftdcttx  rois  quelques  nrarâ  après»  pour  consommar 
leur  udon  secrète.  Charles  ti  vînt  à  Donvres^et  sa  sœur 
passa  la  mer  pour  éUer  le  voir ,  et  couvrir  l'importante 
négociation  que  M.  Golbert  de  Croissi  fut  chargé  de  ter- 
miner avec  lui. 
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d'assemblée ,  approuvant  dès  à  présent  celui 
t{ue  TOUS  aurez  nommé  »  sans  en  excepter  au- 
cun. Pour  ce  qui  regarde  mon  frère,  son  re- 
tour auprès  de  moi ,  et  la  parfaite  union  où 
nous  sommes 9  vous  servira  de  réponse  : jy 
aj buterai  seulement,  que  si  la  tendresse  natu- 
relle que  nous  avons  l'un  pour  Taulre,  pouvoit 
être  augmentée  par  le  secours  des  offices  de 
quelqu'un ,  il  n  y  en  auroit  point  qui  fissent 
plus  d'impression  que  les  vôtres,  estimant, 
comme  je  fais,  ce  qui  vient  de  votre  part. 


M.  GOLBERT  AU  ROI. 

Paris ,  le  5  mai  1670. 

Sire,  mademoiselle  de  Blols  (1)  a  eu  la  petite- 
Térole  volante  $  ma  femme  a  fait  venir  le  aîair  Bruyer 
qui  en  a  pds  soin  :  grâces  à  Dîeu^^e  est  à  présent 
presque  quitte*  M*  le  comte  de  Vermandoî»(3)  est 

fort  eiiilmmé;  ce  qui  lui  a  causé  un  peu  d'émotion. 
V.  M.  peut  èlre  assurée  que  ma  femme  en  prend  tout 
le  soin  qu'elle  doit. 

Pavois  envoyé  au  parlement  de  Rouen  le  règle- 
ment général  des  manufectures,  pour  l'enregistrer 
puL'emenl  et  siin])knif'iit,  par  les  soins  de  .M.  Pellot  f5); 

(1)  Fille  du  roi  ot  de  madame  de  la  Valiière. 

(2)  Fils  du  roi  et  de  madame  de  ,1a  YallièreK 

(3)  Premier  président  de  ce  parlement. 
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mak  eedit  parkineiKt  en  a  fidt  difficulté.  Je  supplie 
V.  M.  de  me  faire  siivoir  si  elle  agréera,  que  J'envoit 
ses  ordres  à  M.  de  Beuvron  (1),  de  les  y  porter  pour 
kft  faire  enregistrer  par.reutoriié  de  V.  M. 

RÉPOWSE  DU  ROL 

MoHSiEini  de  fieuYjron  est  ici.  Voyez  ce  qu'il 
y  aura  à  faire  pour  que  je  sois  obéi  par  quel« 

qu'autre  moyen.  , 


AIT  COMTE  DE  SAIHT-ÏAUL  (a). 

Iiandredes, le  6 mai  1670» 

Mon  Cousin,  je  ne  vous  écris  cette  lettre, 
que  pour  tous  ordonner  absolument  de  ne 
point  sortir  de  mon  royaumé ,  me  remettant 

au  surplus  à  ce  que  le  sieur  de  Lionne  vous 
dira  de  ma  part ,  et  sur  ce,  je  prie  Dieu ,  ^c. 


M.  COLBERT  AU  ROI. 

9  nai  1690» 

Sire  ,  M.  de  Lioane  m'a  dit  d'informer  V.  M. ,  da 
préjudice  qu'elle  pooiroct  receroir  dans  ses  finances 

(1)  Commandant  en  Homandie. 

(2)  U  prit  ensuite  le  nom  de  duc  de  LongueyiUe ,  st  fut 
tué  en  1 69a  au  passage  du  Rhinj 

<BVT«  PB  LOUIS  XtT.  TOMJB  V.  3o 
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sur  le  paiement  de  trois  millions  de  la  grande  af&ire. 

Si  V.  M.  s'oblige  de  la  fournir  au  pays  où  elle  doit 
rètre  f  il  iàat  que  ce  soit  en  espèces  ou  par  change  :  si 
c'est  en  eapices,  il  n'y  a  rien  de  si  préjudiciable  à 

.  l'£tat ,  que  de  sorlîr  une  si  grande  somme  tons  les  ans  » 
et  si  cela  conliuuoit  quelques  années,  V.  M.  pourroit 
courir  risque  de  voir  ixne  bonne  partie  de  son  abon- 
dance passer  dans  les  pays  étrangers.  Si  c'est,  par 
change,  il  est  difficile  de  pouvoir  dire,  s'il  sera  pos<* 
sible  et  quand  il  le  sera  ;  le  change  augmentera  cer* 
taineinent  du  double  et  peul-/*tre  davantage,  en  sorte 
qu'il  causera  une  augmeutation  de  dépense  de  quatre 
OU  cinq  cent  mille  livres.  C'est  ce  qni  m'a  fait  croire 

qu'il  ëtoit  bon  dlnsister  que  la  somme  fiât  payable  à 
Paris. 

R£PONS£  DU  ROI. 

Bspanme  »  le  is  mai. 

Jx  sais  que  vos  raisons  sont  bonnes  ;  je  les 
connois  pour  telles.  J'ai  mandé  qu'il  falloit 

combattre  jusqu'à  la  fin  ;  mais,  au  pis -aller, 
ne  pas  manquer  la  grande  aû'aire  (i).  Dites  à 
Lionne  ce  que  je  vous  mande ,  et  voyez  tous 

trois  enstîinble  ce  qu'il  y  aura  a  laire,  silarë» 
ponse  nc6i  pas  encore  faite. 

(i)  Cette  grande  Mm  étoit  sans  doute  celle  de  raUîance  * 
Siecrète  aTCC  Charies  u ,  et  de  la  promesse  de  sa  conversion 
que  le  roi  payoit  deux  nûlUons. 
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AU  CARDINAL  DE  BOUILLON, 

Arras ,  le  14  mai  1670. 

Mo»  Cousin  ,  je  sais  de  quelle  manière  vous 
m'ayee  servi  dans  le  conclaTe  (i) ,  quo.ique 
votre  lettre  ne  m'en  ^ise  rîèn  ;  et  si  vous  réus- 
«issez  toujours  aussi  bien ,  que  vous  avez  fait 
dans  ce  coup  dressai  de  votre  zèle  et  de  votre 
sufBsance,  il  n'y  a  point  d^occasionsroù  je  ne 
doive  attendre  une  entière  satisfaction  de  vo* 
services. 

A  M.  COLB£RT, 

A  Courtrai,  le     mai  16^0, 

Vous  avez  bien  fait  de  faire  payer  la  pension 
àBernin,  puisqu'il  travaille  (1),  J'irai  aiix  ma« 

iiufactures  dWbbeville  et  de  IJeauvais ,  et  pari 
lerai  comme  je  croirai  le  devoir  faire  et  comme 


(1)  Pour  Félectiaii  da«axdiiial  Akieri  c^m  prit  le  notm 

de  Clément  x. 

(2)  Le  cavalier  Bernini,  que  Louis  xiv  avoit  fait  yenir 
en  Frauce ,  pour  achever  le  Louvre ,  qu^U  n'acheva  pas* 
Il  fit  seulement  quelques  stataes  de  Louis  xit,  notamment 
celle  dont  il  s^agît  ici,  et  qui  représenCoit  le  roi  à  cheTal, 
en  demi-irdîel. 
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vous  me  le  mandez.  J'ai  fort  exhorté  ceux  d'Ou- 
denarde  à  trayaillei*.  Ils  m'ont  douhé  ua  mé- 
moire que  nous  verrons  à  mon  retour  en- 
semble (i). 


AU  AOI  D'ANGLETERRE  (a). 

SanMM  »  !•  S*  iMi 

.  MoirsiEUR  MOV  Fràre,  jevTOUS  remercie 
de  tout  mou  cœur  de  l'envoi  de  milord  Buo- 
karst  en  ce  lieu,  pour  me  complimenter  en  votre 
nom.  Ils'est  si  bien  acquitte  de  sa  commission, 
qu'il  me  sera  plus  avaiitai^cux  de  laisser  à  son 
rapport,  la  manière  dont  j'ai  reçu  un  ofûce  si 
touchant,  que  de  l'expliquer  ici  moi-même.  Il 
pourra  vous  témoigner  aussi ,  la  facilité  avec 
laquelle  mon  frère  a  consenti  au  délai  que  vous 
«vez  désiré  pour  le  retour  de  ma  soeur,  n'ayauft 
pas  plutôt  connu  le  p4aîsîr  qu'il  nous  feroit  à 
tous ,  qu  il  s'y  est  porté  de  bonne  grâce  :  ainsi , 
ne  pouvant  rien  ajouter  à  ce  que  le  même  mi* 
lord  vous  rappofftera  encore  «ur  ce  point,  il 


(1)  CoUiert  «ngageoît  le  roi  |^  IM  fettictà  WBBilwr 

l'émulation  des  manufactures. 

(2)  Cliarles  11  éloil  dans  ce  moment  à  DouTret,  OÙ  il 
étoit  Tenu  pouc  l'objet  (ju'on  a  yu  plus  li  aui. 
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ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  de  la  parfaite 

amitié  avec  laquelle  je  suisj^&c. 


AU  MÊM£  (i). 

Monsieur  sioif  FaàBs,  ce  que  j'ai  fait  pour 
obtenir  de  mon  frère  le  consentement  que  yous 
desiriez ,  sur  le  séjour  de  ma  sœur  auprès  de 
vous ,  m'est  si  paturel,  que  vous  ne  m  eu  devez 
point  de  remerciment  :  je  voudrois  vous  té- 
moigner, en  des  occasions  plusdifficiks,  le  désir 
que  j'ai  de  vous  complaire ,  et  de  vous  confir- 
mer par  les  effets ,  que  je  suis  9  &c* 


AU  MEME- 

Versailles,  le  3ojiiîi\  1670. 

MoifSiEVA  MON  Fbèbe,  la  tendre  amitié  que 
j'avoi&  pour  ma  sc&ur  (a)  vous  étoit  asses  coo; 
Bue,  pour  n'avoir,  pas  de  peine  à  comprendre 


(i)  Cette  lettre  etla  pp^c^4e»l«  o'oot  point  «U  ctmnnes 

(a)  Ia  diichMM  d'Orléans  morls  pretqw  siifait««i«iit  à 
Saint-Cloody  00a  saatmpçondspdionv  It  ailm«  joar 
liindi  3o  juin ,  à  tro»  lifiwit  d»  mtiii* 
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Fëtat  où  m'a  réduit  ssi  mort.  Dans  cet  accable- 

ment  de  douleur,  je  puis  dire  que  la  part  que 
je  prends  à  la  vôtre,  pour  la  jerte  d'une  per- 
sonne qui  vous  ëtoit  si  chère  aussi  bien  qu'à 
moi ,  est  encore  un  surcroît  k  fexcès  de  mon 
afâiciictn  •  le  S6ul  soulagement  dont  je  suis 
capable,  est  la  confiance  qui  me  reste,  que  cet 
accident  ne  changera  rien  à  nos  affections ,  et 
que  vous  me  conserverez  les  vôtres  aussi  en- 
tières que  je  vous  conserverai  les  miennes.  Je 
me  remets  du  surplus  au  sieur  Colbert ,  moa 
ambassadeur. 


AU  PRINCE  D'ORANGE.      .  , 

*  ■ 

Versailles ,  le  3o  juin  1 670. 

.  Mon  Cousin,  j'ai  eu  beaucoup  de  satisfac- 
tion de  voir  par  la  lettre  que  vous  m*ave2 
écrite ,  les  bons  sentimens  que  vous  avez  pour 
moi  ;  et  quoiqu'elle  nt-  rnc  permette  pas  de 
douter,  que  le  sieur  de  Pomponne  (i),  mon 
ambassadeur,  ne  vous  ait  sofiez  fait  connoitre 


(  I  )  Il  étoit  alon  à  la  Haye  »  d*oà  il  passa  à  Stockholm  ; 
mais  dès  Vannée  suivante ,  le  roi  Fappela  pour  remplacer* 
M.  de  lionne  dans  le  ministère  des  affaires  étrangères.'  Ce 
prince  d'Orange  est  celui  <pii  derint  roi  d'Angletejrro  e%* 
donna  tant  d^embarras  à  Louis  %iy. 
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ceux  que  j*ai  pour  votre  personne  e(  pour  vos 
Sntëréts ,  je  n'ai  pas  laissé  d*étre  bien  aise  de 

vous  assurer  encore  par  ces  lignes  de  ma  main, 
qu'ils  sont  tds  que  vous  pouvez  souhaiter  ;  et 
j'aurai  d'aatani  phss  de  plaisir  à  vous  le  faire 
paroître  aux  occasions  qui  s'offriront,  qu'outre 
la  parenté  9  je  sens  que  i  estiipe  m.y  convie,  et 
miiméikllicéomÊmÊ^^  lavertu 
de  vos  pères,  vous  avez  aussi  raffectîoii  qu'ils 
ont  tant.de  fois  signalée  pour  |e  bien  de  cette 
couronne. 


AU  ROI  D'ANGLETERRE. 
Saint-Gennam-en^Iitye ,  le  5  fleptemM  1670^ 

Monsieur  mon  Frère,  ne  doutant  pas  que  le 
duc  de  Buckingham  ne  vous  fasse  un  fidèle 

rapport  des  choses  que  je  lui  ai  dites  (0> 
dispense  de  vous  les  écrire  et  m'en  remets  à 
sa  vive  voix.  Je  vous  remercie  seulement  d'e 

m'avoir  envoyé  une  personne  de  cette  con- 
fiance, persuadé  au  surplus,  que  vous  ne  serez 
pas  moins  satisfait  des  sentiméns  où  il  m'a 
trouvé  ,  que  je  l'ai  été  de  l'exposition  qu'il'm'à 

(1)  Les  deux  rois  se  moquoient  du  duc  de  Buckingham 
qui  n^étoit  pas  dans  leur  secret..  (  Fayez  la  lettre  du  i<&  dé* 
cemiire  ctaprès* }  « 
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faite  des  vôtres ,  auxquels  je  répondrai  tott* 

jours  avec  la  inèaie  sincérité  que  je  suis  ,  &c. 


AU  DUC  D'ENGHIEN. 

SaiDt-GenDainMti-'Lt  je  »  le  S^octobrè  1670.  ' 

y oTi  B  lettre  est  arrivée  bien  à  propos ,  car 

je  ne  pouvois  plus  tenir  ma  morgue;  et  si  vous 
eussiez  différé  davantage  à  m'écrire ,  je  tom* 
bois  dans  Tinconvénient  devons  écrire  le  pre- 
mier. .Sérieusement,  j'avois  beaucoup  d'impa^ 
tience  de  rentrer  en  commerce  ;  et  pour  satis- 
faire de  ma  part  à  cette  agréable  correspon- 
dance je  vous  dirai  sur  vos  remereimens  des 
marques  de  mon  souvenir ,  qu'on  n'oublie  pas 
les  personnes  pour  qui  Ton  a  des-  sentimeus 
d*amitié  aussi  particuliers  que  j*en  ai  pour 
vous ,  et  même  quand  ils  sont  soutenus  par  une 
estime,  que  le  mérite  propre  et  Tapplication  à 
mon  service  augmentent  tous  les  jours.  Tajou* 
terois  la  bonne  conduite,  si  le  maréchal  de 
Créqui ,  parmi  tout  ce  qu'il  me  mande  à  votre 
avantage ,  ne  se  plaignoit,  comme  je  fais  aussi . 
suruntémoigr\age  si  fidèle,  que  vous  vous  faites 
une  fausse  gloire  de  courir  sans  nécessité  avec  * 
abandonnement  à  toute  sorte  de  périls.  Au 
reste,  je  ne  sois  pas  surpris  de  «e  ^pie  vous  me- 
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dites  du  zèle  et  de  la  soumission  de  toute  la 
gendarmerie  et  cavalerie  de  mon  armée ,  puis- 
qu'il me  suffit  de  savoir  qu'elle  est  sous  votre 
charge ,  pour  n'en  attendre  rien  de  commun  : 
je  ne  suis^pas  aiis^^iKioins  persuadé  de  votre 
joie  pour  la  santé  de  fnon  fils  le  Dauphin  , 
connois&ant  le  fond  4^  .^<^re^i^^  moi 


A  JVJ.  COLBEKT. 

*  A  Toury ,  le  34  octobre  1670. 

Ji  viens  de  recevoir  la  lettre  que  TOii»m*aveB 
écrite  sur  les  faits  et  gestes  du  duc  de  Maza- 
rini  (1)^  L'envoi  d'un  exempt  me  paroît  trop 
violent  et  pourroit  faire  du  bruit  ;  mais  le  parti 
que  je  prends  est  de  vous  ordonner  de  lui  par* 
1er  de  ma  part,  et  de  me  faire  savoiff  auMilil 
èe  qui  se  sera  passé ,  afin  que  je  fcsse  plvs«*H 
est  nécessaire.  '  • 

 :•  :  '  

(i)  Oa  cr^it  ^il  s'agît  de  la  isiitilstMm  df  plviiem 

statues  antiques ,  que  daus  un  accès  de  dévotion ,  il  gâta 
à  coups  de  hache  et  de  marteau,  sous  prétfxte  que  leur 
nudité  inspiroit  des  pensées  peu  chrétiena^*  Ce  ne  ittl  pas 
rmûque  trait.de  islie  d»  duc  ds  MMariaL 


474      liÈTTRES  FARTICULliRES, 


AU  DUC  D£  BUCKINGHAM  (i). 

Paris  »  le  i5  décembre  1670. 

Moir  Cous I H ,  je  ne  me  suis  pas  pressé  de 

renvoyer  votre  gentilhomme ,  parce  que  dan^ 
le  temps  qu'il  est  arrivé  ici ,  j  elois  assuré  que- 
toutes  les  diflBcultés  qui  sont  nées  de  de-Ià  , 

étoient  déjà  terminées  par  les  ordres  que  j  avois 

(1)  La  lettre  à  laquelle  celle-ci  sert  de  réponse»  estdans» 
la  collection  de  Dalrymple.  Buckingham ,  pour  se  fiiire 
valoir  et  être  seul  chargé  de  Taffaire  dt  Tonion ,  tftchoit  de 
rendre  snspect  an  roi  mOord  Arlington  «  et  même  H.  de 
Croissi«  Cela  étoh  d*antant  pins  ridicule  ,  que  le  véritable, 
traité  étoit  signé  depuis  plus  de  six  mois  ,  et  qu'il  nVtoit 
alors  question  que  d'un  traité  simuléy  qui  ne  devoit  conte- 
nir que  les  seules  atipulations  relatives  à  la  ligue  contre  les 
Hollandais.  Charles  u  qui  âvoit  fail  faire  le  premier  par  se» 
ministres  catholiques  «  vouloît  qne  ses  mihistresprotestana 
pris8ei||l  au  moins  sur  eux  tout  l'odieux  et  toute  la  respon- 
•aliîlité  de  cêlufrci.  Us  furent  ses  depes.  Ib  oondnrent  ' 
Vallianoe,  sans  savoir  que  l*une  de  ses  conditions  fut,  de  la 
part  de  Charles,  la  promesse  de  se  faire  catholif^e.  Quand 
on  sait  celte  singulitTP  anecdote,  on  est  moins  étonné  de 
la  réponse  que  fit  lord  Sliaflesbury  à  ce  roi  qui  lui  disoit, 
qu'il  ctoit  U  plus  grand  fourbe  des  trois  rojaumes  :  «  Fotre 
majesté ,  répliqua-t-il ,  ne  parie  que  des  sigets  •«  Il  est  eu- 
rieu^  d*aiUeurs  de  voir  Louis  xiv  se  prêter  gravement  a  la 
supercherie  dont  Buchingham  étoit  le  jouet.  (  Fojes  Ifii 
Pièces  historiques ,  tome  ti  .  ) 
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quelques  jours  auparavant  envoyés  à  mon  am- 
bassadeur, de  conclure  l'affaire  à  l'entière  satis- 
faction du  roi  votre  maître.  Cependant  je  ne 
Maurois  plus  être  fâché  de  ces  petits  obstacles , 
qui  vous  ont  fourni  la  matière,  de  me  donner 
une  nouvelle  preuve  de  votre  amitié  que  j'ai 
extrêmement  estimée,  et  qui  mëVdbnâent  lien 
aujoiiiHl*hui  de  vous  conlirm^^ lll<vifefiBliifi&  \  àii 
point  que  je  vous  l'ai  promise,  et  que  vous- 
même  le  pouvez  souhaiter.  Je  me  remets  du 
surplus  à  ce  que  j'ai  chargé  Lionne  de  Tôiis 
mander  sur  quelques  points  de  votre  lettre ,  et 
de  celle  que  vous  lui  avez  ëerite ,  et  notam- 
ment sur  les  soupçons  très«obligeans  pour  moi 
que  vous  avez  eus ,  et  que  je  puis  vous  assurer 
n'avoir  point  eu  de  fondement,  au  moins  pour^ 
ce  qui  regarde  moti  ambassadeur ,  comme  je  le 
veux  croire  aussi  de  l'autre  personne  :  en  tout 
cas,  vous  avez,  agi  avec  tant  de  chaleur  et  de 
force  y  qu'il  anroit  été  mal  aisé  que  toutes 
choses  n'eussent  pas  réussi  à  notre  avantagie 
commun.  J'aurois  passionnément  désiré  que 
l'effet  qui  doit  suivre  éûtpuétre  plus  prompt; 
^inai^p6të?  j>arvenir  mieux  et  plus  sûrement  à 
nos  fins,  il  a  été  indispensable  de  prendre  un 
peu  plus  de  temps. 
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AU  CARDINAL  MANGINL 

Versailles,  le  7  ATril  1671  • 

.  Mov  Cousin,  biea  qut  l'affeciion  non^ 
aealement  doocle,  mais  aimi  de  pèM,  qua» 
TOUS  aves  toujours  aue  pour  ma  cousine  la. 

duchesse  de  Mazarini ,  suffise  pour  vous  faire 
agréer  qu  elle  demeure  càea  tous  »  je  n*ai 
pas  laissé  d'être  lûen  ais0  de  vous  témoigner 

par  cette  lettre,  que  vous  me  ferez  plaisir  de 
l'y  recevoir  et  loger ,  m  assurant  que  de  votra 
part  vousne  sereapasfôché,  eo  lui  doonané 
eette  consolation  ,«  que  j'aie  encore  ce  nouveau 
çiotif  de  vous  continuer  dans  les  reacootrea 
^es  effets  de  ma  bâeuTeillance. 


9 

AU  ROI  D£  DANEMARCii.. 

YersaillM,  le  11  avril  1671.  • 

Monsieur  mon  Fa^as»  j  ai  vu  par  la  lettre  que 
▼01ÎS  m'avez  écrite  ^«t  plus  particulièrement 

par  les  dépêches  du  chevalier, de  Tarlon  (a),. 

 .    t  ■        •„  Il  ■ 

(1)  Elle  s'étoit  enfuie  de  la  maiâoii  de  sou  mari. 

(a)  £nvojé  de  i^'rance.  • 
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ce  que  vous  desirez  de  moi  sur  le  sujet  du  dif- 
férent qu'on  a  remis  à  mon  arbitrage  ;  mais 
je  vous  conjure  de  trouyer  bon,  qu'afin  de 
pouvoir  justifier  d'autant  mieux  dans  le  monde 
ce  que  je  prononcerai ,  je  fasse  faire  encore 
quelques  diligences  auprès  des  Etats- généraux 
des  Provinces-Unies  ,  par  mon  ambassadeur  à 
la  Haye  (i).  Je  vous  réponds  que  ,  même  en 
cela,  il  ne  sera  rien  oublié  pour  retrancher 
toutes  les  longueurs ,  et  qu'au  reste  je  ferai 
avec  soin  et  avec  plaisir  pour  votre  satisfaction 
en  cette  affaire  ,  tout  ce  que  Téquité  peut  per- 
mettre à  la  parfaite  amitié  avec  laquelle  je 
àuis,&€. 


A  M.  COLBERT. 

Versailles,  le  l5  avril  167». 

M.  CoLBERT,  on  m'a  dit  que  votre  santé 
n'est  pas  trop  bonne  ,  et  que  la  diligence  avec 
laquelle  vous  prétendez  revenir,  vous  peut 
être  préjudiciable. 

Je  vous  écris  ce  billet ,  pour  vous  ordonner 
de  ne  rien  faire  qui  vous  mette  hors  d'état  de 


(i)  Si  on  réfléchit  que  le  roi  préparoit  alors  la  ruine  des 
Hollandais ,  on  sentira  le  but  des  délais  dont  il  use  dans 
cette  médiation. 


LETTRES  PARTICULIERES^ 

pouvoir  me  servir  ea  arrivant,  à  tous  tes  em« 
plois  importans  que  je  tous  confiée.  Enûttr 
votre  santé  m'est  nécessaire  ,  je  veux  que  Tous 
la  conserviez ,  et  que  vous  croyiez  que  c'est  la 
confiance  et  Tamitié  que  j*ai  en  vous  et  pour 
TOUS,  qui  me  font  parler  comme  je  fais. 


AU  DUC  D'ENGHIEN. 

« 

Dnnkerke,  ie  24  mai  1671. 

Mon  Cous iM,  j'ai  lu  votre  lettre  du  17  de 
ce  mois  ayec  une  entière  satisfaction ,  ntm- 
seulement  pour  la  conduite  que  vous  avez 
tenue  dans  les  Etats  (i),  mais  aussi  pour  la 
manière  avec  laquelle  tous  me  rendez  compte 
de  tout  ce  qui  s'y  passe  ;  on  peut  dire  même, 
/  sans  vous  flatter,  que  les  plus  expérimentés 

'  en  matière  d'assemblées  ,  auroient  peine  à 
mieux  réussir  que  tous  aTez  fait  dès  la  pre- 
mière où  vous  avez  assiste'.  Enfin,  je  me  trouve 
si  content  du  commissaire  et  de  la  province , 
qu'en  accordant  à  celle-ci  la  grâce  que  j*ai  com- 
'*  mandé  au  sieur  Colbert  de  vous  expliquer ,  je 
n  ai  pas  eu  moins  de  plaisir  d'accréditer  vos 
offices  que  de  soulager  ce  peuple.  Je  m*assure 


^i}I>«  Bourgogne. 

V 

.,        ,  ... 

•       »,•>•■  ""^ 

•  rr  -.  .•  - 

M,  .  .  -  V«K**  •  •  ■!<»»,•■• 

*•  •  <-        .  • 
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que ,  de  votre  côté ,  ces  sentîmens  vous  coa* 
ieateront  puisqu'ils  sont  fort  véritables^. 

A  L  EMPEREUR. 

Toiùniai  »  le  24  jûin  1671* 

Monsieur  mon  Frèïie  et  TRès-AiM]é  Cousin,  la 
manière  si  différente  du  passée  dont  les  mi* 
fiistres  de  Y.  M.  et  toute  sa  coar  vivent 
à  présent  av  ec  le  commandeur  de  Gréraonville, 
ne  m'eut  pas  obligé  toute  seule  d'en  écrire  à 
V.  M.  9  psirce  qu'il  m'auroit  suffî*  de  savoir 
qu'elle  le  vtt  toujours  d'aussi  bon  œil  qu'elle 
fait  ;  mais  comme  il  a  reçu  divers  avis  qui 
pourroient  faire  craindre,  que  sa  personne 
u*eût  plus  k  Vienne  la  suretë  que  le  droit  des 
gens  donne  par-tout  aux  ministres  des  princes, 
et  cela  par  les  cabales  que  fait  contre  lui  l'am- 
bassadenr  d*Espagne ,  qui  s'est  mis  dans-  Tes* 
prit  un  dessein  injurieux  à  l'autorité  de  V.  M., 
de  le  réduire  enfin  à  quitter  son  poste  ,  j'ai 
estimé  à  propos  qu'elle  en  fût  informée ,  afin 
qu'elle  ait  agréable  de  faire  edtendre  à  ses 
ministres  et  à  ses  courtisans,  ses  vérit*ables 
sentimens  à  rqi;^rd  d'un  gentilhomme  qui 
nous  a  si  bien  servb  dans  le  traité  de  notre 


4Bo       LETTRES  PÂRTiCULlËtlE^^ 

étroite  union  (i).  Un  setil  mot  de  V.  M.  dissi- 
pera tous  ces  complots  ;  et  elle  ne  peut  me 
refiiser  la  justice  de  le  dire,  à  moins  que  mes 
ennemis  ne  l'eussent  déjà  portée  à  vouloir  se 
retirer  de  Tamitié  que  nous  nous  sommes 
promise  «  qui  est  une  chose  que  je  suis  bien 
éloigné  de  pouvoir  croire  apr^  le  traité  que 
nous  avons  fait  ensemble.  Au  reste,  il  ne 
s'agit  pas  seulement  du  droit  des  gens  dans  la 
•ùreté  d'un  ministre  qui  a  caractère  public , 
il  est  question  aussi  de  mon  propre  honneur  ; 
car  si,  depuis  notre  traité ,  V.  M.  a  quelque 
plainte  à  faire  de  sa  conduite  touchant  les 
Hongrois  ,*  qui  ont  été  si  justement  punis  He 
leurs  détestables  crimes  (a) ,  je  m'offre  ,  en 
m'en  fournissant  des  preuves ,  à  le  faire  châ* 
tier  eaemplairement,  comme  il  le  «mériteroit  * 
sans  doule  ,  pour  avoir  contrevenu  à  mes 
ordres  et  à  mes  intentions  :  mais  sachant,  au 
contraire ,  que  toutes  les  fois  que  ces  scélérats 
ont  pu  s'adresser  i  lui ,  il  les  a  dissuadés ,  au- 
tant qu'il  a  été  en  son  pouvoir ,  de  rien  faire 
contre  la  fidéhté  et  lobéissan^  qu'ils  dévoient 

(i  )  G*est  le  traité  éreotud  de  partage  de  janvier  i568  , 
dont  il  est  parlé  dans  les  Mémoires,  et  dont  on  verra  This- 
toire  parmi  les  pièces  Historiques ,  tome  tt. 

(2)  Le  comte  Frangipanl ,  Tua  des  (  liefj»  des  conjurés  , 
venoit  d'être  exécuté  publiquement  à  Vienne. 

.  *• 
*.  - 

■ 
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À  leur  légitime  souverain ,  dont  même  les 
preuves  par  écrit  siéront  trouvées  dans  leur 
procès.  Je  deman|||^à  V.  M.  d  en  readre  lé- 
moignageaiFmouo^  comme  je  voudroîs  lui 
rendre  la  même  justice  en  pareil  cas.  Cepen- 
dant je  prends  la  confiance  de  mettre ,  par 
cette  lettre ,  sons  s«^pirQt^tipn^f  la  personne 
du  même  oommabdeur  ;  et  méteSmeltant  à  ce 
qu*il  lui  exposera  plus  particulièrement  dj8 
vive  voix  sur  cette  affaire  .je  lui  souhaite  les 
plus  pàr&its  contentemeiiS^)lu  elle  puiss^de^ 
sirer.  *  ^  ^ 


AU  MARÉCHAL  D'ALBRËT. 

Ath  9  le  99  juin  1671. 

Mon  Cousiv,  j'entends  mieux  que  vous  le 
secnst  des  niagnificences  et  des  acclamations 

de  votre  entrée  dans  Bordeaux  ;  c*est  que  toute 
1%  province  n'est  pas  moins  persuadée  que 
mot,  du  digne  choix  que  j'ai  fait  en  vous  fai- 
sant gouverneur  de  Guienne.  Voilà  le  véri- 
table sens  de  1  aiégoesse  publique  dont  vous 
me  tracez,  par  vôtre  lettre,  une  si  agréable 
idée  :  aussi ,  quelques  honneurs  que  ce  peuple 
puisse  rendre  à  votre  caractère  ,  j'attends  ^es 
bénédictions  encore  plus  grandes  de  votre 
conduite. 

mVV.  DE  LOUIS  JS.IV.  TOMJe  r,  vil 


»>,"  l 
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AU  DUC  DE  M^TAUSÏEK. 

•    Adi,  letjiiîllcftl07r. 

Hier»  je  vous  mandai  qiie  dou3  serions  à 
Saint-Germaîn  le  mardi  ou  le  mercredi  de  la 
sejuaiue  prochaine  ;  mais  nous  y  serons  samedi 
^u  soîr'9  1 1  de  ce  mois ,  ayant  résolu  de  partir 
demain ,  sur  la  nouvelle  de  la  maladie  de  mon 
fils  le  duc  d'Anjou  (i).  Vous  avancerez  à  pro- 
portion le  délogement  de  mon  fils  pour  aller 
au  château  neuf,  et  son  départ ,  afin  de  v0nir 
à  notre  rencontre  à  Fraucouvilje. 


A  LÀ  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  D'ORLÉAITa 

« 

^ontaîiiehIeau,]iegaoùt  1671* 

Ma.  Tasik,  je  suiibièn  «îse  d*avoir  contribué 
qu('1({ue  chose  à  votre  consolation,  en  vous 

envoyant  le  sieur  Colbert.  Puisque  vous  sou- 
haitez qu'il  soit  adjoint ,  avec  mes  cousines  de 
6uîse ,  à  la  tutelle  de  leul*  pupille ,  je  consens 
ait  cet  Iionneur  ;  mais  vous  savez  le  peu 
de  temps  que  mon  service  lui  laisse  pour  va- 
quer à.  ces  sortes  d'affaires  :  cependant  je  l'ai 
 #  ^  

(i)  Il  mourut  le  10 ,  avant  Tarrivcc  du  roi. 
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cbai|;ë  de  Toas  expliquer  mes  sentimens  sur 
les  autres  points  de  votre  lettre ,  et  il  ne  mé 

reste  (|u'à  vous  conliniier,  ce  qu'il  vous  a  déjà 
dit  de  ma  .tendresse  pour  ma  cousine  votre 
fille  «t  pour  son  fils,  et  du  désir  que  j'ai  de 
vous  temoiguer  en  toutes  rencoatres  ,  &c. 


AU  GOkTE  DE  VIVONNp, 

FcNAtaiiiebleau,  le  «3aoùt  i67i« 

YivoNifs  f  j'ai  lu  votre  lettfe  dû 4  de  ce  rooisi 
«t  approuvé  toutes  les  choses  dont  vous  m'avez 

rendu  compte.  Je  suis  bien  aise  que  votre  santé 
soit  à  présent  eu  meilleur  état;  ayez  soin  de 
la  bien  rétablir  et  de  la  conserver.  Je  vous 
recommande  ce  point ,  et  me  remets  au  sur- 
.  plus  aux  ordres  que  le  sieur  Coibert  vous  en- 
voie de  ma  part.  * 


AM.  GOLBERT. 

Fontainebleau ,  le  a8  août  iSjx* 

VvxmÙÊnà  de  lionne  m'afflige  fort,  e\ 
m'oblige  à  vous  ordonner,  si  Dieu  dispose  de 

lui  avant  que  je  sois  à  Versailles ,  de  vous  trans- 
porter aussitôt  dans  sa  maison»  de  ma  part, 
et  de  dire  k  son  fils  (M.  de  Berni),  que  Tac* 
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cident  c[ui  est  arrivé  »  m*a  pbligë  de  vous  don* 

ner  Tordre  d*aller  le  trooTer,  pour  lui  dire ,  de 
ma  part,  que  je  souhaite  que  vous  scelliez, 
oonjoialemenl  avec  lui  ,  le  cabinet  4e  son 
père,  où  il  y  a  des  papiers  que  je  ne  veux  pas 
que  sa  mère,  sesirères,  ni  aucun  autre  puisse 
voir;  qu'il  n'y  a  qu  à  mon  nom  que  cela  se 
puisse  faire,  que  je  me  fie  à  lui  entièrement , 
mais  que  comme  il  ne  sera  pas  seul  le  maître, 
il  enpourroit  arriver  quelque  inconvénient  au- 
quel onn'epoprroit  remëdiar»  Au  surplus,  vous 
direz  et  ferez  tout  ce  que  vous  jugerez  néces- 
saire, pour  la  sûreté  de  mes  secrets  et  de  celle 
de  la  parenté ,  et  que  je  ne  fais  ce  que  je  vous 
ordonne  que  pour  cela. 


*   AU  MÊM£. 

Ycmillet ,  ie  a  leptcmbre  167 1. 

^  Je  tous  envoie  les  lettres  et  le  mémoire  que* 

Lausun  a  fait  de  ce  que  celte  ferame  a  dit. 
Vous  vous  en  servirez  comme  vous  jugerez  à 
propds;  mais  ne  désirant  pas  rendre  cette 
affaire  publique,  et  ne  voulant  que  tirer  d'elle 
ce  qui  Ta  obligée  de  faire  ce  qu'elle  a  fait,  il  me 
^mble.que  M.  Pussort  pourroit  Tinterroger  en 
particulier;  et'après qu'il  m'aura  rendu  compte 


A  N  KÉB   167-1.      ^'  485 

de  ses  réponses,  je  ferai  ce  qui  sera  estime  à 
prc^os.  Si  vous  voyez  qu'il  faille  en  faire  da- 
vantage,  je  tous  en  donne  la  liberté.  Il  me 
reste  à  vous  faire  savoir  que  j'ai  déclaré  Pom- 
ponne secrétaire  d'£tat  (1).  J^e  ne  désiré  plus 
que  Berni  (a)  en  fasse  la  fonction.  Dites -lui 
que  je  Un  ordonne  d'envoyer  ses  chiffres  à 
Louvois,  à  qui  j'ai  recommandé^  de  faire  la 
cbarge  jusqu'à  l'arrivée  de  Pomponne? 

AU  PAPE. 

Versailles,  le  3  septembre  1671. 

Tnis  Saint  PiliÉ ,  T.  S.  est  sans  doute  assez 

informée  de  la  manière  dont  je  me  gouverne, 
pour  juger  facilement  que  le  décès  du  sieur 
de  Lionne  n'est  pas  capable  <ie  rien  cbanger  à 
mes  résolutions  ;  néanmoins,  dans  cette  cou- 
jonclure,  j'ai  cru  à  propos  d écrire  cette  lettre 
à  V.  S.  y  pour  lui  confirmer  deux  <^ioses  :  fa 
première ,  que  ïe  temps  qu'il  faut  pour  re- 
commencer à  donner  mes  ordres,  et  faire  com- 
prendra mes  intentions  à  une  autre  pérsobne 
^ili  forme  ensuite  les  dépêchés  que  doit  em- 

(i)  A  la  pîacc  de  IML  delioime,  mort  le  premier  se]^- 
tembre ,  âgé  de  60  ans. 
(a)  Wîhàe  M.  de  Lionne.  -  • 
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porter  à  Rome  mon  cousin  le  duc  d'Elrées^ 
ne  m'empêchera  pas  de  le  faire  partir  au  pre- 
mier jour ,  pour  se  rendre  auprès  de  V.  S. , 
comme  j'en  suis  sollicité  par  ma  dévotion  en- 
vers le  saint-siëge,  par  ma  véne'ration  pour 
V.  B. ,  et  pour  le  bien  même  de  mon  service  ^ 
la  seconde  ,  que  j'ai  toujours  les  mêmes  em- 
pressemens ,  pour  la  prompte  promotion  de 
mon  cousin  l'évêque-duc  de  Laon  à  la  dignité 
de  cardinal,  ainsi  que  la  même  confiance  aux 
paroles  positives  de  V.  S.  ei  de  ses  princi- 
paux ministres.  La  seule  différence,  (si  V.  S. 
agrée  que  je  la  lui  dise  avec  le  respect  filial 
que  je  lui  dois^  )  est  que  les  choses  sont  à  pré- 
sent en  un  tel  étal,  que  raccomplissemeiit  de 
ses  paroles  ne  peut  plus  êlte  retardé  sans  vou- 
loir douter  que  ce  soit  moi,  qui  ai  ordonné  et 
fait  les  instances  qui  lui  ont  été  faites  sur  ce 
sujet,  et  qui  les  réitère  encore.;  ce  que  je  ne 
dois  pas  craindre  de  la  justice  et  de  la  bonté 
de  V.  B.  Je  la  supplie  donc  de  tout  mon  cœur 
de  ne  pas  différer  davantage  à  consomnief 
celte  grâce,  (si  la  tendresse  qu'elle  a  pour  moi 
n'a  prévenu  ma  prièye).  J'emploie  à  celte  fin 
tous  les  motifs  et  tous  les  engageraens  de  re- 
connoissance ,  énoncés  par  mon  ordre  exprès 
on  marqués  de  ma  propre  main  dans  mes 
précédentes  lettres,  et  tout  ce  que  j'ai  dit  ce 

\      '  -  ■  ■-• 
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matin  au  sieur  abbé  Vibo  ;  auquel  me  remet- 
tant 9  je  prie  Dieu  qu'il  lui  plaise  cooserver  la 
saoree  penoime  de.  ¥«  S.,  snaasi  iong-temps  el 
aussi  heureusement  que  je  le  souhaite. 

AU  CARDINAL  AL^IERIO). 
*  V«milics ,  le  1 7  septembre  167 1« 

MoB  Cousin,  j'ai  été  l^ien  surpris  lorsque 
j  ai  vu  par  votre  lettre  du  3o  du  mois  passé, 
qu'au  lieu  de  consommer  la  graice  qui  m'a  tant 
de  fois  été  promise  pour  le  chapeau  de  mon 
cousin  1  evéque-duc  de  Laon ,  notre  saint  Père 
8*est  contentë ,  dans  le  dernier  consistoire ,  de 
promouvoir  au  cardinalat  deux  sujets  sans  les 
nommer.  Comme  il  est  vrai  de  dire,  «jue  ce 
prélat  n^est  pas  plus  cardinal  en  eifiFet  qu'il» 
réloit  avant  cette  promotion ,  tandis  qu'elle 
est  tenue  secrète,  je, ne  vous  cèlerai  point 
aussi,  que  je  ne  puis  la  prendre  pour  l'exécu^ 
tion  des  paroles  de  sa  sainteté  et  des  vôtres, 
ni  demeurer  satisfait  jusqu'à  ce  que,  par  la 

déclaration  accoutumée  en  pareil  cas ,  il  soit 

. .   .. . .. ..     _  .  t 

»  .     ■  • 

(i)  Cett^  affaire  dnra  long>temps :  on  dtppnme  lieav* 

coup  de  lettres  fort  longues  qui  la  concernent.  Le  cardinal 
d'Etrées  oBtiut  le  chapeau  dans  le  courant  du  mois  de 
juai  1672. 
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actuellement  admis  dans  le  sacre  collège.  Ce- 
pendant ,  a£a  t|ue  sa  modestie  ne  diminue 
rien  de  la  force  des  vives  insf ancès  qui  doivent 
être  faites  eu  mon  nom  ,  sur  ce  sujet,  auprès 
du  pape  et  auprès  de  vous,  j'en  ai  chargé 
l'abbé  de  Bourlemont,  el  même  de  vous  ex** 
pliquer  plus  particulièrement  messentîmens, 
sur  lesquels  je  ne  doute,  point  que  vous  ne 
lui  donniez  entière  ^réance,  puisqu'il  ne  vous 
dira  rien  que  par  mon  ordre  exprès. 


A  L'ELECTEUR  PALATIN. 

Venaille»,  le  6  novembre  1671. 

Mon  Frère,  le  marquis  de  fiéthune  ne  vous 
arxien^dit  de  l'estime  que  je  fais  de  votre  per- 
^nne  et  de  Taffection  singulière  que  j'ai  pour 
votre  maison ,  que  je  ne  sois  toujours  prêt  de 
confirmer  par  les  effets.  Cependant  je  suis 
bien  aise  que  vous  en  ayez  un  gage  aussi  sûr , 
que  Talliance  qui  va  nous  unir  par  le  moyen 
'  de  mon  frère  (i).  Je  viens  d'en  signer  le 

_  _  _    ■  • 

« 

(i)  Monsieur^  frère  de  Louis  ziy,  fat  marié  en  fécondes 
noce^  «vee  Jdhrlotte-Eiisabetli  de  BsTière,  fcenr  de  cet 
Electeur.  Cest  celle  dont  on  s  publié  des  Fragr/u  ns  de 
tettres  originales  ,  fort  curieux    quoique  remplis  de  pré-  ' 
«veiuious  et  de  fausses  anecdot^es. 


•  "  ■  ' 
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contrat,  dont  l'expédition  est  ci-jointe  9  avec 
une  joie  si  sensible  que  les  seules  occasions  de 

vous  témoigner  mou  amitié  sont  capables  de 
Taugoienter. 


A  LA  DUCH£SS£  D£  RICHELIEU. 

Yersatlles  ,  le  i6novemb>e  1671*  • 

Ma  Cousine,  la  nouvelle  du  décès  de  la 
duohesse  de  Montausier  m'ayant  été  apportée 
ce  matin ,  nous  avons  jugé ,  la  reine  et  moi , 
que  nous  ne  pouvioi^s  faire  un  plus  digne 
choix  que  de  votre  personne,  pour  remplir  la 
place  de  sa  dame  d'honneur.  Je  dépêche  ex* 
près  ce  gentilhomme ,  pour  vous  faire  savoir 
notre  résolution ,  aûu  que ,  si  vous  1  approu- 
vez ,  vous  puissiez  venir  au  plutôt  prendre 
possession  de  'cette  charge ,  que  votre  seule 
tertii  a  sollicitée  pour  vous.  Attendant  votre 
réponse ,  je  prie  Dieu ,  &c.  * 


.     .A  MM.  DE  VENDÔME  (i).' 

SaiBt-Genliai«>>eii*Laye ,  le  3  décembre  167 1. 

Je  désire  qu'incontinent  âpres  avoir  reçu  ce 

- 

(i)  Le  duc  et  le  grand-prienr  de  France  son  frère,  qui 

.étoient  en  Itftiîe.  . 

•• .  *  -  ♦ 
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billet ,  TOUS.  TOUS  disposiez  à  partir  pour  reTe^  ' 

nir  ici  par  Turin ,  sans  retourner  à  Venise  et 
sans  passer  par  rAllemague.  Je  serai  d'au-- 
tant  plus  aise  de  tous  reroir ,  que  je  crois, 
que  le  sieur  de  Jussac  n'aura  rien  à  me  dire , 
qui  ne  me  donne  lieu  d'étre^satisfait  de  TOtre 
conduite. 


A  LARGHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Versailles,  le  a6 janvier  1672. 

Monsieur  l'Archevêque  de  Paris  ,  ayant  su 
que  le  duc  de  Rohan  est  extrêmement  malade  , 
et  qu'il  n'a  auprès  de  lui  que  sa  mère  et  sa 
tante,  lesquelles  apparemment  n'auront  pas 
•  grand  soin  de  sa  conscience  9  j'ai  youlu  tous  en 
aTertir  par  cette  lettre  de  ma  msfin  afin  que 
vous  puissiez  donner  ordre  avec  toute  la 
diligence  que  tous  jugez  bien  être  nécessaire  ; 
«t  comme  je  suis  përkiadë  qu'il  suffit  que  tous 
sachiez  le  péril  où  il  est ,  pour  le  secourir  sans 
perdre  un  moment  »  je  me  renferme  dans  ce 
simple  aTis,  , 
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AU  COMTE  DE  VIVDNNE, 

«  Salnl^GemuiîiMi-IjAye  9  le  1  a  lévôer  1 67X  * 

Yïïvoinnty  Toyaift  par  TOtre  lettre  du  %6  do 

passé  ,  que  vous  desirez  venir  ici  pour  me 
suivre  à  la  campagne  (O9  vous  le  permets 
Yoloiftiers,  et  me  remets  du  surplus  à  ce  que 
le  sieur  Colbert  vous  mandera  de  mà  part. 


\        AU  ROI  D'ANGJLETERRE.  . 

VemUlet,  le  a  murs  1672. 

Maksibiir  HOir  Eaàre,  ma  fille  étant  morte 
hier,  sur  tes- dix  heures  du  matin  ,  je  vous 
dQnnejpart  de  mou  affliction  suivant  nos  de- 
Toirs  mutuels  9  et  je  me  promets  que  ^tous 
serez  touché  de  cette  perte,  non-seulçment 
comme  un  bon  parent ,  mais  aussi  que  vous 
me  plaindrez  par  un  sentiment  d'amitié  égal  à 
ceux  avec  lesquels  je  suis ,  etc. 

(1)  G*est-à^-dire  à  la  guerre  «  qoe  Lovtis^ae  pioposoit  4e 
comaencarliieeeHme&t  contre  les  HoUandsîs. 
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«  AU  MÊME. 

Yemilles»  k  3i  mars  i67^« 

MowsiEim  MON  Frère  ,  là  confiance  que  je 

vais  prendre  en  vous,  sera  une  nouvelle  marque 
de  rentière  sati&factioti  avec  laquelle  je  regarde 
le  nouveau  lien  d*ainitié  qui  nous  unit,  d!^ns  le 

*  traite  que  nous  venons  de  conclure  pour  nos 
communs  intérêts  Plus  la  conduite  du 
sieur  de  Montaigu ,  votre  ambasfldadeur ,  a  iré* 
pondu  à  tout  ce  que  vous  deviez  attendre  de 
lexécution  des  ordres  que  vous  lui  aviez  don- 
nés ,  et  plus  elle  a  été  conforme  ce  que  je 
pouvois  désirer  d'une  entremise  aussi  sîfge  et 
aussi  affectionnée  que  la  sienae;  plus  je  crois 
juste  qu'il  lui  demeure  un  témoignage  hono-' 
rable  du  grand  ouvrage  que  vous  avez  bi(  ri 
voulu  lui  confier.  Ne  pouvant  y  contribuer 

(i)  Cett  le  second  traité  d'aUknce  contre  la  Hollande» 

m  m 

que  Charles  n  lui-même  appeloit  le  Vaâté'  simulé,  fi 
Bvcit  été  signé  vers  le  milieu  de  février  «  aprè&  beancoup 
de  difficnteés  de  la  part  des  ministres  anglais ,  ceux  qui 

•  formoient  la  cabale  ,  Clifford  ,  Shaftesbury,  Xaudcrdale , 
Buckingbam  ,  &c.  Ils  commenroient  à  craindre  d'être  ren- 
dus responsables  de  cette  alliance ,  contraire  aa  vœu  et  à 
rintérét  natiomBl, 


.r/.  Ww^. ....  .  ..r.        v-  OH^^'*-  -  • 
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par  moi-même  ,  je  vous  conjure  de  me  meltre 
en  état  de  le  pouvoir  faire,  en  m'accordant  la 
faveur  que  je  vous  demande  pour  lui.  Je  sais 
qu'elle  est  considérable  ;  mais  je  sais  que  vous 
serez  bien  aise  ,  en  récompensant  ses  services , 
de  marquer  que  peu  d'autres  vous  pouvoient 
être  plus  agréables,  que  ceux  qui  alloient  à 
former  des  liaisons  aussi  solides  et  aussi  glo- 
rieuses que  celles  que  nous  venons  (Fétablir. 
C'est  par-là  que  je  vous  ^evrai  d'autant  plus 
de  remerciemens  ,  si  vous  voulez  bien  l'hono- 
rer  d^me  place  dans  Tordre  des  Chevaliers  de 
la  Jarretière,  et  me  l'envoyer  pour*  la  lui 
donner.  Je  ne  vous  dirai  point  que  le  roi  moa 
père,  conféra  une  semblable  grâce,  dans  Tordre 
du  Saint-Esprit,  au  maréchal  d'Effiat,  à  Tins- 
•  tance  du  feu  roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  étoit 
ambassadeur  auprès  de  lui.  Votre  amitié  pour 
moi  n'a  pas  besoin  d'être  excitée  par  des 
exemples,  et  j'ai  lieu  de  me  promettre,  qu'elle 
vous  fournira  seule  toutes  les  occasions  qui 
peuvent  rendre  ma  recomma/ldati^nplus  utile 
audit'sieur  de  Montaigu  auprès  de  vous  ;  aussi 
je  ne  m'étendrai  pas  davantage  que  pour  vous 
assurer  que  je  suis,  etc. 
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A  LA  DUGH£$$£  DE  RICHELIEU. 

An  camp  sons  Cfaarlmi ,  le  8  avril  1672. 

Ma  Cousiirï,  je  vous  avoue  que  j'aurois 
fort  souiiaité  que  la  demoiselle  de  Castelmo* 
Ton  eût  pu  demeurer  avec  vous ,  par  des  rai- 
tons  que  votre  modestie  ne  me  permet  pas 
d'expliquer  ici  (i).  Mais  puisque  cela  ne  se 
.peut,  vous  direz  è  la  reine,  que,  je  la  prie 
d'employer  sa  recommandation  et  la  mienne , 
four  la  plaper  chez  quelqu  autre  personne  de 
qualité,  où  elle  puisse  trouver  la  douceur  et 
1  édification  qui  lui  ëtoient  bien  sûres  chez 
vous;  car  de  la  mettre  dans  un  couvent,  l'ex- 
trémité meparoit  trop  grande  pour  une  nou* 
velle convertie,  et  ce  ser^tunmauvais^oyeu 
d'avancer  la  conversion  de  celles  qui  vou«» 
droient  l'imiter.  Je  me  promets  que  vos  soins 
ne  seront  pas  épar^és ,  afinrque  la  reine  puisse 
me  donner  cett^atisfaction ,  et  que  le  public 
 il-  ^  , 

(i)  Madanra  de  Richdiea  traTailloit  avec  zèle  aux  con-< 

•  # 

irertions.  les  conférences  qui  en  i683  se  tinrent  à  Charen- 
ton  entre  les  laineux  docteurs  des  deux  Eglises,  Bossuet  et 
Claude  ,  avoient  été  sollicitées  parcelle ,  pour  accélérer  la 
conversioD  de  mademoiselle  de  Duras.  (  Foyes  la  notice  et 
la  pièce  qui  concernent  les  protestant ,  tome  yj.  ) 
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connoisse  »  que  nous  n'abandonnons  pas  ceux 
qu'il  plaît  à  Dieu  d'appeler  à  un  si  heureux 
chaugenieat. 


M.  COLBERT  AU  ROI. 

I 

nft.leSnd  167a. 


Le  parlement  registre  yendredi  dernier  les  deux 

édits  de  Taliénation  des  domaines,' jusqu'à  quatre  cent 
mille  livres  de  rente ,  et  des  places  de  Paris  :  cela  s'est 
passé  ainsi  que  Y.  M.  pouvoit  le  désirer.  Le  procu- 
reur général  a  servi  à  son  ordinaire;  le  premier  pré-* 
sident  et  les  autres  prësidens  de  même.  Mardi  suivant 
ils  ont  enregistré  le  pouvoir  de  la  reine ,  et  demaia 
vendredi  ils  doivent  enregistrer  Fédit  pour  le  retran* 
<^ement  de  la  vaisselle  d'ai]gent«.J'espère  que  V.  M. 
tirera  le  secours  qu'elle  s'étoit  attendu  de  ces  ëdîts ,  et 
qu'ils  pourront  servir  à  acquitter  une  bonne  partie  de 
ce  qui  a  été  emprunté  pour  son  service ,  dans  les  der- 
niers temps  de.son  déparL  Je  ne'sais  si  V.  M.  estime» 
roit  dn  Uen  de  soif  Service  •  de  donner  quelque  grati» 
£cation ,  comme  appointemens  du  comeil ,  aux  rap- 
porteurs de  ces  édits  et  à  quelques-uns  des  plus  an- 
ciens conseillers^  et  à  ceux  qui  ont  le  mieux  serVî* 
Peut-être  que  donie  ou  qiunse  mille  livres  distiilniées 
ainsi ,  feroient  un  bon  eflfct  pour  les  autres  a£[aÛLu>  (jui 
se  pourront  psésenter  à  i  avenir.  * 


LETTRES  PARTICULIÈRE^^ 

« 

RÉPONSE  DU  ROL 

Je  suia  très^aise  que  les  ëdîts  soient  vérifies , 

et  que  chacun  ait  fait  son  devoir.  Vous  en  pou- 
vez témoigner  ma  satisfactioaà  chacun  en  par- 
ticulier 9  quand  Toccasion  s'en  présentera.  Je 
vous  permets  de  faire  ce  que  vous  jugerez  bon 
^  pour  mon  service,  à  1  égard  desgratiiications. 
9  Prenez  seulement  garde  que  cela  ne  tire  à  con- 
séquence pour  les  suites. 

* 

M.  COLBERT  AU  ROL 

Samt-Germam-en-Laye ,  lé  i o  mai  1 672. 

L'AGAnÉmE  française  ,  qui  a  supplié  V.  M*  de 
la  recevoir  en  sa  protection  particaliére ,  demande  où 

elle  s'assemblera  à  Favenir.  Jl  n'y  a  que  le  Louvre  ou 
la  Bibliothèque  de  V.  iVC.  Le  Louvre plus  digne  et 
plus  embairaasant  ;1A  |^bliotl|èqiie  seroit  moins  digne 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  attachée  au  Louvre ,  et  plus 

coiuniode. . 

.   RÉPONSE  DU  ROL 

Tt.  faut  faire  assembler  l'académie  au  Louvre  ; 
* 

cela  me  paroit  mieux^  quoiqu'un  peu  incom* 
mode.  • 


• 
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M.  C01.BERT  AU  ÀOL^ 

mai  1672* 

Satoir  81 V*  M.  agréera,  de  me  £ûre  informer  de. 
toutes  les  nonreUes  qui  poorroai^t^e  foes  dans  le  pa-< 

l)lic ,  et  dei  avis  de  la  marine.  ^ 

RÉPONSE  DU  ROL 

Je  le  ferai  avec  soia  ;  l'archevêque  de  Paris 
in*a  prié  de  tous  dire^  que  si  "vous  voyez  de» 
docteurs  lie  Sorbonne ,  vous  leur  fassiez  con* 
noitre  que  je  Tai  charge  de  prendre  garde  à  oe- 
qm  se  pa$$era  dans  la  S<u*boAQe  d  extraordi» 
aairet  a£a  qu'ils  ai^t  créance  à  oe  qu'il  leur 
<iir^. 


AU  DUC  DE  MONTAUSIER. 

Au  «amp  de  Grand-fiacq  »  le  14  mai  1678* 

J'ai  reçu  trois  de  vos  lettres.  Je  suis  bien 
aise  que  moii£ls  cootinue  à  me  donner  sujet 
d'être  satisfait  de  lui.  Je  me  promets  de  vos 
soios  et  du  désir  qu'il  a  de  me  plaire ,  que 
cette  satisfaction  augmentera  toutes  les  fois 
que  vous  me  donnerez  de  ses  nouvelles.  J'ac- 
corde au  marquis  de  Lauriè^^e  la  charge  de 
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sénéchal  de  Përigord  pour  trois  ans,  et  au 
marquis  de  Blaru  celle  de  capitaine  du  châ- 
teau de  Vernon ,  suivant  la  prière  que  ▼ou* 
m'avez  faite  eu  faveur  de  Tua  et  de  Tautre. 


AU  DUC  D'YORK. 
▲«  ctmp  derant  Rldnberg ,  le  S  juin  167s» 

Mon  Frère,  j'ai  bien  de  la  joie  de  vous  savoir 
en  état  de  donner ,  par  mer ,  autant  d'affaires 
à  nos  ennemis  communs  que  nous  leur  en 
donnons  sur  terre.  J'espère  que  vous  sereî 
content  des  commandans  de  mes  vaisseaux , 
puisqu'ils  n'oubliéront  rien  pour  se  rendré 
dignes  de  l'honneur  d'avoir  un  tel  général.  Je 
vous  les  recommande. 

* 


AU  ROI  D'ANGLETERRE. 

Au  camp  près  d*Utrecbt,  le  3o  juin  1672. 

Monsieur  mon  Frère,  j'ai  eu  bien  de  la  joie 
d'entendre  le  sieur  Ashton ,  et  de  voir  par  la 
relation  imprimée  à  Londres  »  la  vérité  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'action  des  armées  na- 
vales, les  7  et  8  de  ce  mois.  Je  vous  rends 
grâces  de  tout  mon  cœur  du  soin  qué.  vous 
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&Ye%  bien  voulu  prendre  pour  m'en  îniormei^ 

si  particulièrement;  et  comme  mon  ambassa* 
deur  a  des  choses  à  yous  dire  beaucoup  plus 
importantes  que  ce  qu'on  peut  expliquer  dans 
une  lettre  ,  je  laisse  le  reste  à  sa  vive  voix  , 
et  je  me  contente  de  vous  assurer^  que  je  suis 
toujours  avec  les  plus  sincères  sentimens 
d'amitié  et  d'estime ,  etc. 


A  LA  COMTESSE  D£  SOISSONS  (t). 

Att  camp  près  d'Utredit ,  le  5  juillet  1 673*  - 

Il  né  m'a  pas  été  possible  de  répondre  à  vos 
lettres  aussi  régulièrement  que  j'ayroîs  '  soù*» 

haitë  ,  ayant  autant  d'affaires  que  j'en  ai  eu 
depuis  que  je  suis  en  campagne  ;  mais  vous 
né  . devez  pas  douter  que  )e  n'aie  toujours  beau* 
coup  d'amitié  pour  vous  ,  et  que  je  ne  vous 
la  conserve  tant  que  vous  m'y  obligerez  par  la 
continuation  de  la  vôtre* 

(l).Nièce  du  cardinal  Mazarin  et  mère  du  célèbre  prin(» 
Eugène  d«  Savoie.  Elle  avoit  été  dm  la  plu»  laaute  ûiTCiir  « 
nais  les  teDpf.étoient  cfaangéi. 


5oo      LBTTAB8  PARTICITIiliRBS^' 


A  LA  MARÉCHALE  DE  LA  MOTTE. 

Au  oRmp  près  d'Utmkt  «  le  7  jiiiUet  167a.  . 

Je  suis  bien  aise  de  oe  que  vous  me  mander 
du  bon  état  de  mon  fils  le  duc  d'Anjou  ;  j'es^ 

père  que  cela  continuera.  Sur-tout ,  s'il  falloit 
lui  changer  sa  nourrice ,  je  m'assure  que  vous 
ne  souffrirez  pas  qu'il  y  ait  aucune  cabale  ; 
vous  êtes  trop  zélée,  pour  avoir  besoin  qu'on 
VOUS  recommande  un  point  aussi  important 
que  celui4à. 


AU.DUC  DE  SAINT-AIGNAN, 

» 

YenaîOciy  k  i4  septembre  167s* 

Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  mander  par 

ce  gentilhomme ,  ce  que  vous  avez  découvert 
du  dessein  .de  la  personne  nouvellement  arri- 
vée au  Havre  (i).  Il  est  bon  de  la  faire  obser- 
ver pour  être  averti  de  tout  ;  mais  il  ne  faut 
pas  Tempécher  d'exécuter  sa  commission  j  ni 

'  (t)  Ceci  est  mus  doute  ralatif  tan.  pranièree  tentative» 
d'un  gentilhomiiie  nomuad  nommé  la  Triianmoiit  >  poor 
ftire  soulever  la  Normandie ,  et  qui  fut  décapité  en  1 674 

avec  le  chevalier  de  Rohan  qui  trempoit  dans  le  m^me 
l^omplot. 

•  ■ 

» 
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la  compagoie  qu'elle  attend  ,  d'aller  où  il  lui 
plaira  au  contraire,  il  ne  faut  pas  que  vous 
fassiez  semblant  de  rien  voir. 

Si  le  sieur  Colberl  n'a  pas  été  aussi  régulier 
k  répondre,  à  toutes  vos  dépêches  qu'il  Test 
m'en  rendre  compte ,  cela  né  vient  que  delà 
multitude  d'affaires  dont  ilc^t  quelquefois  sur- 
*  chargé ,  et  de  la  confiance  que'  j*ai  en  votre 
bonne  conduite  ,  laquelle  j*ai  cru  pouvoir  sup- 
pléer en  ces  sortes  de  conjonctures  au  retarde- 
ment de  mes  ordres.  Mettez-vous  donc  resprit 
eu  repos ,  et  croyez  que  votre  ponctualité  à 
m  informer  de  ce  qui  se  passe  dans  votre  gou- 
vernement me  sera  toujours  fort  agréable. 


AU  COMTE  D'ÉTRÉ£$(i). 

SaSut-Germam-en-Iiaye,  le  ai  octobre  167a. 

Monsieur  le  covrii  D'ÉTaiES,  j'ai  bien  voulu 
vous  écrire  cette  lettre  de  ma  main ,  pour  vous 
témoigner  la  satisfaction  que  j'ai  de  votre  bonne 
conduite  dans  cette  campagne ,  et  pour  vous 
faire  savpir  qu'ayant  résolu  de  renvoyer  à  la 
mer  une  escadre  considérable,  je  vous  en  ai 
destiné  le  commandement  par  une  pure  pré- 
férence de  confiance  et  d'estime.  Je  m'assure 


(i)  Vkc^miral  de  Ffaace. 


5o3       LETTRES  FAaTICmLliRM^ 

que  Yous  ii*aurez  pas  de  peiae  à  vous  coofor- 
mer  à  mon  choix,  puisque,  outre  Tinipor- 

tance  du  service  qu'il  s'agit  de  nie  rendre, 
cette  preuve  de  votre  zèle  me  sera  trè&-agréable» 
Je  me  remets  du  surplus  à  la  lettre  contre- 
signée que  le  marquis  de  Seigaelai  vous  en- 
yole  par  mon  ordre* 


AU  PRINCE  P£  CONDÉ, 

Tcnaincf ,  le  7  norembre  1679k 

Mon  Cousin  ,  Tunique  sujet  de  cette  lettre 
est  la  perte  que  nous  ayons  faite  de  mon 
fils  le  duc  d  Ànjou,  (qui  expira  le  4  soir, 
sur  les  huit  heures  Après  vous  avoir  donné 
cette  triste  nouvelle  comme  le  sang  et  Tamitié 
m'y  convient,  il  ne  me  reste  qu'à  prier  Dieu 
qu'il  vous  ait,  mon  Cousin,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 


AU  DUC  DE  LA  FEUILLADE. 

'        •  YttMiUeft,  le  9 décembre  167^ 

Lv  seul  mëehant  office  qu*on  vous  ait  rendu 

depuis  votre  départ  d'auprès  de  m,oi,  consiste 
4ans  la  dë&ançe  que  vous  avez  eue  qu*on  soit 
oapahlo  de  voos  en  rendre.  Ayes^ lesprit  ea 

■ 

.'•  ••  i 
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repos  9  et  faites  votre  devoijc  comme  vous  avçz 
aocoatumë.  l'ai  lu  yotre  grande  lettre  ,  et 

quand  vous  aurez  matière  de  m'en  écrire  de 
semblables ,  je  les  verrai  volontiers* 


AU  DUC  D£  SAVOIE. 
Saint-GermAia-en-LajrB  »  le  3  ja&Tiec^  1 673. 

Mon  Faéjië,  rien  n'est  pl^r  honnête  que  ce. 
que  vous  m'écrivez  sur  Tarrivée  de  ma  cou», 
sine  la  connétable  GoTonna  (i)  dans  vos  Etats. 
J'ai  bien  de  la  joie  qu'ell^  ait  pris  une  route 
qui  Tachemine  aux  Ueuz,  d'où  elle  pourra  trai- 
ter 8on«accommodement  en  plîrsonne.  Tous 
me  ferez  un  fort  grand  plaisir  de  l'exhorter  à 
s*y  rendre  le  plutôt  qu'il  lui  sera  possible , 
étant  persuadé  que.  c'est  la  véritable  voie  du  ^ 
bonheur  que  je  lui  souhaite.  J'attends  cette 
marque  de  votre  amitié. 

AU  ROI  D'ANGL£T£itK£. 

Péropnef  le  6  mai  1673. 
Monsieur  mon  Frère  ,  le  désir  que  j'ai  de 

(t)  Marie  Manciiii,  nièce  du  taitUnal  Mazarin;  c'esl 
celle  qat  le  roi  avoit  tant  atinée.  Elle  avoit  quitté  B^ome 
«t  son  mari. 


5o4      Ii£TTK£S  PAaXICULIBRES^ 

pouvoir  contribuer  à  vos  satisfactions,  m'avott 
fait  de&tmer  à  mon  cousin  le  duc  de  Mont* 
xnoath  (i)  b  foDCtkm  de  lieutenant-gënéral 
dans  mon  armée  ,  avant  que  de  recevoir  la 
lettre  que  vous  m'écrirez  en  sa  faveur»  Votre 
MComiDaiidatioo  me  portera  maintenant  avec 
encore  plus  de  joie  à  remployer  en  cette  qua- 
lité f  je  A  aurai  pa»  moins  de  plaisir  à  lui 
donner  lieu  de  s'instrnire  dans  les  occasions, 
qne  de  soin  de  le  conserver  lorsqu'il  n*y  aura 
xien  à  faire.  Je  vous  avoue  même  que  Testime 
particniière  qvté  j'ai  pour  lui ,  n'augmentera 
pas  peu  le  contentèment  de  vous  témoigner  eâ 
sa  personne  Tamitié  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

A  U.  COLBERT. 

Côurtrai,  le  19  mai  1673* 

Il  ne  seroît  pas  de  bon  exemple  de  donner  • 
line  dispense  d  àge  au  iils  du  président  de  Bre» 
quigni ,  le  père  étant  ejûl^ ,  et  s'étant  mal 
comporté;  c*est  pourquoi  je  nevreaxpas  Tac* 
corder.    '  '  • 


(1)  Fils  vMVml  da  roi  d'Aagltten»» 
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AU  ROI  D'ANGLETEJRRE. 

Au  camp  devant  Mae»tricht,  le  ai  juin  1673. 

Monsieur  mon  Frère,  je  vous  félicite  à  moa 
tour  dû  succès  du  combat  naval  du  28  du 

.  mois  passé ,  et  je  sens  comme  je  dois  Testiibe 
dont  vous  honorez  le  comte  d'£trées  et  son 
msadre.  Pour  ce  qui  est  du  comte  de  Schom- 
berg,  je  lui  parlai  aussitôt  que  j'eus  reçu  votre 
lettre,  et  je  n'eus  pas  de  peine  à  le  disposer  à 

«partir  en  diligence,  pour  aller  exécuter  vos 
ordres.  Comme  c*est  une  personne  qui  porte 
Sa  recommandation  avec  soi ,  je  ne  raccom- 
pagne de  ces  lignes,  que  pour  vous  assurer 
qu'il  s'en  va  plein  d'ardeur 'de  vous  satisfaire , 
et  persuadé  qu'il  ne  saiiroit  mériter  davantage* 
auprès  de  moi ,  que  de  répondre  parfaitement 
à  la  bonne  opinion  qile  vous*  avez  conçue  de 
lui.  Je  vous  prie  de  me  le  renvoyer  inconti- 
nent après  Taction  pour  laquelle  vous  l'avez 
desirë ,  et  de  donner  entière  créance  aux  ex- 
pressions plus  particulières  qu'il  vous  fera,  de 
la  sincère  et  solide  amitié  avec  laquelle  je 
suis  I  etc. 


59$      LETTRES  PARTkCTTLiiaES,  . 


M.  COLB^T  AU  ROL 

Je  dois  dire  à  V.  M«  que  j'ai  parlé  à  M.  le  premier 
président  de  ia  reconuiiandatMm  qu'eUe  m'a  ordonnée 
pour  madame  de  Brëgi ,  et  qu'elle  est  venue  me  dite 

depuis  huit  jours  ,  qu'elle  ne  trouvoil  aucune  laciliLé 
auprès  dudit  sieur  premier  président,  pour  paryenir 
à  sa  séparation* 

RÉPONSE  pu  ROL 

Près  de  Blaettricht ,  le  2  juillet  lôgi. 

Il  faudra  Toir  ee  qu'il  j  aura  à  faire. 


AU  DtJG  d:ë  MONTAUSIëR.  - 

.  An  cBmp  pré»  de  Yiiet  »  le  ^  juillet  1673» 

• 

.  Mon  C0U8IN9  la  joie  que  vous  ayez  de  la 
prise  de  Maêstricht  m*est  d'autant  plus  sen- 
sible ,'qiie  je  sais  combien  votre  cœur  est  sm- 
cère  ;  et  pour  les  bonnes  nou^elies^  que  vous 
m'écrivez  de  la  conduite  et  de  la  santé  de  mon 
(ils,  c'est  le  comble  de  ma  satisfaction.  Vous 
êtes  le  seul  en  France  qui  pouviez  me  donner 
à  la  fois  ces  deux  sortes  d'agrémens  :  Dieu  voua 
les  rende» 

•        V./  .         '^r<'  '  '"^  • 

■   ■;.       ■  j"*^-         .  '  •».«;•»--••     .  •  - 

.     --Vv  ■   r.'  V  Vf.  ' 


Diaitized 


\ 

ê 

, ANNÉE   1673.  507 


AU  MAR<ÎUIS  Df  BÉRINGHEN. 

▲u  camp  de  Is ouille  sur  Meiiaigoe,  le  1 3  juillet  1673. 

Monsieur  df  Béringhen,  votre  billet  de 
conjouis&aûce  sur  ma  dernière  conquête ,  dit 
en  peu  de  mots  beaucoup  de  choses  agréables 
pour  le  présent  et  utiles  pour  l'avenir.  Je  les 
reçois  toutes  comme  elles  méritent,  et  je  vous 
félicite ,  à  mon  tour ,  du  bonheur  que  tos  deux 
enfans  ont  eu  de  marcher  sur  vos  traces  de- 
vant Maëstricht  ,  sans  y  avoir  é{é  blesses. 


AU  DUC  DE  SAVOIE. 

ThioDYille  t  le  a3  juillet  1673. 

Moir  FBiRZ,  la  mémoire  de  feu  mon  cousin 

le  comte  de  Soissons  (i)  me  sera  une  perpé- 
tuelle recommandation  des  intérêts  de  sa  fa- 
mille ;  mais  si  quelqu'autre  motif  pouyoit  me 

les  rendre  encore  plus  chers  ,  ce  seroit  la  part 
que  vous  y  prenez^  m'ayant  été  trop  bien  ex- 
pliquée par  la  lettre  que  tous  m'avez  écrite  et 

par  la  vive  voix  de  votre  ambassadeur ,  pour 
n  en  être  pas  touché. 

(1)  Père  du  eâëbre  prince  £agèiie  de  Savoie.  Il  étoil 
mn  à  rarmée  du  nuurécluil  de  Tnreime» 


So8      IiETTBES  PARTICUUiaES/ 


M.  GOLB£RT  AU  ROI. 

X*'  ao4t  1673. 

Ls  sieur  Riquet,  entrepreneur  du  canal  de  corn- 
Bumication  des.nwn  fisnnier  des. ^belles  de  celte 
prorinqe{i)j  après  avoir  cru  être  eatiAreaieat  guëri,  m 
trouve  attaqué  depuis  nx  seniaines  d'une  fièvre  lente 

avec  une  espèce  d'hydropisie,  qui  vraisemblablement 
l'emportera  dans  le  moiâ  de  septembre  ou  d'octobre. 
Cooune  eutreprenenr  du  canal,  il  a  fait  obliger  son  fila 
à  Texécntion  entière  de  tous  les  traités.  Comme  fer- 
mier des  gabelles ,  il  est  seul  obligé.  L  état  auquel  E 
est,  m'a  obligé  de  prendre  garde  de  prèi  à  sa  conduite. 
J'ai  trouvé  que  sur  ie^  assignations  qui  ont  été  don- 
nées sur  sa  ferme,  il  devoit  des  mois  d'avril ,  mai  » 
juin  et  juillet ,  près  de  quatre  cent  mille  livres.  'Sur 
cela  j'ai  dépêché  un  courrier  à  M.  de  13csons,  avec 
ordre  d'aller  trouver  ledit  Kiquel,  l'obliger  de  payer 
ce  qu'il  doit,  sinon  de  mettre  des  commissaires  dans 
tous  les  greniers  de  sa  ferme.  Mon  courrier  a  trouvé 
M.  de  Bedons  à  Rouanne  qui  5  eu  revenoit.  • 

RÉPOiîiSE  DU  ROI. 

Je^vous  ordonne  de  faire  ce  que  vous  croi- 
rez nécessaire,  sans  perdre  du  témps. 

(1)  De  Languedoc. 
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M.  COLBERT  AU  ROI. 

•  Paris,  le  5  août  1673. 

Il  fàadroit,  Sire,  employer  toute  ma  vie  en  re- 
mercîmens  des  grâces  que  je  l'eçoîs  de  V.  M.  ;  elle  veut 
bien  pardonner  à  mon  frère. 

Dans  les  taxes  des  propriétaires  des  maisons  bàlies 
dans  les  faubourgs  de  Paris  contre  les  défenses ,  il  y  en 

» assez  bon  nombre  qui  sont  aux  hôpitaux  et  mai- 
religieuses.  J'ai  suspendu  jusquà^e  que  je  puisse 
être  informé  des  intentions  de  V.  M.,  pour  leur  faire 
la  grâce  en  son  nom  ,  au  cas  qu'elle  l'accorde,  ou 
pour  laisser  agir  les  traitans. 

Je  dois  dire  à  V.  M.  que  le  premier  président ,  le 
procureur  géneVal  et  tous  les  magistrats  tiennent  fort 
exactement  la  main  à  l'exécution  de  Fédit  des  for- 
mules. 

RÉPONSE  DU  ROI. 

*  • 

Moiv  intention  est  qu'on  remette  aux  hôpi- 
taux dont  vous  me  parlez,  la  taxe  qu'on  a 
faite;  dites-leur  plutôt  que  plus  tard,  de  ma- 
nière qu'ils  m'en  aient  l'obligation. 

Dites  au  premier  président,  au  procureur 
général  et  à  ceux  qui  font  bien  leur  devoir, 
que  je  suis  très-satisfait  de  leur  conduite. 


5fO      LETTRBS  PARTIGULli&RSS^ 


AU  DUC  DE  MONTAUSIER. 

Nanci,  le  i3aoùt  1673. 

Mon  Gousin,  toutes  vos  lettres  m'ont  été 
rendues.  J'ai  la  satisfaction  que  tous  pouvez 
juger,  de  la  continuation  de  la  santé  de  mon 

fils ,  et  de  savoir  que  sa  médecine  l'ait  encore 
augmentée*  J'ai  lu  aussi  avec  plaisir  ce  que 
vous  me  mandez  de  sa  chasse  dans  la  plain^^^ 
Saint-Denis  ,  et  de  son  adresse  à  tuer  tan^ie 
gibier  ;  mais  je  ne  puis  m 'empêcher  de  vous 
dire ,  quoique  je  tienne  l'avis  superflu ,  que 
ces-petits  fusils  dont  il  se  sert,  sont  sujets  à 
de  grands  inconvéniens  quand  on  en  tire  toute 
la  journée 9  et  sans  relâche  comme  il  fait;  je 
vous  avoue  derechef  que  cela  est  plus  tendre 
que  nécessaire  \  mais  enfiii  la  ré£le:i^ioa  que 
vous  y  feffèz  ne  peut  nuire. 


M/COLB£ftT  AU  ROI. 

.  Sceaux ,  le  1%  ûoti 

» 

A  r^ard  la  finance,  comme  V*  M»  estime  que 
'  la'  dépense  sera  égale  l'année  prochaine  k  celle  de' 

cette  année,  je  supplie  V.  M.  déconsidérer  qu'elle 
montera  à        millions  de  hvresj  que  les  revenus/ 

■r  i  ••. 
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dont  on  peut  disposer  montent  à  soixante- qniuze 
millions  ;  à  quoi  ajoutant  trois  millions  de  livres  qu'on 

pourra  tirer  des  formules,  ce  sera  soixante -dix-huit 
millions.  Il  faudra  faiie  ëtat  au  moins  de  yingt-ciaq 
millions  de  livres  en  afikires  extraordinaires  $  ce.  qui 
ne- se  peut  sans  une  très>grande  application  de  V«  Af* 
Passemble  et  discute  tous  les  mémoires  anciens  et 
nouveaux  d'affaires  extraordinaire» ,  pour  en  faire 
rapport  à  Y.  M.  à  son  retour. 

KÉPO^SË  DU  ROI. 

.  Nanci  »  le  18  août  1 673. 

La.  dépense  me  fait  peur.  J'espère  que  par 
votre  application  et  votre  travail  vous  trou» 

verez  ce  qu'il  me  faudra.  J'ai  confiance  en 
votre  savoir-faire  et.  à  l'action  que  vous  avez 
pour  mon  service  et  pour  moi. 


A  LA  GRANDE -DUCHESSE  DE  TOSCANE. 

^anci,  le     août  1673. 

Ma  Cousine,  j'ai  reçu  vos  lettres  et  entendu 
pleinement  1#  sieur  ëvéque  de  Marseille  (i), 

(i)  M.  de  Fqrbiii ,  depuis  cardinal  de  Janson ,  que  le 

roi  avoit  envoyé  à  P'iorence  }>tnir  concilier  les  différens  do 
cette  princesse  avec  son  mari  ,  ronime  on  le  voit  par  une 

ktue  du  a3  janvier  (j[ue  nous  avous  omise* 


Sl9  .    X«£TTR£S  Fi^TIGULlfiRES^ 

sur  toutes  les  cUoses  qui  vous  regardent ,  et  je 
vous  avoue  que  ce  n'a  pas  été  sans  avoir  le 
tœur  attendri  en  quelques  parties  de  son  rë- 
cit  ;  mais  plus  je  suis  sensible  à  ce  qui  tous 
touche  9  moins  je  me  trouve  capable  de  vous 
flatter  sur  la  séparatiqa  et  sur  la  sortie  dont  il 
m'a  parlé  :  ce  sont  des  extrémités  si  peu  dignes 
de  vous  et  de  moi ,  que  je  oe  vous  cèlerai  pas 
que ,  si  par  malheur  vous  vous  y  portiez ,  vous 
ne  devez  plus  attendre  ni  considération  ni 
protection  de  ma  part.  Je  me  promets  donc 
que ,  faisant  une  sage  réflexion  sur  les  suitjes 
d*ùn  tel  projet ,  vous  en  perdrez  la  pensée , 
comme  vous  y  êtes  obligée  par  toutes  sortes 
de  raisons.  Je  vous  en  conjure  aussi ,  et  de 
'tcm  reposer  du  resté  sur  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous,  avec  confiance  que  par  ce  moyen 
^  elle  ne  vous  manquera  jamais.  Au  surplus^  je 

m  Vous  remercie  de  celle  que  vous  me  témoignez 

/     par  vos  félicitations  sur  la  prise  de  Maéstricht. 


A  M.  COLBERT, 

Nand,  le  aa  août  1673. 

J*Ai  VU  le  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé 
des  fonds  et  des  dépenses.  Il  m'a  fait  beau- 
coup de  peine  ;  mais  j'espère  que  vous  sortirez 
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bien  de  tout  ce  qui  est  si  important.  Je  ne 
vous  dis  po^at  ce  que  ;Vou$  ferez  payer  prë£ér> 
rablement ,  car  vous  sayez  ce  qui  est  le  pluft 
important  aussi  bien  que  moi.  Je  pars. jeudi 
pour  alkr  en  Alsace ,  et  i;ift;j^éUvi:er  de  l^pein» 
cpie  ces  cA^ni/^^  (1)  me.  pavent  &ii^ev  J'es- 
père que  mon  voyage  seraiOQurjt,  mais  il  fera 
du  train  eu  Allemagne. 

•    AU  MÊME. 

Ikllets,  le  3i  août  1673* 

Il  faut  rendre  les  lettres  que  je  vous  envoie , 
èt  pârticulièrèmènt  celles  ou  il  n'y  a  rien  dés-^ 
sus,  et  qui  s'adressent  à  la  personne  (^ue  je 
vous  ai  recommandée  en  partant  (a).    '  " 
'  Yous  xn'entèndez  bien. 


I  .....      -  .  ^ 

AU  DUC  D£  SAINT-AIGNAN. 

l^anci,  le  16  septembre  1673» 

Mon  Gousisr,  j'ai  vu  la  lettre  que  ce  gen*- 


(1)  Les  Allemands.        *  • 

(2)  Il  s'agissoit  de  quelque  maîtresse  :  on  croit  qme  c*eftt 
de  madame  de  Montespaa. 


f|.{  LETTRES  ^AirnCULlÈBES, 
tilhomme  m'a  rendue  de  Totre  part  «  et  celle 
qdé  vQt»  99€t  pfojélée  pour  fëpondre  à  quel- 
àiMmré  cetîtm  pArttctiUér  a  tenus 
de  TOUS  en  Hollande.  Ce  que  je  puis  dire  sur 
oeifecii  est  foe  rom  feres  fni^tix  dé  mëprber 
ees  éovtw  de  ba^fttéUés ,  qné  dé  viHis  exposer 
à  un  combat  de  piutne  dont  chacun  jugeroit  à 
sa  fantaisie. 


▲  M.  COLB£KT. 

ITanci,  le  19  septembie  1673. 

CoMMK  je  Tois  que  les  choses  se  disposent  à 

uns  rupture  entx'e  la  France  et  l'Espagne  »  je 
crois  q|i*il  temps  q|D^  tous  STestissiez  les 
marclîands  «  et  que  vous  mandiez  dans  les  ports 
que  mes  sujets  prenneal  garde  à  eu3i^  Man- 
dez-moi votre  pens^  sur  ce  quWpourra  faire 
contre  les  Espagnols  ^  quand  nous  serons  en 
guerre* 


AU  MÊME. 

1'  .        •   ■  • 

 HsBfii^le  a6  leptemlire  iôtS* 

Vous  ne  m  avez  rien  mandé  dans  toutes  les 
lettres  que  vous  m'avez  écrites^  touchant  le 

travail  qu'on  fait  à  Saint -Germain^  sur  les 
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terrasses  de  ràppàrtement  dfe  madame  de  Mon- 
tespan.  11  faut  achever  celles  qui  sont  com- 
mencées 9  et  accommoder  les  autres  ;  Tune  en 
Yoliére  pour  y  n^keltre  des  oiseaux,  et  pour  cela 
il  ne  faut  que  peindre  la  voûte  et  les  côtes , 
et  mettre  un  fil  de  fer  à  petites  mailles ,  qui 
ferme  du  côté  de  la  cour,  avec  une  fontaine  en 
bas ,  pour  qué  les  oiseaux  puissent  boire  ;  à 
Tautre ,  il  faudra  la  peindre  ,  et  ne  mettre 
qu'une  fontaine  en  bas»  madame  de  Montes* 
part  la  destinant  pour  y  n,ett«  de  la  tern.,  ét 
en  faire  un  petit  jardin.  Mandez-moi  ce  que 
vous  avez  fait  là-dessus  jusqu'à  cette  heure* 

AU  DUC  DE  MONTAUSIE&. 

Beanzé  ^  le  a  o^itfbr»  1673. 

Mon  CousTv ,  j'ai  reçu  votre  lettre  du,  36 
de  septembre,  et  considéré  toutes  les  choses 

que  vous  me  représentez.  Je  ne  puis  approu- 
ver le  dessein  dé  mener  mon  fils  à  Yinoennes^ 
car,  encore  que  Tair  y  soit  bon,  jamais  nous 
n'y  avons  été  sans  beaucoup  de  malades  en 
cette  saison  ^  et  les  gens  même  du  lieu  n'ont 
pas  été  exceptés;  et  quoique  peut-être  Teau 
qui  croupissoit  alors  dans  les  fosses ,  contri- 
buât à  cela ^  et  qu'à  présent  qu'ils  sont  secs. 


5jG       lettres  PARÏ1CULIEP..ES, 

il  y  peut  avoir  moins  à  craindre ,  TépreUTe  ne 

m'en  plaît  pas.  Pour  ce  qui  est  de  Saint-Ger- 
main 9  la  petite-Térole  y  étant ,  il  n  y  faut  paa 
penser.  Je  désire  seulement -que  tous  en  fas- 
siez sortir  tous  ceux  qui  sont  atteints  de  cette 
maladie  »  afin  que  dans  quelque  temps ,  après 
avoit  'bien  fait  nettoyer  et  aérer  les  maisons 
qui  en  auront  été  frappées ,  on  y  puisse  re- 
tourner. Cependant  comme  je  vois  par  votre 
lettf  e,  que  le  mal  qui  court  àVersailIes  ne  vient 
pas  de  rinfection  de  Tair,  si  vous  jugez  qu*en 
prenant  aux  portes  et  ailleurs  les  précautions 
qui  se  peuveiît  prendre  en  de  pareilles  ren- 
contres, mon  fils  y  puisse  demeurer  sans  ha- 
sarder sa  santé ,  je  m'en  remets  à  votre  discer- 
nement et  à  votre  affection  ;  mais  en  cas  que 
vous  n'y  voyiez  pas  assez  de  sûreté,  je  trouve 
bon  que  pour  son  séjour,  jusqu'à  ce  que  le 
péril  de  Saint-Germain  et  de  Versailles  soit 
passe ,  vous  choisissiez  quelque  maison  de  ces 
quartiers-là ,  comme  Ruel  y  ou  telle  autre  que 
TOUS  trouverez  plus  saine  et  plus  agréable ,  et 
qui  soit  fermée  de  fossés. 


A  M.  COLBERT.  , 
'  Saime-Menehould,  le  3  oetobre  1673* 

Oir  m'a  mandé  qu'il  y  avoit  quelques  mai*- 
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sons  à  Saint-Germain  où  il  y  avoit  de  la  petite- 
vérole  ;  donnez  ordre  qu'on  fasse  sortir  tous 
ceux  qui  sont  frappés  du  mal ,  et  qu*on  aère 
les  maisons  où  elle  aura  été. 


^  A  LA  REINE  DE  PORTUGAL. 

Venailles»  le  a4  octolire  1673. 

Madame  ma  Svur,  un  aussi  noir  attentat 

que  celui  dont  V.  M.  me  parle  dans  sa  der- 
nière lettre  (i) ,  étant  capable  de  donner  de 
rindignation  et  de  l'horreur  aux  plus  indiffé- 
rens ,  elle  petit  juger  des  mouvemens  qu'il 
excite  dans  un  cœur  qui  l'a  toujours  estimée 
et  chérie  autant  que  le  mien  ;  je  me  dispen* 
serai  donc  de  les  expliquer  ici,  d'autant  plus 
que  le  sieur  d'Aubeville  aura  l'honneur  de  les 
lui  dire  plus  particulièrement,  avec  les  autres 
choses  dont  je  Tai  chargé  ;  mais  je  ne  puis 
cesser  de  louer  Dieu  de  la  bonté  qu'il  a  eue,  de 
prévenir  les  funestes  suites  de  cette  trahison  ^ 
à  la  confusion  de  ceux  qui  Touloient  perdre 
Y.  M.  et  ce  qu'elle  aime  le  plus  au  monde, 

(i)  U  ii*agiss(»t  d'une  eonspimtioii  tnunée  contre^  le 
prince  régent  de  Portugal  et  sa  femme.  Elle  fat  découverte 
le  27  septembre  et  avorta.  (  Voyez  la  Notice  historique  sur 
ceUe  reine,  toqie^Ti. } 


5i8       LETTRES  PARTICULIÈRES, 
« 

I>ar  des  moyens  si  détestables  ;  lui  confirmant 

au  surplus  ,  que  daus  cette  occurrence  ni  dans 
aucune  autre  qui  puisse  la  regarder,  je  n'ou- 
blierai rien  pour  la  rendre  bien  persuadée  par 

des  preuves  effectives  de  mon  amitié. 

AU  GRAND *HAHÉCn AL  DE  POLOGNE, 

S0BIESK.1. 

Versailles,  le  17  novembre  1673. 

Mo£(  C0US19I9  j'espère  que  le  ciel  ne  pcr- 
.  mettra  pas  les  fiantes  résolutions,  dont  la  pré- 
voyance vous  fait  désirer  mes  lettres  de  natu- 
ralité  pour  vous  et  pour  les  vôtres  ;  mais  je 
ji^-ai  pas  laissé  4e  oomknandenr  qu  elles  vous 
soient  expédiées ,  et  quand  je  pourrai  vous 
donner  de  plus  grandes  marques  de  mon  C8<- 
time  et  de  ma  bienveilUnce ,  je  ne  m^y  por- 
•terai  p^  avec  moins  de  facihlt^. 


A  LA  QRANDE-PUGQSSSS  DE  TOSCAN. 

dainMîetiiitiii-eii^LAye  9  k6  déeenbre  1673. 

Mâ-GotTSims ,  j'ai  reçu  toutes  vos  lettres , 
mais  je  ne  m'étendrai  pas  pour  y  faire  ré- 
ponse; il  suffit  de  confirmer  que  prenant  réso- 


• 
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lution  de  f^ivG  ce  qu'on  désire ,  vous  troiir 
verez  enfin  le  repos  et  la  satisfaction  que  j'ai 
toujours  eue  pour  but  dans  les  consèils  que  je 
vous  ai  donnés.  Au  reste,  je  ne  doute  pas  de 
la  cordialité  de  vos  offres  (i);  et  bien  que 
Tétat  de  met  fiFaires  n\iàit  nul  rapport  à  celui 
qu'Qn  vous  a  figure  ,  je  ne-  ^ais^e  pas  de  sentir 
cette  marque  de  votre  amitié  avep  la  ten^ 
dresse  qu'elle  iiiérile*  Je  T190S  m  remercie  d^ 
tout  mon  cœur.  ^ 

AU  ROI  D'ANGLET£RR£/ 

Yer|aiUes,  le  i>  février  iÇ?^. 

• 

MoM^iJBUjEi  HON  FfiÀEE,  chargé  Ruvigni 
de  irws  eoiroteioiir  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
les  d^nières  séances  du  Parlement  (a),  le 
vo^  prie  d'ajouter  créimce  à  et:  qu  il  vous 
dîf^  •  H  pfirticuUmœeBt  an  assurances  qu'il 
vous  donnera  de  tnon  amiiié ,  et  de  la  part 

(1)  Sur  de  faux  bruits  du  mau^als  état  des  (Miaii£e9  du 
roi,  elle  lui  offroit  ses  pierreries  valant  80,000  écus. 

(2)  Le  cri  de  la  nation  et  les  efforts  du  parlement  a  voient 
forcé  Charles  11  à  traiter  de  la  paix  avec  les  Hollandais. 
Mais  t'agiaawt  de  rengager  i  tenir  TAngleterre  dans  la 
neutralité.  On  toH  par  les  Mémoim  de  Dalryaiple  ijpie 
Anvigoi  aUoit  lui  offinr  4ê  Tani^çt.  (  f^ox^f  Ifa  IHèeet  lib- 
toriques,  tomeTi. ) 


5ao      LÊTTKES  PARTICUMiRCS^ 

que  jjB  prendrai  toujours  à  ce  qui  vous  tou- 
chera. 

AU  MÊME. 

VcrMillefr,  le  i4  léwrier  1674. 

Sfovsneun  moh  Fbèxe  ,  je  connois  de  telle 
dorte  non*seuleinent  yotre  amitié  pour  moi , 
mais  aussi  Totre  fidélité  pour  yos  promesses 
et  pour  notre  aUiance ,  que  je  ne  puis  que  je 
ne  compatisse  à  la  peine  que  vous  souiTrez ,  et  à 
la  nécessité  où  vous  vous  trouvez  de  faire  sans 
moi  une  paix  qui  nous  devoit  être  commune. 
Je  Tons  en  plains  au  Heu  de  m'en*  plaindre  ; 
et  comme  je  vois  par  votre  lettre,  que  vous 
ave»  cédé  seulement  à  Timpuissanee  de  soute- 
nir plus  long-temps  la  guerre,  lorsque  Totre 
Parlement  vous  eu  refusoit  les  moyens,  s«ns 
que  votre  affection  pour  moi  ait  été  diminuée  f 
assurea-vous  que  la  mienne  sera  toujours  la 
même  pour  vous  ,  et  que  dans  toutes  les  oc- 
casions qui  regarderont  vos  avantages  et  votre 
gloire ,  vous  éprouverez  combien  est  solide  le 
fondement  que  vous  devez  faire  sur  mou  ami* 
tié.  J'attenda  de  la  vôtre  que,  lorsqué  contre 
votre  indination  vous  ne  pourrez  appuyer 
mes  armes  contre  des  ennemis  qui  cessent 
detre  les  vôtres,  vous  contribuerez  avec  plai- 
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sir  dans  toutes  les  rencontres  qui  se  présente- 
ront dans  la  suite  de  cette^affaire ,  à  me  don- 
ner des  marques  de  votre  affection ,  que  je 
me  promettrai  toujours  sincère  et  véritable 
pour  mes  intérêts.  J'ai  chargé  le  scieur  Lokart , 
votre  ambassadeur ,  lorsqu'il  m*a  rendu  votre 
•  lettre,  de  vous  faire  connoître  encore  plus 
particulièrement  mes  sentimens  ,  qui  seront 
tels  en  tout  temps  que  vous  les  pouvez  de- . 
sirer  de  mon  estime  et  de  mon  amitié  pour 
vous. 


A  L'ÉLëCïëUR  D£  COLOGNE. 

'  TeniuQes ,  le  aa  février  1674. 

Moir  Faà&B,  il  nest  pas  besoin  de  vous 
exprimer  ici  l'horreur  que  j'ai,  d'une  action 

aussi  contraire  à  la  foi  publique  et  aussi  dé- 
testable que  la  violence  commise  sur  le  prince 
Guillaume  de  Furstemberg,  dans  la  ville  de 
Cologne  (i).  Vous  en  serez  assez  informé  par 
mes  ambassadeurs  y  à  qui  j'ai  donné  charge 
expresse  de  vous  entretenir  à  fond  de  .  mes 
sentimens  sur  ce  sujet.  J'ai  voulu  seulement 

(t)  OàU  avoit  été  arrêté  le  S  férrie*  par  ordre  de  l'end- 
pereur ,  contre  le  droit  des  gens ,  puisqu'il  ëtoît  plénipo* 

t^uiiaire  de  1  ùkcLcui  de  Cologne. 


522       LEXXafiS  FAATICULlèllES^ 

VOUS  témoigner  par  cette  lettre  de  ma  main  ^ 
la  part  que  je  prends  à  l'outrage  qu'on  vous  a 
fait  en  la  peraonne  d'un  ministre  de  cette  qua» 
lité,  et  vous  assurer  moi-même ,  que  je  n'ou- 
blierai rien  de  tout  ce  que  vous  pouvez  atten- 
dre d'un  ami  solide  et  d*un  vrai  et  aiae^ 
allie ,  pour  votre  satisfaction  dans  une  afiaire 
de  cette  nature ,  et  je  ma  refloie^  du  surplus 
à  ce  que  vous  diront  mes  ambp^sad^nif* 


AU  GRAND -MARÉCHAL  DE  POLOONË, 

SOBIESKI. 

YintUUt ,  le  3t  autf»  1674. 

Mqn  Cousiv,  j'envoie  en  Pologne  le  sieur 
évéque  de  Marseille  (i)  »  avec  ordre  de  ne  rien 
oublier  pour  vous  rendre  bien  persuadé  de  ma 
confiance  eu  votre  affection ,  de  Testime  par* 
ticulière  que  j'ai  pour  votre  personne ,  otitre 
celle  qui  m'est  commune^  avec  toute  la  chré- 
tienté ,  et  de  ma  parfaite  disposition  pour  tous 
VO6  avantages  ;  et  comme'  sa  capacité  ne  me 
permet  pas  de  douter,  qu'il  ne  s'explique  sur 
ces  divers  points  à  mon  entière  satisfaction; 

(i)  M.  de  Forbin.  Le  toi  Mkiiel  était  mort  le  loiUH 
Tea4>re  1673  f  et  ]^io«tn|ctl9ii|  de  i'^vâ^^^  de  Marseille 
lut  pretcrivoieiit  de  porter  an  tr^ne  Sol^Mul  f  qui  fat  effec- 
tivement  élu  roi  le  20  mai* 
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il  ne  nie  reste  qu'à  désirer  que  vous  lui  don- 
niez toute  la  créance  que  Toua  prendriez  en 
moi-même. 

A  M.  COLBERT. 

'  J  AI  lu  avec  application  la  lettre  que  vous 
m*avez  écrite  but  la  marque  du  papier  et  sur 
les  formules  :  je  trouve  des  inconTëniens 
quelque  parti  qu'on  puisse  prendre  ;  mais  - 
comme  je  me  fie  entièrement  à  tous  ,  et  que 
▼DUS  connoissea  mieux  que  personne  ce  qui 
sera  le  plus  à  propos ,  je  me  remets  à  irous,  et 
je  vous  ordonne  de  faire  ce  que  vous  croirez 
qui  me  sera  plus  avantageux.  U  me  parott  qu^il 
est  important  de  ne  pas  témoigner  la  moindre 
*  foiblesse^et  que  les  changemensdans  un  temps 
comme  oelui*€Î  smit  fâcheux,  et  quHl  faut 
prendre  soin  de  les  éviter.  Je  chargerai  Este- 
r^n  de  vous  parler  sur  quelque  eltose,  que  les 
habitans  de  Fontainebleau  demandent ,  et  sur 
les  commis  huguenots  que  je  desirerqis^u'oa 
ôtât  (i)« 

(1)  Voici  une  des  mesures  par  lesquelles»  à  dater  de 
^t|e  «poque,  «n  prépara  de  pkis  en  plus  la  rémaftkm  de 
r^ît  de  làiiites}«e{te  circonstdoce  a  itfdiappéÂ  M*  de 

Khulières. 
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A  LA  REINE  DE  PORTUGAL. 
Au  camp  drrant  Besançon ,  le  a3  mai  1674^ 

Madame  ma  Scue,  je  youdrois  pouvoir 
satisfaire  à  la  recominandsition  de  Y.  M.  ;  mais 

toutes  les  places  des  dames  ëlablies  auprès  de 
la  reine  furent  remplies  par  le  dernier  choix, 
et  c'est  un  nombre  fixe  qu'on  a  résolu  de  ne 
point  passer.  II  n'est  pas  besoin  de  dire  à 
V*  M.,  que  celle  qui  fut  depuis  accordée  à  ma 
cousine  la  duchesse  de  la  Vallière ,  ne  fait  pas 
de  conséquence  ;  elle  juge  assez  qu'une  con- 
joncture comme  celle  de  sa  retraite ,  ne  per- 
mettra pas  de  lui  refuser  cette  consolation* 
J'attendrai  donc,  s'il  lui  plaît,  d'autres  occa- 
sions de  lui  témoigner  la  considération  et  * 
l'amitié  que  j'ai  pour  elle  ;  et  cependant  je  lui 
réponds  que  le  secret  qu'elle  demande  lui  sera 
gardé  aussi  sûrement  que  je  suis ,  etc. 


A  MADEMOISELLE  DE  MOÎ^TPENSIER. 

■  Au  camp  devant  BMa  y  le  a7  mai  1674. 

Ma  ConsiNB ,  j'ai  trouvé  deux  sortes  d'agré* 

mens  dans  le  compliment  que  vous  m'avea 
écrit  sur  la  prospérité  de  mes  armes  ;  l'un  > 
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dans  la  facilite  que  j'ai  eue  à  lire  votre  billet  (i), 
l'autre ,  d  y  voir  tant  d'amitié  dans  la  manière 
dont  TOUS  vous  montrez  touchée  de  mon  bon- 
heur. Croyez  que  rien  ne  vous  est  plus  sûr 
que  la  continuation  de  la  mienne  ,  ni  plus 
véritable  que  la  satisfaction  que  j'aurai  tou- 
jours de  vous  en  donner,  des  preuves  effec- 
tives. 

l 

AU  DUC  DE  MONTAUSIER. 

Au  csunp  devant  D61e ,  le  27 'mai  1674.  ' 

Mon  Cousiat,  je  suis  très-çontent  de  ce  que 
Yous  m'avez  mandé  de  la  santé  de  mon  fils , 
et  de  sa  bonne  conduite.  Pour  ce  qui  est  de 
la  joie  extraordinaire  qu'il  a  fait  paroître  de 
la  conquête  de  Besançon,  je  n'en  suis  pas  sur- 
pris; il  a  trop  de  naturel  pour  être  moins 
sensible  à  mes  prospérités  ;  et  d'ailleurs  il  con- 
noit  assez  que  je  travaille  pour  lui,  ^quand  je 
travaille  pour  moi.  Je  sais  pour  votre  parti- 
culier les  mouvemens  de  votre  zèle  en  de  pa- 
reils succès  ;  et  les  expressions  que  vous  m'en 
pourrez Isîre  seront  toujours  superflues,  mais 
toujours  agréables. 

(1)  Son  écriture  étoit  ordinairement  mauyaîse ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  copie  figutée  qni  est  à  k  téte  de 
cette  édition. 
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A  LA  REINE  DE  PORTUGAL. 

Aa  ctmp  près  de  Bdkt,  le  7  iain  1674. 

.  Madavb  sa  SaOA)  «jnand  jé  m'intéresse 
pour  là  personne  et  pôur  la  couronne  dè  Y.  M., 

je  satisfais  aax  devoirs  de  Tamitie  et  à  moi*, 
même.  Ainsi  le  remerctment  qu'elle  me  fait 
de  Tayis  que  le  siear  d'Ânbeville  lui  a  donné 
de  ma  part ,  et  à  mon  frère  lé  prince  re'gent, 
est  un  présent  dont  elle  me  favorise ,  que  je  ne 
puis  recevoir  qu^en  cette  qualité ,  et  comme 
line  occasion  dé  redire  et  de  confirmer  à  V.  M. 
que  je  suis  parfaitement ,  etc. 


AU  ROI  DE  POLOGNE,  SOBIESRI  (JEAN  III). 

Àu-'camp  prèi  de  DAIe%  le  7  jma  1674. 

MoNSiKUA  MOV  Fai;BEf  ayant  appris  par  les 

dëpéches.dtt  sieur  évêque  de  Marseille,  votre 
Ixeureuse  élévation  à  la  couronne  de  Pologne  ^ 
}*si. voulu  passer  par^dessus  lee:  fbitees  potor 
m'en  réjonir  avec  vous  ,  sans  attendre  aucun 
autre  avis.  J'ai  choisi  pour  cet  effet  le  mar- 
quis de  Bétkune  (i)^  qui  vous  lémo^nera  plu9 

(1)  nÂrtfif  é|M(ttl»é  te  iwut  de  la  reine  de  Pologne  ,  ma- 
demoiselle d'Arfjueiu. 
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particulièrement  la  parfiaite  joie  que  je  sens 
delà  justice  que  l'on  a  rendue  à  votre  vertu.  Je 
vous  demaude  la  même  créance  pour  lui  que 
pour  ma  personne  f  principalement  quand  il 
TOUS  assurera  de  la  cordiale  amitié  avec  la- 
quelle je  suis ,  etc. 


A  VÉYÈQVt  DE  MARSËIILE. 

.▲ncamp près  de DMe»  le  7  juin  1674. 

MôAëmra:  t'étiQOB  i^is  StâitsetLLE  (i),  vous 

verrez  par  mon  autré  lettre  messentimens  sur 
1  élection  du  nouveau  roi  de  Pologne  ;  je  m'y 
remets  entiè^niènt  ;  et  célle^i  n'est  que  pour 
vous  assurer,  que  j'aurai  très-agreable  que 
vous  acceptiez  la  nomination  que  ce  prince 
Tûma  offerte,  pour  vous  faire  promouvoir  à  la 
di^itë  de  cardinal.  J* Contribuerai  même  avec  ' 
plaisir  ce  que  les  conjonctures  me  pourront 
permettre  pour^enr'fBR^ititer  l'effet,  et  vous- 
témoigner  la  satisfaction  que  j'ai  de  vos  ser- 
vices. 

•  (t)  Fortnn  de  Juiioa:'c*est  l«i  dsnt  il  est  souveiit  parlé 
d'une  nenière  peu  fiiTorable  dans  les  Lettres-  de  jaadaiiie 

de  Scvigaé  j  elle  le  désigne  par  le  mot  la  grtle. 
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A  M.  COLBERT. 

Au  camp  de  la  Loie ,  le  14  juin  1 674.  ; 

Le  premier  président  m'a  écrit ,  et  dit  qu  il 
espère  que  je  trouverai  bon ,  que  le  parlement 
me  yienoe  saluer  à  mon- passage  en  Flandre  ; 
je  lui  ai  répondu  que  je  lui  ferois  savoir  ce 
que  je  desirerois  k  temps  y  et  que  par  avance 
je  lui  'disois  que  je  croyois  qu'il  valoit  mieux 
qu'il  attendît  mon  retour.  Quand  il  saura  que 
je  retourne,  il  parlera  sans  doute  de  venir  .au- 
devant  de  moi.  Vous  lui  direz  que  vous  croyez 
que  je  trouverai  bon  qu'il  vienne  à  Fontaiae* 
bieau;  mais  qu'il  fs^ut  avoir  mes  ordres,  qui 
seront  en  réponse ,  que  je  trouve  bon  qu'ils 
viennent  à  Foutainebleau,  et  les.  autres  com- 
pagnies aussi.  Je  vous  dis  ceci  pour  votre  ins- 
truction. 


A  LA  REINE  DE  PORTUGAL. 

Octobre  1674.  , 

Mabame  ma  Scur,  j*ai  vu  avec  bien  du 

plaisir,  dans  la  lettre  que  le  comte  d'Etrées 
m'a  rendue  de  la  part  de  votre  majesté ,  que 
lie  vous  contentant  pas  des  assurances  que  je 
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Yeçois  tous  les  jours  par  le  moyen  du  sieur 
d'Aubeville ,  des  soins  si  affectionnés  que  vous 
apportez ,  pour  affermir  et  pour  étreindre  de 
plus  en  plus  l'alliance  et  Tamitié  que  j'ai  avec 
vous  et  le  prince  de  Portugal  ;  vous  voulez 
bien  ni'informer  vous-même  de  ce  qui  a  em- 
pêché jusqu'à  cette  heure  ,  la  conclusion  du  , 
traité  que  j'avois  ordonné  au  sieur  d'Aubeville  ; 
de  vous  proposer.  Je  ne  puis  trop  approuver  «  \ 

la  sagesse  avec  laquelle  Y.  M.  juge,  qu'avant  de  ' 
vous  engager  dans  une  grande  entreprise  telle:  ' 
que  seroit  celle  d'une  guerre  avec  l'Espagne , 
"vous  devez  préparer  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  la  soutenir;  mais  je  crois  en  même 
temps  que  rien  n'importe  davantage  dans  de 
telles  rencontres,  que  dè  savoir  profiter  des. 

occasions.  Vous  n'en  potivez  à  mon  sens  avoii' 

de  plus  favorables,  que  celles  qui  se  présentent 

aujourd'hui  contre  l'Espagne.  Les  conjurations 

que  vous  avez,  découvertes',-  celles  que  vous 

avez  sujet  de  craindre  tous  les  jours  ,  \ùuii 

doivent  assez  persuader,  que  la  bour  dé  Madrid 

conserve  toujours  les  mêmes  sentimens  de 

haine  et  de  vengeance ,  et  qu'elle  n'attend  < 

tout  au  plus,  que  les  occasions  de  les  faire 

réussir.  C'est  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  est  de 

l'intérêt  de  V.  M.  de  ne  pas  négliger  celle  qui 

s'offre  à  vous.  En  l'état  où  se  trouve  TEspague , 
(puv.  DE  LOUIS  XIV.  TO^rJ^  r.  ^4 
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OGCupeede  toutespârtsau-dcdanset  au-dehors* 
la  guerre  que  le  Portugal  lui  déclareroit,  paur- 
roit  vous  mettre  efi  état  de  trouver  dans  une 
paix  glorieuse  9  des  conditions  qui  assureroient 
pour  jamaia  YOtre  repos.  G  est  par  ces  raisons 
qu'autant  que  j'approuve  que  vous  fassiez  les 
préparatifs  nécessaires  pour  un  si  grand  des- 
sein f  je  dois  vous  cônseiUer  de  les  faire  sans 
perte  de  temps. 

La  précaution  que  Y.  M.  et  le  prince  de 
Portugal  avoE  prise  touchant  le  roi  Alphonse , 
ne  peut  que  vous  être  avantageuse ,  et  si  voua 
joignez  la  diligence  des  mesures  pour  la  guerre,  ' 
aux  offres  que  j'ai  donné  ordre  au  sieur  d'Ao* 
bevHIe  de^vlms  faire  de  ma  part  (i) ,  je  ne 
pourrois  douter  qu'une  résolution  qui  me 
parott  convenir  si  fort  à  l'état  de  vos  i^Gûres, 
ne  fàt  bientôt  suivie  succès  heureuic  pour 
vos  intérêts  et  pour  les  miens.  Mais,  outr« 
davantage  particulier  que  Y.  M.  pourroic  trou- 
Ter  dans  le  traité  qui  se  condiuroit  ave&  ledit 
sieur  d'Aubeville ,  je  serois  bien  aise  de  pou- 
voir nogaider  celte  nouvelle  liaison  comme  ttBC 
marque  de  votre  afifiection  ponr  moi ,  et  du 

(x)  AppavenuDciit  de  fidre  détenir  le  roi  Alphonse  dan» 
ane  fortercu«  de  î  lance.  (  Fo/ez  h.  I^otice  lûMon^ae  , 
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plâifttr  que  Vous  trouveriea  à  me  donner  de 

jour  en  jour  plus  de  marques  du  fondement 
assuré,  que  je  puis  faire  sur  vofre  amitié  et  sur 
Votre  alliance. 

■ 

AU  ROI  D  ANGL£T£liR£» 

Saint*Germain-en-Laye,  lef  16  février  167$» 

Mo J!f SIEUR  MON  Frè're,  j'ai  donné  charge 
matqiiis  de  Ruvigni  de  vous  parler  d'une 
«Saire  dont  je  laisse  l'eirplicatîon  à  sa  vive 
voix ,  m'assîirant  que  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  lui  accorder  la  même  créance  qu'à  ma  propre 
personne  (  i  ) .  C'est  en  substance  une  nouvelle 
preuve  que  j'attends  de  votre  amitié ,  encore 
plus  sensible  que- toutes  Celles  que  j'en  ai  re- 
çues. Je  ne  yeuK  pas  ni'étendre  davantage  sur 
l'empressement  extraordinaire  avec  lequel  je 
la  souhaite»  pour  n  en,diminuer  pas  le  mérite» 
Ilifais  si  je  suis  asses  heureuic  pour  rdbtemr , 
comme  i  union  de  nos  cœurs  semble  m'en  ré* 


(1)  1^  iu  ttnté  secret  da  là  iie  1674  f  Gtebt  n', 
«noyeniiaiit  quinze  cent  mille  trtmety  TaUnt  énfîron  quatre 

millions  de  notre  argent ,  a'étoit  engagé  a  ne  point  assem- 
bler de  parlement.  Louis  xiv  s'assura  ainsi  qu'il  pourroit 
continner  la  guerre  contre  les  Hollandais ,  les  £spagaoU  et 
lei  AUcniAndt  mt  fie»  craindre  de  TAngleterfe^ 
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pondre ,  j'avoue  qu'elle  redoublera  mes  enga- 
gemens  et  mou  ardeur  à  votts  témoigner  en 
toutes  renconires ,  que  je  suis ,  &c. 


A  M.  GOLBËRT. 
▲a  camp  de  Goui  près  da  Catelet ,  le  14  otai  1675. 

Ow  vient  de  me  dire  qu'il  y  a  quelque 
disposition  à  Poitiers  à  faire  du  bruit ,  sur  ce 
qu'on  leur  demande  pour  les  arts  et  métiers. 
Je  vous  écris  ee  mot  pour  vous  dire  de.  faire 
là-dessus  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  pour 
éviter  qu'il  n'arrive  rien  de  fâcheux.  Faites 
donc  savoir  à  Tin  tendant  ce  que  vous  croire^ 
le  mieux  en  cette  occasion. 


AU  DUC  D£  MONTAUSIER. 

Au  camp  de  Haisne-Saint-Paul ,  le  ai  mai  iGjS. 

Mon  Cousin,  le  père  de  la  Chaise  m'ayant 
dit,  que  le  père  Jourdan  ne  pourroit  pas  aller 
à-Saint'Germain  le  jour  de  la  Pentecôte,  pour 
confesser  mon  fils ,  je  vous  écris  ee  billet  pour 
vous  avertir,  que  je  désire  que  le  père  des  Dé- 
serts fasse  cette  fonction  ;  ce  n*est  pas  que  je 
ne  sache  que  je  pourrois  m'en  reposer  sur  le 
sieur  Evéque  de  Condom,  mais  je.  suis  bicu 
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aise  de  faire  ce  plaisir  aux  .pères  jésuites ,  et 
Toas  aurez  soin  qu'on  exécute  ce  qui  est  mon 

intention. 


A  M.  GÛLBERT. 

Au  camp  de  Gembioux ,  le  28  mai  1675. 

C  E  que  VOUS  me  dites  des  archevêques 
d'Auch  et  de  Vienne  me  fait  de  la  peine  ,  en 
cas  que  M.  Farchevéque  de  Paris  fût  malade; 
j'espere  que  cela  n'arrivera  pas  ;  mais  en  ce 
cas  j  vous  ferez  et  direz  ce  que  vous  jugerez 
à  propos  de  ma  part.  Madame  de  Montespan 
m'a  mandé,  que  vous  avez  donné  ordre  qu'on 
achète  des  orangers,  et  que  vous  lui  demandez 
toujours  ce  qu'elle  désire  ;  continuez  à  faire 
ce  que  je  vous  ai  déjà  ordonné  ia-dessus  , 
comme  vous  avez  fait  jusqu'à  cette  heure. 

Pour  ce  que  vous  m'avez  mandë^sur  votre 
fils,  vous  ne  devez  pas  être  étonne*  que  je  vous 
douue  des  marques  de  la  satisfaction  que  j'ai 
de  vos  senricet  en  ce  qui  sera  possible ,  et 
de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous* 
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A  L*ÉVÈQUE  DE  GRENOBLE. 

Au  camp  de  Latines ,  le  5  juin  1675. 

Monsieur  l'évêque  de  Grenoble,  il 
n'y  a  personne  qui  ne  sache  avec  quel  em- 
pressement le  sieur  de  Saint-Valier  s'est  atta- 
che depuis  plusieurs  années  à  servir  la  demoi- 
selle de  Rouveroi ,  fille  d'honneur  de  la  reine. 
Comme  je  n'aime  pas  à  me  mêler  de  ces  sortes 
d'intrigues ,  j'ai  laisse  les  deux  partis  dans 
une  entière  liberté  ,  sans  entrer  dans  cette 
affaire  que  pour  leur  donner  simplement  des 
marques  de  ma  bonté  lorsqu'ils  ont  eu  recours 
à  moi.  Mais  après  avoir  engagé ,  de  concert  l'un 
avec  l'autre,  mon  nom  et  ma  signature  pour  au- 
toriser leur  traité  ,  je  vous  avoue  que  je  ne  puis 
plus  souffrir  Saint-Valier  dans  sa  charge,  ni 
même  dans  ma  cour,  jusqu  à  ce  qu'il  l'ait  ac- 
compli (1).  3'ai  bien  voulu  pourtant  me  mon- 
trer encore  assez  bon  maître  envers  lui,  pour 
vous  témoigner  par  cette  letti^^  que  vous  me 
ferez  un  singulier  plaisir  si  vous  pouvez  por- 
ter son  père  à  consentir  à  ce  mariage  ,  qui  n'a 

(1)  Le  roi  -vouloit  ainsi  forcer  la  famUle  de  Saint-Valier 
à  ce  mariage,  Cétoit  un  Jeu  Joué  que  sa  disgrâce.  (Lettres^ 
de  Sévigné ,  nouvelle  édition,  tome  m ,  /«-S**, ,  p,  57.  ) 
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sûrement  rien  d'inégal  pour  la  condition  des 

personnes ,  et  qui  d*ailleurs  ne  peut  jamais 

être  à  charge  à  sa  maison,  par  le  moyen  de 

ce  que  je  lais  en  faveur  de  leur  alliance.  Je 

me  repose  donc  sur  vous  du  soin  de  lui  faire 

comprendre  ces  raisons ,  et  toutes  les  autres 

que  votre  prudence  et  votre  affection  à  me 

complaire  ne  manqueront  pas  de  trouver  pour 

fléchir  son  esprit,  vous  confirmant  que  je  ne 

vous  en  saurai  pas  moins  de  gré  ,  que  je  serois 

fâché  de  voir  un  de  mes  officiers  domestiques 

de  ce  rang,  maltraité  de  sa  famille  pour  un 

engagement  si  raisonnable  ,  et  dont  il  ne  peut 

plus  se  dédire.    '  ^  *  - 

_  •.  •  - 

« 

A  M.  COLBERT. 

Au  camp  de  Latines ,  le  5  jmn  1675. 

Je  n'ai  qu'à  approuver  tout  ce  que  vous 
faites  sur  tout,  et  à  me  réjouir  de  Targent  que  . 
vous  trouvez  et  que  vous  faites  payer  ainsi 
que  je  le  désire.  Je  vois  par  ce  que  vous  me 
mandez,  et  par  ce  que  m'écrit  M.  l'archevêque 
de  Paris ,  que  l'assemblée  du  clergé  commence 
très-bien ,  et  paroît  fort  bien  intentionnée. 
Faites  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  qu'elle 
Unisse  bientôt  ;  continuez  à  faire  ce  que  ma- 
dame de  Montespan  voudra. 


I 


S3G       L.ETTliES  PARTlCULttillES^ 


ÀU  MARÉCHAL-DUC  D'ALBRET, 

''Au  camp  de  Latines ,  le  7  juia  1675. 

Mon  Cousin  ,  rien  ne  me  pouvoit  être  plus 
agréable  que  ce  que  vous  m'avez  écrit  touchant 
inçn  ÛU  le  duc  du  Maine  (i).  Sur-tout  j'ai  fort 
«entî  les  soins  que  vous  prenez  pour  sa  per* 
Si) une  ,  et  ils  me  font  foi*t  bien  oonnoitre  que 
je  l'ai  mis  en  bonne  main.  Je  m'assure  que  yôus 
n'aurez  pas  de  peine  à  les  lui  continuer  ayet 
la  même  applicatiou  (j^ye  yous  avez  commencé  y 
vous  UB  sauriez  mieux  répondre  à  la  confiance 
que  j'ai  en  vous ,  que  par  une  preuve  aussi 
complète  de  votre  aifection  pour  moi. 


A  M.  COLBERT. 

▲uoft^p  deLatine»)  leSiuin  1675. 

Là  dépense  est*  excessive ,  et  je  vois  par-là 
que  pour  ine  plaire  rien  ne  vous  est  impos- 
sible. Madame  de  Montespan  m*a  mandé,  que 
vous  vous  acquittiez  fort  bien  de  ce  que  je 

(i)  Madame  de  Mainlenoii  l'avoit  conduit  aux  eaux  d« 
Barrège  ;  eU£«  ne  purent  redresser  ou  de  §e»  pié»  ^éèoit 
di£fonikC. 
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irouft  ai  ordonné ,  et  que  tous  lui  demandez 

toujours  si  elle  veut  quelque  chose  :  continuez 
à  le  faire  toujours.  £lie  me  mande  aussi  qu'elle 
n'été  à  Semt^  où  elle  a  passé  agréaUendient 
la  soirée.  Je  lui  .ai  conseillé  d'aller  un  jour  à 
Dampierre ,  et  je  l'ai  assurée  que  madame 
deChevreuse  et  lÉfdatinéQblbertry  recevroient 
ide-  bon  coeur.  Je  suis  assuré  ^ue  tous  en  feree 
de  même.  Je  serai  très-aise  qu'elle  s'amuse  à 
quelque  cho^/  et  celle$*là  sont  très-pr6|$KSI 
■à  la  divertir.  Confirmez  ce  que  je  désire.  Jê 
suis  bien  aise  de  vous  le  faire  savoir ,  afin  què 
vous  apportiez  les  facilités ,  en  cè  îqui  dépen- 
dra' de  vous ,  à  ce  qui  la  pourra  amuser. 


AU  MÊME. 

Au  camp  rar  la  hauteur  4e  Nay»  le  1 5  juin  1675. 

Je  suis  très>aise  de  la  disposition  danslaquelle 

■j'assemble  le  clergé.  J'espère  que  les  suites 
feront  voir  la  sincérité  dès  paroles  qu'on  donne. 
Diles  bien -à  M.  Tarchevéque  de  Paris,  que  je 
TOUS  ai  ordonné  de  lui  témoigner  la  satisfac- 
tion que  j  'ai  des  soins  qu'il  prend  pour  que  tout 
réussisse  dans  rassemblée,  comme. je  le  puis 
.désirer. 

11  me  revient  de  tous  côtés  que  le  ^rmoa 
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de  M.  1  evéque  d*Agea  (i)  a  été  surprenant  en 
tout  ce  qu'il  a  traité  ;  je  crois  que  le  parti  de 
l'envoyer  à  son  diocèse  auroit  bien  été  aussi 
bon  que  de  dissimuler.  Mais  puisque  vous  . 
ayez  pris  un  parti  après  avoir  consulté  M,  Tar- 
chevéque ,  il  ne  faut  plus  que  prendre  garde 
à  sa  conduite,  et  s  il  fait  la  moindre  chose  ' 
contre  ce  qu'il  a  promis ,  exécutez  ce  que*je 
vous  ai  ordonne  avant  que  de  partir....  Je  suis 
très-aise  que  vous  ayez  acheté  des  orangers 
pour  Clagni  ;  continuez  à.  en  avoir  de  plua 
beaux ,  si  madame  de  Moutespan  le  désire. 


AtJ  MÊME. 
An  camp  de  NciifchAtmi ,  le  aa  jiiià  1675. 

J*Ai  VU  avec  plaisir  ce  qui  ieèX  passé  dans 

rassemblée  du  clergé,  et  comme  elle  a  fait  de 
boQue  grâce  ce  que  je  desirois.  J'écris  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  pour  lui  témoigner  la  sa-* 
tisfaction  que  j'en  ai;  et  vous  pourrez  dire, 
quand  Toccas^n  se  présentera»  que  je  suis 
tout-à-£ut  content  de  la  manière  dont  elle  en 

(l)  n  s'agit  sans  doute  de  Taffaire  de  la  Régale.  L'exten- 
•Son  que  le  roi  avoit  donnée  à  ce  droit  par  son  édil  de  1 673, 
avoit  trouvé  une  grande  résistance  dans  ^uel^uea  évé^ues 
janséniste!. 
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a  usé,  et  des  particuliers  qui  ont  agi  en  cette 
rencontre  comme  je  le  pouvois  désirer.  J'ai 
mandé  à  Moiitausier,  que  je  ne  voulois  pas 
qu'on  fît  nulle  différence  des  princes  de  Conli 
au  comte  de  Vermandois,  chez  mon  fils.  Il  y 
a  des  choses  qu  il  faut  éviter,  comme  de  s« 
trouver  au  lever  et  au  coucher,  à  moins  que 
les  princes  de  Conli  y  soient, 

AU  MÊME. 

Au  camp  de  Siaint-Tron  ,  le  3  juillet  1675. 

J\j  ordonné  que  le  comte  de  Vermandois 
fût  traité  comme  les  princes  de  Conti.  Il  faut 
seulement  éviter  qu'il  se  prouve  en  des  occa- 
sions trop  marquées,  comme  à  la  chemise^ 
à  la  serviette  (1).  Il  sera  bon  qu'à  l'église  il 
ne  soit  pais  tout-à-fait  au  même  rang  que  les 
princes  du  sang.  Tout  cela  doit  se  faire  natu- 
rellement, et  cet  ordre  doit  demeurer  entre 
yous  et  moi ,  car  quand  ou  ne  pourra  éviter  ce 
que  je  vous  dis ,  il  faut  qu'il  fasse  comme  les 
princes  de  Conti. 

(1)  C'étoit  le  prince  ou  la  princesse  le  plus  qualifié  qui 
présentoit  toujours  de  picférence  au  roi  la  chemise  ou  la 
serviette, 
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A  M  A  D  A  lAI  E  DE  GUISE, 

ABB£âS£  X>£  HOSXMARTaE. 
Au  camp  de  Yelainesprès  Charleroi,  le  14  juillet  1675. 

Ma  CousjifEi  J'ai  lu  ce  que  vous  m'avez 
écrit  touchant  ma  cousine  la  grande-duçhesae 
de  Toscane  (i).  Je  vois  comme  vous  le  temps 
quisuffiroit  dans  la  saison  où  nous  sommes, 
pour  toutes  les  visites  dont  vous  pie  parlez. 
Mais  si  mon  frère  s'attache  à  ne  vouloir  pas 
recevoir  la  sienne  le  même  jour  qu'on  aura 
été  k  Saint-Germain,  je  né  sais  pas  le  moyen 
de  Tempécher  avec  bienséance  ;  c'est  une  autre 
chose  à  Tégard  de  ma  sœur  ,  rien  u  étajit  plus 
facile  que  de  les  voir  tous  deux  en  un. soûl 
jour ,  quand  Fun  seroit  àSaint-Cloud  et  l'autre 
à  Paris,  néanmoins  je  m'en  rapporte  à.  vous 
sans  adhérer  ni  m'opposer  à  cette  troisième 
i»ortîe.  Au  surplus  je  ne  puis  qu  approuver  vos 
dispositions  pour  le  logement ,  et  vous  assurer 


(  1  )  Elle  ft*étoit  retirée  dans  cette  abbaye,  après  avoir  aban- 
donné Florence  et  son  mari  pour  se  réfugier  en  France. 
On  voit  par  celte  lettre  que  cette  retraite  étoit  une  véri- 
table claustration.  Le  roi  Tadoucit  dans  la  suite.  La  prin- 
cesse reparut  à  la  Cour  et  dans  le  Inonde  9  HfGx  encore 
parler  d'elle. 
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que  pour  le  sieur  d' A  vaux  jeu  userai  préci- 
sément de  la  manière  que  vous  souhaitez  ;  et 
me  recommandant  là-dessus  aux  prières  die 
votre  communauté  ,  qui  me  sont  des  plus 
chères  marques  de  votre  affection ,  je  prie 
Dieu,  &c. 
•    •  . 

AU  MARÉCHAL-DUC  DE  VIVONINE. 

Versailles ,  le  3o  juillet  i675> 

Vos  services  ne  m'ont  pas  permis  de  faire 
une  nouvelle  création  de  maréchaux  de 
France  (i)  sans  vous  j  comprendre.  Je  suis 
bien  aise  qu  ils  aient  mérité  un  honneur  que 
Tamitié  que  j  ai  toujours  eue  pour  votre  per- 
sonne, me  soUicitoît  de  vous  accorder.  Je 
m'assure  que  vous  continuerez  d'y  répondre 
comme  vous  devez  y  en  toutes  occasions. 


AU  MÊME. 

Versailles,  le  6  octobre  1675. 
,  L'action  d'Agosta  (2)  me  paroi t  si  belle , 


(1)  On  la  nômiiia  la  monnoie  à%  M.  de  Tnrenne ,  parce 
qu'elle  fut  faite  après  sa  mort  et  comme  pour  le  remplacer, 
(a)  Le  maiéchal  de  Yivoime  comnnandoit  alors  eu  Si- 


&i9      Lfi-TTILBS  PXtkTlCVUkAEB, 

en  toutes  ses» circonstances)  ^ue  je  ne  ptiis 
exfNTjmer  la  satisfaction  que  j'en  ai.  11  vous 
doit  suffire  que  je  sais  le  niMte  et  les  consé- 
quences de  cette  importante  conquête  ;  et  que 
comme  je  votts  rends  justice  en  votre  particu- 
lier ,  je  n'oublierai  pas  aussi  ce  que  vous  m'é- 
crivez à  l'avantage,  des  capitaines  qui  vous  o^t 
si  bien  secondé  en  cette  occasion,  et  mémo 
de  ceux  qui  se  sont  signalés  encore  en  d'autres 
rencontres* 


AU  DUC  DL  CHAULNES* 

Saint-Geftnftin-en-Laye  »  le  so  noTembre  1675* 

• 

Mon  Cousin  y  j*ai  été  bien  aise  de  voir  par 
votre  lettre  du  11  de  ce  mois,  le  détail  de  la 

bonne  conduite  des  états  de  Bretagne  envers 
moi  ;  vous  les  assurerez  de  ma  part  qu'il  ne 
se  peut  rien  ajouter  à  la  satisfaction  que  j'en 
ai ,  et  qu'après  avoir  ouï  leurs  députes,  je  n'ai 
.  pas  eu  de  peine  d'oublier  les  fautes  des  parti- 
culiers (i) ,  pour  ne  me  souvenir  que  du  zèle 


cile  où  le  roi  «veut  eawojé  des  troupes  et  des  TÛsiesiix  , 
pour  soutenir  le  révolte  de  eetle  tie  «fontre  TEspagiie. 

(  1  )  On  voit  dans  les  Lettres  de  Sévigné^  qa*il  y  aToit  e« 
des  U'oubles ,  c^ue  le  pariemeat  avoit  été  exilé ,  q[u'oa  avott 
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que  la  province  en  gëne'ral  a  toujours  eu  pour 
mon  service  ;  vous  témoignerez  aussi  à  tous 
ceux  dont  vous  me  parlez  dans  la  même  lettre, 
que  je  leur  sais  le  gré  qu'ils  méritent  de  vous 
avoir  si  bien  secondé,  et  vous  jugerez  assez 
par-là  que  je  ne  suis  pas  moins  content  de  la 
manière  dont  vous  avez  agi  vous-même.  Au 
surplus,  je  me  remets  aux  ordres  que  j'ai  don- 
nes d'ailleurs  touchant  votre  gouvernement, 
à  Texécution  desquels  je  ne  doute  point  que 
vous  n'apportiez  à  votre  accoutumée  toute 
l'application  que  je  puis  désirer. 


AU  ROI  D'ANGLETERRE. 

Saint-Germain-en-Laye ,  le  28  novembre  1675. 

Monsieur  mon  Frère,  vous  savez  quel  est 
toujours  le  poids  de  votre  entremise  auprès 
de  moi ,  et  les  facilités  que  j'apporte  à  tout  ce 
que  votre  zèle  pour  l'avancement  de  la  paix 
générale  peut  souhaiter  de  ma  part  ;  vous  en 
aurez  encore  une  grande  preuve  lorsque  vous 
apprendrez  par  le  marquis  de  Ruvigni,  que 
je  veux  bien  complaire  au  désir  que  vous 

fait  à  Rennes  des  exécutions  sanglantes ,  et  que  les  états 
aYoient  fini  par  donner  trois  millions  ,  somme  alors  ex« 
traordinaire. 
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m'avez  fait  paroi  tre  de  voir  partir  mes  am- 
bassadeurs pour  Kimènue,  sans  attendre  que 
l'Empereur  ait  remis  le  prince  Guillaume  de 

Furstemberg  entre  les  mains  d'un  prince  neu- 
tre. Votre  intérêt  a  «été  si  bien  uni  avec  le  miea 
•ur  ce  qui  se  passa .  à  Cologne ,  que  per- 
sonne ne  peut  iiueux  connoître  que  vouS'y 
combien  a  été  iégitime  la  réparation  que  j'en 
ai  attendue.  Vous  n'ignorez  pas  aus^i  quel 
tempérament  j'avois  voulu  admettre  touchant 
la  liberté  du  prince  Guillaume  (i),.et  ^ec 
combien  de  raison  j'aurois  insisté  sur  ce  pré-* 
liminaire  ,  comme  sur  la  première  conditiou 
qui  deyoit  ouvrir  le  traité  de  paix  ;  ce  n'est 
i>as  que  le  juste  attachement  que  j'y  avois 
témoigné,  n'eût  été  souvent  combattu  par  mon 
cousin  Tévéque  de  Strasbourg.  Je,  dois  lui 
rendre  ce  témoignage  ,  que  par  ûn  zélé  qui 
ne  se  peut  trop  louer,  il  m^avoit  })rié  diverses 
fois  de  me  relâcher  de  cette  poursuite ,  Iprs-^ 
qu'il  y  voyoit  tihè  oppositioii  si  éxfraôrdînam 
de  la  part  de  TEmpereur  ,  et  de  trouver  bon 
^ue  (  sans  considérer  son  intérêt  ni  celui  de 
son  fi^re)  èé  pnnce  pi^t  cbntribuer^  aux 
pens  même  de  sa  liberté  ,  au  rétablissement 
de  la  tranquillité  publique.  Ce  que  j 'a vois  r,e- 

(i)  De  Furstemberg,  arrêté  à  Cologne  ea  1674^ 
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fusé  à  ses  instances  réitérées ,  je  veux  bien 
raccQr4er  aujourd'hui  lorsque  je  les  vois  ap^ 
puyées  de  votre  recoininandhii|ion  ;  outre  que 
je  suis  bien  aise  de  vous  faire  paroître  ce  que 
peut  votre  médiation  aujgrès  de  moi ,  je  veux 
croire  que  vous  obtiendrez  en  faveur  du  prince 
Guillaume ,  les  mêmes  conditions  que  j'avois 
toujours  demandes.  Je  uç^  d^js , pas  présup- 
poser  que  TSthpeteur  pidsâ^  i^fl^ 
Sces  et^ceux  de$  Etats*Géri«?ràux ,  l'assu- 
rance qu'il  sera  remis  entre  les  inains  d^uj^ji 
prince  neutre,  jusqu'à  la  conclusion  du 
traité ,  et  que  quelque  éloîghemérit  qn*ît'  aït 
montré  jusqu'à  cette  heure  ^  d'accorder  un 
tempérament  si  légitime  y  il  veuille  que  vous 
soyez  témoin  à  toute  FEuropé  des  nouveaux 
obstacles  qu'il  feroit  naître  à  la  paix;  c'est  sur 
cette  confiance,  que  pour  répondre  à  votre 
désir  et  aux  prières  de  mon  cousin  l'évéque  de 
Strasbourg,  je  donne  ordre  à  mes  ambassa- 
deurs de  se  rendre  sans  perte  de  temps  à 
Nimègue  ;  ils  y  porteront  des  intentions  si . 
sincères  et  si  équitables  de  ma  part,  que  si 
vous  en  trouve?  de  semblables  dans  me&  en* 
nemis,  je  m'assure  que  votre  médiation  (i) 

(1)  Ce  médiatettr  se  lia  de  itourean ,  quelques  mois 

après,  avec  I.onis  xiv ,  par  un  traité  de  subsides  très- 
tecret  que  négocia  Fiuvigni. 

<IUV.  Dfi  JJOVl»  XIV*  TOMS  f^»  35 
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aura,  pour  le  bieu  de  la  chrétienté,  tout  le 
succès  qu'elle  s'en  promet  il  y  a  longtemps* 


A  LA  HEINE  DE  PORTUGAL. 
S«iflt-6ennaîii-on-Laye,  le  ai  décembre  1675. 

Madame  ma  Scur,  j'ai  vu  ce  que  V.  M. 

desiroit  de  moi  touchant  le  comte  de  Caslel- 
meihor  (1) ,  et  j'aurois  eu  bien  de  la  joie  de 
m'en  faire  un  mérite  auprès  d'elle ,  mais  Y.  M. 
n'a  pas  eu  besoin  de  cette  marque  de  la  con- 
sidération que  j'ai  pour  sa  personne,  le  même 
comte  «'en  étant  retourné  à  Turin  avec  la  sou- 
mission qu'elle  a  pu  savou".  Llle  doit  être  per- 
suadée que  dans  les  choses  de  cette  nature» 
ni  dans  aucune  autre  occasion ,  je  ne  manque- 
rai jamais  à  rien  de  ce  que  demande  une  ami- 
tié aussi  yëritable  que  celle  avec  laquelle  je 
suis  f  &c. 

AU  ROI  D'ANGLËT£AR£. 
Saint»GenBam*en«Iia7e ,  le  17  février  167$. 

Mo<ssi£UR  MON  Frère,  la  part  que  vous 
prenez  aux  intérêts  de  ma  cousine  la  duchesse 

(i)  FaTori  dn  roi  détrôné  Alphonse  ti  ,  et  qu'on  t^nok 

éloigaé  du  Portugal.  ^  Foj  ez  la  Notice  >  tome  tx.  ) 

# 
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de  Mazarini(i),  me  sera  toujours  un  pressant 
motif  de  m'employer  pour  ses  avantages;  mais 
il  seroit  bien  difficile  de  lui  en  faire  accorder 
de  nouveaux,  par  un  mari  persuadé  qu*il  n'est 
obligé  à  rien  envers  elle  tandis  qu'elle  sera 
hors  de  France.  Comme  les  affaires  de  cette 
nature  ne  se  règlent  pas  ici  par  les  voies  de  la 
puissance  absolue  (2)  ,  tout  ce  que  je  puis 
pour  elle  en  l'état  où  sont  les  choses ,  est  de 
continuer  à  tenir  la  main  au  paiement  de  sa 
pension ,  avec  promesse  du  plus  favorable 
traitement  qu'elle  puisse  désirer ,  si  elle  veut 
revenir  en  ce  royaume  pour  vivre  bien  avec^ 
lui.  Néanmoins ,  si  dans  la  suite  je  voyois  jour 
à  pouvoir  reodre  sa  condition  meilleure,  vous 
me  ferez  justice  de  cfoire  que  je  n'en  perdrai 
pas  l'occasion  ,  et  qu'il  me  suffit  de  savoir  que 
ce  seroit  vous  donner  une  sensible  marque  de 
l'amitié  avec  laquelle  je  suis  ,  &c. 


^l)  Elle  avoic  abandouné  son  bizarre  mari,  et  a'ctoik 
retirée  en  Angleterre. 

(2)  Excepté  quand  il  s'àgissoit  de  lui-même  ,  comme  on 
le  voit  par  les  lettres  à  Colbert ,  concernant  M.  de  Mon- 
tespan.  Nous  omettons  une  lettre  à  la  duchesse  de  MasarÎA 
<^ui  est  dans  le  même  sens  c^ue  celle-ci. 


t 
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A  M.  DU  QUESNE  (i). 

Saint-Gennain-en-Laye ,  le  a6  février  1676. 

Monsieur  du  Queswe,  je  n'ai  pas  ëte  sui])ris 
de  ce  que  tous  avez  fait  pour  la  gloire  de  mes 
armes  contre  la  flotte  des  ennemis  anprès  de 
l'île  de  Lipari  (2)  ;  je  n  aUcndois  pas  moins 
de  votre  valeur  et  de  votre  expérience  à  la 
mer.  Je  suis  bien  aise  seulement  de  vous  as* 
surer  que  j  en  suis  pleinement  satisfait ,  et  que 
j'en  conserverai  agréablement  le  souvenir.  Ce^ 
pendant  je  veux  que  cette  lettfe  écrite  de  ma 
main,  vous  en  soit  un  gage,  et  qu  elle  vous  re- 
ponde ,  que  vous  recevrez  des  effets  de  ma 
bienveillance  en  toutes  les  occasions  qui  se 
présenteront. 

AU  MA&ÊGiiAL.DUG  DE  yiVOIfliE. 

■ 

Saint-Geroildii-eii-LAye  »  le  1 1  mao  i676« 

MoH  Cousin,  les  ordres  que  je  yous  ai 
envoyés  vous  auront  instruit  plus  particuliè- 

(i)  Lientcnant  général  det  années  navales, 
(a)  Combat  naval  du  S  janTÎer.  Rnjter  avoit  été  yaincit , 
mai»  les  Fiançais  avoient  beaiiof>ii|>  souffert. 
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rement  de  mes  intentions ,  et  même  vous  tn 
serez  eàcbre informé  par  leS'4|i^cbeft  ^e  j'ai 
commandë' au  marquis  de  ]LiOUVois  dé  irous 
faire  pour  ce  qui  regarde  la  terre ,  et  au  miur- 
qvàs  de  Seigni^  pou|^^.  qui  regarde  la  mër; 
mais  il  y  a  une  chose  ^ue  j*ai  Voula^  à  cause  de 
son  importance  ex||^mg^^^us  recommander 
par  cette  lett^pi^de  ma  ixifdii  ^  qui  est  de 
'  en  sorte  ^e  lès  msànchàiiàs  qui  portent  des^ 
vivres  et  autres  provisions  à  Messine,  aient  la 
liberté  de  les^ débiter  à  qij^ls^voui^ont ,  sa^s 
être  obliges  à  les  yenàîre  li  dés  gebsqui  le^^dis- 
tribuent  ensuite  au  public  de  la  manière  qu'il 
leur  plaît  :  il  n'y, a  sorte  de  difficultés  que  vous 
ne  dei^ez  Surmoûtër'  p6nr  ceï>ld^  et  m'as-^  ' 
surant  aussi  que  vous  n'oublierez  rien  pour 
en  venir  à  bout  Je  prie.  Dieu  ,       ^  - 


A  L'EVÊQUE  DE  CONDOM  (i). 

Au  camp  de  Sébourg ,  \&  x^^  mai  1676. 

MoNSiEua.  LEVÉQUB  i>£  CoiTuOM ,  si  ce  que 
j'ai  fait  en  ce  pays  vous  *a  donné  de  la  joie^ 

vous  me  l'avez  bien  rendue  en  m'assurant  du 
progrès  des  études  de  mon  fils.  Continuez  à 


(1)  Bossuety  précepteur  du  Daupliin. 


55o       LETTRES  PARTlCUiiiàRËÀ, 

profiter  de  rattontion  qu'il  prête  à  vos  in- 
structions, et  que  je  suis  sur  qu  il  y  prêtera 
toujours  de  plus  en  plus,  quand  il  n  y  seroit 
excité  que  par  le  désir  de  me  plaire  ;  et  au 
reste  souvenez-vouj^  de  moi  daus  vqs  prières 
envers  Dieu. 


AU  PRINCE  DE  CONDÉ. 
^  Aa  vamp  de  Sébourg ,  le  3  mai  1 676. 

Mon  Cousin,  c'^st  beaucoup  pour  des  geus 
qui  commencent  à  Caire  la  guerre  qu'une  ap* 

probation  conime  la  vôtre.  Mais  rien  ne  me 
touche  davantage  que  le  compliment  que  vous 
m'arez  fait  sur  la  prise  de  Condé ,  que  l'amitié 
que  j'y  remarque  ;  conservez-la- moi ,  et  croyez 
que  j  'y  répoi^drai  toujours  avec  l'estime  qu  elle 
mérite. 


A  MADEMOISELLE  DE  MONTPENSIER. 

Au  camp  de  Huitebise ,  le  19  mai  1576. 

2b  suis  fâché  de  l'inquiétude  que  vous  avez 

eue  de  me  savoir  si  proche  des  ennemis,  mais 
je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  cédé  A  la  joie  de 
la  prise  de  fiouchain ,  lorsque  vous  aurez  été 
mieux  informée  de  la  disposition  des  choses. 
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Cependant,  je  sens  comme  je  dois  ramitiëqtie 
vous  avez  pour  moi,  n'ayant  pas  (Je  peine  à 
la  reconnottre  dans  toutes  les  différentes  agi- 
tations de  votre  esprit  (i). 


A  LA  MABÉGHALE  D£  ROCH£F011X. 

Aa  camp  près  de  Kinore  »  I«  29  mai  1676. 

Ma  Cousins,  la  perte  que  vous  avez 
faite  (a)  m'est  sensible  ,  par  toutes  les  raisons 

qn'un  bon  maître  peut  avoir  de  régie Itcr  un 
bon  serviteur  ;  mais  outre  cela  je  suis  si  tou- 
ché de  ce  que  vous  souffrez ,  que  j'aurois  peine 
à  vous  exprimer  la  part  que  je  prt  luîs  à  votre 
afiliction.  Je  vous  souhaite  un  plus  puissant 
secours  que  les  consolations  humaines ,  et  me 
remettant  à  ee  qtu  j  ai  commandé  au  marquis 
de  Louvois  de  vous  écrire  touchant  Les  inté- 
rêts de  votre  famille ,  je  prie  Dieu ,  &q. 


(1)  Celte  fin  de  lettre  n'est  pas  sans  quelque  mftlice.  Elle 
soUicitoit  alors  -vivement  la  liberté  de  Lauzun,  qu'on  lui  fit 
chèrement  acheter.  Voyez  ses  Mémoires. 

(  2)  Son  mari  Tcnoit  de  mourir.  Cétoit  le  même  Roche- 
fort  qui  avoit  négligé  d'envoyer  assez  de  troupes  poui: 
occuper  Muiden  en  Hollande,  en  1672.  Il  ctoit  ami  de 
Louvois  ;  sa  femme  ne  l'clcit  pas  mains  ,  si  i'oa  eu  croit 
les  Mémoires  du  marquis  de  la  Fare. 
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AU  MÀRECHAL-DUC  DE  DURAS, 

Au  camp  de  Ne f  r-Aa$elt  près  Ninovc  , 
le  iSjuiu  1676. 

Mon  Cousin,  vous  m'avez  fait  plaisir  de 
retrancher  de  votre  lettre  tontes  sortes  de  re- 
niercîinen8;je  n'en  veux  point  d'autres  de  mon 
cou&iii  le  maj'échal  de  l^orges  (i)  ,  que  le  soin  * 
que  vous  aurez  tous  deux  de  continuer  à  me 
bien  servir  :  je  suis  sûr  que  c'est  un  lien  qui 
vous  unira  toujours  aus^  fortement  que  ceux  du 
sang ,  et  que  si  vous  avez  des  marques  extraor^ 
dinaires  de  ma  confiance ,  je  n'en  recevrai  pas' 
de  moindres  de  votre  reconnoissance  et  de 
votre  fidélité  en  toutes  rencontres^  .sans  excep« 
lion. 


(1)  Le  comte  de  Loiget,  firère  du  nutédhal  de  ]>QVts  „ 
et  qui  commanda  l'année  après  la  mort  de  Turenne,  en 

1675 ,  n'avoît  pas  été  compris ,  on  ne  sait  pourquoi ,  dans 
la  promotion  de  maréchaux  de  France  faite  pour  remplacer 
ce  grand  liomme.  Le  roi  finit  par  reconnoitre  cette  injus-. 
tice  et  la  réparer ,  en  nommant  dç  Lpigei  maréchal  àm 
?^9nce  en  ^676^ 
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AU  MARÉCHAL-DUC  DE  VIVONNE. 

Au  camp  de  Kierrain ,  le  27  juin  i6j6m 

'Mov  Cousw,  ravantagc  que  vous  venez  de 
remporter  sur  les  flottes  d'Espagne  et  de  Hol- 
lande à  la  rade  de  Palerme  (i),  est  trop  con- 
sidérable pour  ne  vous  témoigner  pas  la  sa- 
tisfaction que  j'en  ai  ;  elle  ne  pourroit  être 
médiocre»  quand  je  la  renfermerois  dans  l'éclat 
que  ce  succès  ajoute  à  la  gloire  de  mes  armes, 
et  dans  les  suites  que  j'en  dois  attendre  pour 
le  bien  de  mon  service  ;  mais  elle  s'étend  aussi 
SUT  l'honneur  qui  vous  revient  en  votre  par* 
ticulier  d'une  si  mémorable  entreprise ,  vous 
assurant  de  la  joie  que  j'ai  de  savoir  que  vous 
l'ayez  exécutée  en  personne ,  et  que  ce  n'a  pas 
été  la  circonstance  de  toute  cette  actiou  la 
moins  touchante  pour  moi. 

(1  )  Le  a  juin.  Du  Quéne  commandait  sous  les  ordres  du 
maréchal ,  qui  n'avoit  pas  autant  de  talens  militaires  que 
de  bravoure  et  d'esprit.  On  sait  que  M.  Colbertdu  Terron» 
intendant  de  son  armée ,  chargé  par  lui  de  faire  passer  an 
ministre  une  dépêche  dans  lamelle  il  disoit,  qu'il  étoil 
pressant  detwoyer  des  vivres,  ijoata  en  marge  de  cette 
pljarase  ^  etun  ^néral. 
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A  M.  COLBERT. 

Au  ctmp  de  Kievrain,  le  a8  juin  1676. 

Sur  laffaire  de  madame  de  Brinvilliers (i) , 
je  crois  qu'il  est  important  que  tous  disiez  au 
premier  président  et  au  procureur-gënëral , 
de  ma  part ,  que  je  m'attends  qu  il*  feront  tout 
ce  ^ùe  des  gens  de  bien  comme  eux,  doivent 
^aire  pour  déconcerter  tous  ceux,  de  quelque 
qualité  qu'ils  soient,  qui  sont  mêlés  dans  un 
si  vilain  commerce.  Mandez-moi  tout  cé  que 
vous  pourrez  en  apprendre.  On  prërend  qu'il 
y  a  de  fortes  sollicitations  et  beaucoup  d'argent 
répandu.  Dites  encore  auxdits  premier  pré- 
sident et  procureur-général ,  que  je  souhaite 
qu'ils  prennent  un  soin  particulier  d'exécuter 
la  déclaration  qui  regarde  la  régale. 


A  LA  R£IN£  DE  PORTUGAL. 

Au  camp  de  Kiernûn ,  le  3  jsâlet  1676. 

MkDjLME  MX  Sœur,  à  moins  d'une  confiance 
extrême  en  Tamitié  de  V.  M. ,  je  nVntrepren- 

(i)  Fameuse  .  rupoisonaeiuc  qui  fut  ezécatée.  Cette 
affaire  des  poisons  est  si  connue,  qa»ilest  êaperfin  d'en- 
Irer  ici  dans  aucun  détail. 
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drois  pas  de  lui  demander  une  nouvelle  gi  ace 
pour  le  comte  de  C^astelmeihor  ;  mais  je  ne 
•  puis  m'empécher  de  lui  témoigner  par  cette 
lettre,  qu'elle  me  donneroit  une  grande  preuve 
de  la  considération  qu'elle  veut  bien  avoir 
pour  moi ,  si  elle  agrëoit  de  lui  épargner  le 
Toyage  de  Madère  ,  et  d'obtenir  qu'on  le  lais- 
sât mener  une  vie  privée  *  eu  , tel  lieu  de  Por- 
tugal qu  on  lui  prescrirott  pour  retraite.  V.  M. 
excusera  s'il  lui  plait  cet  office ,  comme  venant 
d  uiiepersoiiue  qui  est  avec  desseutimens  fort 
peu  communs,'  &g. 

AU  CARDINAL  DE  RETZ. 

Versailles ,  le  j  3  août  1676*  ' 

MojfCovsiiiyla  diligence  peu  commune 
avec  laquelle  vous  êtes  parti  pour  vous  rendre 
au  coiîciave ,  en  exécution  de  mes  ordjes  , 
sufiisoit  pour  me  faire  comprendre  ce  que  je 
dois  attendre  de  vous  en  cette  importante  oc- 
casion ;  mais  j'ai  ële  d  autant  plus  aise  de  le 
voir  encore  par  votre  lettre,  que  l'esprit  avec 
lequel  vous  allez  élire  le  nouveau  pape  9  est 
lout-a-fait  ronfonne  au  mien ,  n'ayant  autre 
but  que  la  plus  prompte  exaltation  du  plu$ 
digne  de  remplir  le  Sàint*Siege  ,  comme  vous 
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pourrez  savoir  plus  particulièrement  de  moi» 
cousin  le.  duc  d'Etrëes,  mon  ambassadeur 
à  Rome.  Cependant  je  m'informerai  de  l'affaire  * 
dont  vous  me  parlez ,  pour  tenir  la  main  à  ce^ 
que  la*  justice  tous  y  soit  consenrée  toute  en* 
tière* 


AU  MEME. 

» 

YeffBaiUci,  ki  lO  octobre  1676L 

Mon  G'ôusiir,'  la  lettre  que  vous  m*avez 
écrite  depuis  la  création  du  pape  (i)  ,  dit- 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  paroles,  pui^ 
qu  elle  m^assure  que  ma  gloire  et  ma  con- 
science doivent  être  pleinement  satisfaites  du 
succès  de  ce  dernier  conclave:  c'est  tout  ce 
que  je  pouvois  désirer ,  et  comme  mon  am- 
bassadeur n'a  pas  oublié  dans  sa  dépêche,  ce 
que  vous  avez  contribué  à  cet  accomplisse- 
ment de  mes  vœux,  vous  ne  deve:^  pas  douter 
aussi'  du  gn'  que  je  vous  en  sais,  et  qu'il  ne 
soit  tel  que  mérite  la  manière  dont  vous 
m'avez  servi. 


(1)  Benoît  Odescalclil  ,  élu  pape  le  21  septembre,  prit 
ie  uom  d'Xoaoceut  xi  et  fut  un  dangereux  ennemi  pour 
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A  LA  R£I^£  D£  POLOGNE. 
♦ 

Sti&trGéhnâiii^eifc-Ltye,  le  24  noremlire  1676. 

Madame  ha  Soiur,  tous  ne  pouviez  m'an* 

noncer  un  succès  plus  conforme  à  mes  vœux, 
que  la  paix  que  le  roi  de  Pologne  ^  monsieur 
mon  frère ,  vient  de  conclure  si  glorieusement 
•à  la  tète  de  son  armée  (i).  Je  m'en  rejouis  avec 
vous ,  uou-seulement  pour  Thonneur  et  pour 
les  avantagies  qu'elle  lui  donne  »  maïs  aussi  * 
pour  Tétat  où  elle  Ta  mis  d'accomplir  sa  pa- 
role q.ue  je  sais  qui  est  inviolable.  Je  n'ai  pas 
moins  de  confiance  en  votre  amitié ,  et  je  me 
tiens  si  sûr  des  preuves  que  j'en  dois  attendre, 
dans  une  conjoncture  si  favorable  de  me  la 
faire  paroître,  que  je  le  Ampte  déjà  parmi  les 
plus  pressans  motifs  que  j'ai  de  vous  conserver 
la  mienne ,  et  d  être  aussi  véritablement  que 
je  suis,  &è. 


(1)  Après  plusieurs  victoires,  Sobieski  conclut  avec  le 
gfAnd-vUir  GoaptogU  une  paix  très-ftTantageiitt.Le  traité 
est  du  1 5  septembre. 
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AU  ROI  D'ANGLETERRE. 

Saint-Germam-eiirLaye  9  le  17  février  1677* 

Monsieur  mon  Frère,  j'ai  reçu  votre  nou- 
▼elle  lettre ,  touchant  ma  cousine  la  duchesse 
Mazarin,  par  les  mains  de  votre  ambassadeur, 
qui  n  a  rien  oublié  en  me  la  rendant,  pour  me 
faire  comprendre  la  part  que  tous  prenez  à 
ses  intérêts ,  et  pour  me  les  bien  expliquer  ; 
^  mais  après  en  avoir  parlé  derechef  au  duc  son 
mari ,  dans  les  termes  les  plus  pressans  où  pou<" 
▼oit  m'engager  une  recommandation  comme 
la  vôtre ,  j'ai  bien  du  regret  d'être  oblige  de 
vous  dire,  qu'il  est  demeuré  inébranlable  dans 
ses  premiers  sentimens  :  je  ne  sais  s'il  pourra 
les  changer  dans  la  ^ite;  la  seule  chose  dont 
je  puis  répondre,  est  que  vous  me  trouverez 
toujours  dispose  à  renouveler  mes  offices  au- 
près de  lui ,  pour  vous  témoigner  à  cet  égard 
ainsi  que  je  tâcherai  de  faire  en  toutes  les  autres 
occasions  qui  se  présenteront,  la  véritable 
amitié  avec  laquelle  je  suis ,  &c. 

A  M.  COLBERT. 

^     une ,  le  5  Mrs  1677* 

Il  VOUS  renvoie  la  boite  que  i^us  m'avez 
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envoyée  pour  le  milord  Duras  »  afin  que  vous 

la  lui  donniez  de  ma  part.  Il  est  à  Paris  et  y 
doi;  demeurer  quelque»,  j^ui»  ;  çUe^  est  fort 
belle,  el  le  présent  eait  ti|s-beaii>  i'sâ  reçu 
aussi  la  table  de  bracelets  pour  le  inilord  Sun- 
derland;  je  renyoîe  à  Courtiu  pour  la  lui 
donner.  Sabeau^  M'a  «irpris ,  et  le  prix  m'a 
étonné  ;  elle  paroît  d'une  bien  plus  grande  va- 
leur. Je  suis  jbieu,  aise  qiie  y9M%a^ez  donné 
ordre  au  {paiement  comme  vous  àrjet  Jttt  cela 
ne  me  surprend  pas,  sachant  Fenvie  que  vous 
avez  de  joae  plaire^  "  V 


AU  DUC  DE  MOjN  TAUSIER. 

▲n  camp  derant  Yaleiidamei ,  le  1 1  mais  1677. 

-  Vax  reçu  vos  lettres: je  suis  trës-aise  des 

sentimens  où  est  mon  fils  j  il  faut  qu'il  y  per- 
siste, c'est  la  plus  grande  satisfaction  qu'il 
puisse  me  donner.  Quant  à  la  lettre  de  cachet 
dont  vous  me  parlez^,  je  me  remets  au  mar- 
.  quis  de  Chàteauneuf. 


AU  MÊME. 
Au  camp  d'Baspres ,  le  3i  mars  i677« 

J'ai  reçu  votre  lettre  4»  id  de  ce  mois;  j« 
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me  réjouis  de  la  parfaite  santé  de  xnon  fiU. 
Vous  avez  bien  fait  de  m'avertir  de  ce  qui  se 
passe  à  i  égard  des  places  de  son  carrosse  ;  i  V  est 
vrai  que  j'en  ai  usé  quelquefois  ponr  les  places 
du  mieu  de  la  même  manière  que  vous  dites, 
j'avois  mes  raisons  ,  mais  le  mieux  est  de 
laisser  les  choses  comme  elles  se  trouvent ,  et 
de  n  y  prendre  pas  garde. 


Jil.  GOLBËRT  AU  ROI. 

Pam»  le  si  mm  167^. 

La  reine  a  demandé  deux  mille  pi.sloles  pour  le» 
aumônes  de  son  jubilé  ;  je  les  lui  ai  lait  domier  aussi- 
iôL  J'éa  envoie  l'ordonnance  à  V.  M.  avec  quelques 
aiitras ,  fli  elle.  Us  agréable. 

Le  lias  qui  éloit  assurément  le  plus  habile  liomme 
de  l'Europe  poui'Ues  luuettes  d  approche  et  pour  les 
instrumens  d^  mathématiques ,  est  mort  depais  peu 
de  jours ,  et  a  laifliié  son  logement  dam  les  gideries  du 
Louvre  vacant.  Savoir  si  V.  M.  auroil  agréable  d'ac- 
corder ce  log!ement,  ou  à  celui  qui  est  le  plus  liabile 
dans  Paris  en  ces  deux  métiers  9  ou  à  l'on  des  gra?eius 
qui  travaillent  aux  médailles  de  Y.  M.? 

Le  nommë  Jean  Berih ,  marchand  àOudenarde^ 
trèb-bon  ouvrier  en  glaise,  et  qui  a  fait  tous  les  ou- 
vrages de  Versailles  ^  est  mort  et  a  laissé  une  iemme 
veuve  et  quatre  enfiins^  Ton  demande  à  V.  M«  le 
droit  d'aubaine  ponr  oetle  ve^ve  et  ses  enfans. 
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RÉPONSE  DU  ROL 

*  •  Vous  ayez  bien  fait  de  faire  donner  les  deux 
mille  pistoles  à  la  reine.  Vous  mettrez  dans  le 
logement  des  galeries  qui  vous  croirez  qui  en 
est  le  plus  digue.  Faites  donner  quelque  chose 
à  la  veuve  et  aux  enfans  de  cet  homme  qui  est 
mort,  qui  travailioit  à  la  glaise  à  Versailles , 
et  je  leur  accorde  l'aubaine* 


A  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Au  camp  devant  Gamlim,  le  ai  mars  1677. 

Mon  Godsin  ,  j!aYoae  que  la  prise  de  Valen- 
ciennes  ne  paroitra  pas  on  succès  ordinaire , 
si  l'on  examine  ses  circonstances;  c'est  une 
place  très-forte,  munie  de  tout,  emportée, 
d'assaut,  enmoinsd'unedèmi^heure,  sâns  que 
les  lieux  sacres  ni  les  bourgeois  aient  souffert 
le  moindre  désordre.  Mais  Dieu  qui  Toit  mes 
bonnes  intentions  a  voulu  les  bénir,  dans  Texé- 
oution  comme  dans  le  projet  de  cette  entre- 
prise :  ne  pouvant  douter  que  les  prières  con- 
tinuelles qu'on  lui. a  faites  par  vos  ordres, 
pour  la  prospérité  de  mes  armes  ,  n'y  aient  eu 
la  principale  par.t.,  je  yous  eu.  dcmaude  le  se- 
cours sans  intermission.  '  * 
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AU  MARÉGIIAL-DUC  DE  VILLEROI  (i). 

An oamp  cUrwit  Cainlir^«  le  sa  man  1677. 

Mon  Gousiir*  favois  lu  dans  votre  cœur 
tous  les  sentimens  que  vous  avez  sur  la  prise 
de  Yaleucieunes  »  avant  que  de  les  avoir  vus 
dans  la  lettre  que  votre  fils  m'a  rendue  de 
votre  part.  Pendant  qu'il  fatigue  ici  avec  moi, 
continuez  en  repos  les  vœux  que  vous  faites 
pour  ma  conservation ,  afin  qu'à  mon  retour 
je  vous  retrouve  en  parfaite  santé. 


AU  MARÉCHAL-DUC  D£  LA  F£RT£. 

$EN£GT£RR£. 

An  camp  derast  CaialMnây-  le  27  mars  1677* 

Moir  Cocrsor  «  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir, 
vengé  de  Yalenciennes  (2);  je  crois  même  que 

(t)  n  avoit  ét^  gouTemenr  de  tfimâ  xkt* 
(2)  Sa  lêSS  9  les  maréchaux  de  Tusenne  et  de  la  Farté 
avoient  aitiégé  Valendeimet.  lie  dernier  fit  de  manvaiiet 

dispositions  et  contraria  son  collègue.  Le  1 5  juillet  le  prince 
Condé  attaqua  le  quartier  du  maréchal  de  la  Ferté, 
battit  ses  troupes ,  le  fit  prisonnier  et  força  les  Français  à 
lever  le  siége*  l«a  inaKéahal  de  Xaceime  lauVa  kt  restes  de 
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VOUS  ne  serez  pas  fâche  que ,  comme  Tinjure 
que  vous  y  avez  reçue  ne  vous  avoit  point' 
fait  de  tort  dans  mon  esprit ,  je  n*aie  pas  poussé 
plus  loin  ma  vengeance;  j'aurois  peine  à  trour 
ver  d'autres  lieux  où  Ton  pût  vous  venger  de 
la  sorte  :  vous  y  avez  mis  trop  bon  ordre  pen- 
dant cette  longue  suite  d'anne'es  où  vous  avez 
si  dignement  jseryi»  et  mpi. et  l'Etat.         ,  . 


A  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Au  camp  devant  la  citadelle  de  Cambrai , . 

» 

le  6  avril  1677. 

i  m 

Mon  Cousin,  j'ai  vu  ce  que  vous  m'avez- 
écrit  de  dimanche  dernier  :  rien  ne  me  sur- 
prend à  l'égard  du  calme  où  vous  me  mandez 
que  sont  toutes  choses,  mais  je  vous  avoue 
aussi  que  rien  ne  m'est  plus  agréable.  Quant 
à  la  lettre  du  Pape  aux  évêques  dont  vous  me 
parlez  (i),  j'apprends  que  sa  Sainteté  n'a  pas 
écrit  à  eux  seuls ,  ni  en  général  à  tous  les 
prélats  de  France.  On  m'assure  qu'elle  s'est 
contentée  de  faire  réponse  à  ceux  dont  elle 
avoit  reçu  des  complimens,  par  une  pure  dis- 


(i)  Cétoient  les  évéques  jansénistes  et  anti-régalistes  que- 
dès  ce  temps  Innocent  xi  ch^rohoit  à  encourager. 
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tinciioii  fiivorable  «a  caractère  ëpiacopal ,  qui 
lui  étoit  commun  avec  eux  avant  son  exalta- 
tion.* Je  ne  laiasepai  pas  pourtaot  de  m  expl»* 
^uer:en  confonnité  ie  TOS.senttmeiiSk 

* 

«  .     M       A  M»  COLBEET. 

Du  camp  près  de  Cftmbrai ,  le  17  avril  1677. 

Js  suis  bien  aise  que  le  Brun  voie  la  dis- 
position de  ce  siège,  car  elle  est  fort  belle.  Je 
finis  en  vous  assurant  que  vos  services  me  soni 
aussi  agréables  tpi ^utiles ,  et  que  je  reconnoîs 

les  peines  que  vous  prenez,  parTamitié  que  j'ai 
pour  vous*. .  ,    ,    .  . 

1  f  I  II    I  ■■  • 

AU  MÊME. 

•  •  .  .... 

."*•■••  '        .  Le  19  avril  1677. 

Le  IjRun  et  le  Nôtre  sont  venus  ici.  Je  suis 
très-aise  que  le  Brun  ait  vu  cette  attaque  (  de 
Cambrai);  M  ^  ^ussi  à  Yalenciennes^  l^aites* 
leur  donner  à  chacun  quinze  ceiiU  livres  pour 
leur  vovaee* 


*  A  N  N  Ji  E  ïGy  7-  '  '  ^ 

I  ■!■      •       r  HTT 

'   AU  MÊM^fi.  1     •  î  A 

•  • ,   .     <  •    •  î-  Calais ,  le  a4  avril  1677. 

»  ■  Je  vou8«oiiiioiÂ't9op  potrr  '3ôtiter  de  la  foie 
que  voua  avez  eue  de  la  prise  de  Cambràpi  ;  je 
tbos  s&ïsile  gré'  je  ddi»  dés  lèiitiiBelMvqiii 
'^(Hffiïivéz  ponir'ttîoi*,  et  je  %fi^«<iàev0iw  devex 
être  contient  quand  je  vous  dis  que  je  vouscon- 

éti  'mti^€\\ûê  àe  Lowyois ,  qui  sérar  tffilê'èt  tf^i 
épargnera  quelque  chose  de  la-  dépense  qu'il 
€âut  fairé  poûr  les  Muses/  Vbâë  té  vèlliftt'  elle 
mettrez  en  usage.    ■      v-*' -      •;  -^"^  rr>  r  .:-J 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  LA 

FAYEITE. 

Duokerke^  le  27  avril  l^J?. 

Madame  xa  marquise,  p£  la  FAmriE,  j'en- 
tendrai volontiers  ce  que  le  père  de  la  CJUaj^e 
me.  proposera  de  votre  part  sur  T^bbaye  dopjt 
vous  me  parlez,  et  comme  vous  vous  en  été» 

fait  un  ingénieux  prétexte,  pour  me  pouvoir 
féliciter  du  bonheur  de  cet.te  campagqe.;^  je 
souhaite  aussi  qu!il  y  ait  lieu  de  m'en,  fair.e 
une  occasion,  de  vous  témoigner  que  cecoiu?; 
plimeut  ne  ma  pas  été  désagréable.  -  .  • 
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A  L'£VÊQU£;  DE  GONDOM. 

„  *  .  Dunkerke,  le  27  avril  1677. 

•  r'«Moir«isi}|i  t!iTâQVS  abCovdoii  ,  j*ai  vu 
les  deux  lettres  que  vous  m'avez  écrites  sur 
la  vkiwe  de  Gaasei  »  et  sur  la  pvi»^  de  la 
.ddaleUe  de€aiidMrai  :  on  lie  peut  paa  être  in-^ 

sensible  à  des  manières  aussi  fines  que  celles 
doQl^.vous  traitez  des.suçcès  si  glorieui^;  mais 
lient  ne  m'a  touché  k  Tëgal  des  sentiine«S:4e 
piété  et  des  aiguillons  de  gloire  que  vous  avez 
xqarqués  dans  le  çœur.46  moqi  fils.;  je  prie 
Dieu  de  les  perfectionner. 


A  M.  COLBERT. 

r  * 
é 

A. 

*  *     Condé  i  le  26  mai  1677. 

J'a  I  été  très-aise  de  ce  que  le  comte  d'Etrëes 

a  fait  (i)  :  Faction  est  très-belle;  mais  j'ai  regret 
de  tant  de  bràVes  géi^  qu'on  y  a  perdus ,  et  de 
mes"  qoatre  Taisseâuic;  mais  malgré  la  perte, 
cette  affaire  est  fort  glorieuse  pour  la  Frauce. 

(i)  lie  ad* février  et  le*  jours  anÎTans,  il  bràlÀ  dix  vais- 
«eatxx  kdllandals ,  en  coula  tin  à  fend  et  en  fit  échouer  trois 
autres  sur  la  côte  de  Tile  de  Tabago.  Ce  succès  lui  coûta 
quatre  vaisseAUX.  :  •  i  .  . 
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AU  ROI  D'ANGLETERRE.  . 

•  «  »  .      •  * 

'*  YersadUes,  le  1 1  août  1677  ('}* 

Monsieur  mon  Frère ,  le  sieur  Barillon, 
conseiller  en  mon  conseil  d'état^  s'en  va  re- 
lever le  sieur  Courtîn  avec  la  même  qualité  de 
mon  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de 
vous  f  et  avec  les  mêmes  ordres  pour  la  con- 
servation de  l'amitié  inviolable  qui  nous 
unit  ;  et  comme  elle  me  répond  que  vous 
voudrez  bien  aussi  lui  donner  la  même  créance 
qu'à  son  prédécesseur,  je  laisse  le  surplus  à 
sa  vive  voix. 


A  LA  DUCHESSE  DE  PORSMOUTH  (a}. 

Versailles^ le  ô  octobre  1677. 

Ma  Cousine,  j'ai  lu  avec  une  satisfaction 
particulière  la  lettre  que  vous  m'avea  écrite 
par  le  s^eur  Courtîn,  voyant  les  assurance» 

(1)  M.  Conrtin ,  que  reraplaçoit  M*  ât  Barillon ,  Tenoit 

Ue  conclure  un  nouveau  compromis  avec  Cliarlcs  11 ,  qui 
moyennant  deux  millions  de  livres  s'étoit  engagé  à  proro-^ 
ger  son  parlement  jusqu'à  la  fin  d'avril  ;678. 

(3)  MaderaqiseUe  de  Kcroiwl,l^s  tn  Bretagne,  msitmie 
du     d*Aiiglfitcm  »  Charltft  JK 
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qu'elle  me  donne  de  la  continuation  d'ùnjr; 
affection  aussi  sincère  que  .je  sais  qu'est  la 
vôtre.  Les  deux  montres  qu*il  m*a  présentées 
aussi  de  votre  part,  ne  m'ont  pas  été  moins 
agréables ,  non-seulement  parce  qu'elles  SQUi 
fort  belles ,  mais  aussi  parce  qu'elles  Tiennent 
de  vous;  enfin  le  compliment  ni  le  présent  ne 
pouvoient  être  mieux  reçus,  et  vous  ne  devess 
pas  douter  que  je  ne  reçoive  toujours  de  même 
tes  marques  de  votre  souvenir* 


AU  MARÉCHAL-DUC  DE  VIVONNE. 

Samt-Geraiaiiir«iirliaye,  le  19  noytnibre  1677. 

Mon  Cotrsiv ,  j*ai  bien  de  la  joie  d'apprendre 
et  de  vous  faire  savoir  en  même  temp.s , 
qu'enfin  les  Hollandais  ont  résolu  d'envoyer 
une  escadre  de  dix-huit  vaisseaux  en  Sicile , 
et  qu'elle  doit  partir  dans  le  mois  prochain 
pour  se  rendre  à  Cadix  en  janvier ,  et  être  k, 
Ifaples  dans  le  mois  suivant.  Comme  les  o£fi-*. 
ciers  généraux  de  mon  armée  navale  ,  et  les 
capitaines  et  autres  chefs  de  mes  vaisseaux  et 
galères  les  ont  jusqu'ici  battus  par^tout ,  je  ne 
puis  douter  qu  ils  ne  se  maintiennent  en  cette 
glorieuse  possessioii,  par  les  .mêmes  preuves  de 
courage  et  de  bonne  conduite  qui  la  leur  ont 
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ecquîse.  Tous  leur  dîi*ez  même  de  ma  part,  que 

Buyter  ayant  avoué  qu'il  trouvoit  les  Français 
non-seulement  plus  braves  que  les  Hoi|iandais, 
mais  aussi  plus  habiles  à  savôir  piièiUSjeé  ét 
conserver  les  avantages  de  la  manœuvre  des 
vaisseaux,  je  fuist.sÛF  qu'ils  n  oublieront  rien 
pour  confirmer  un  téiiioignage  qui  leûr  est  si 
lionorable.  Sur-tout  vous  ne  manquerez  pas  de 
leur  faire  bien  connoître,  que^sil  ï  eut  jamais 
'  d'occasion  de  mériter  envers  moi  ^  c*es|di|te 
que  leur  apportera  Tapproclie'dé  cëttéescadi'^» 
et  que  nul  officier ,  de  quelque  rang  qu'il 
puisse  être,  n y  fera  d'ac^Af  îgtiaMfe^doatil 
ne  soit  récompensé.  Pour  vous,si  la  sàretëde 
Messine  peut  vous  permettre  alQ^  dei  les  com^ 
mander  en  personne  ^  Jè  sais  çei que  je  doîe 
attendre  en  ce  cas,  d*une  valeur  aussi  éprouvée 
et  dune  e^p^i^eiiç^  à  la  ii^çc  aussi coosommév; 


AU  JEIOI  DE  POLOGNE. 

Saint-Germaia-^a-Laye  t  le  2  décembre  1577. 

MoBSiEU  B  M  ON  Frère,  la  véritable  amitié 
avec  laquelle  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  vous 

regarde  ,  ne  me  permet  pas  de  savoir  le  péril 
Qii  VOUS  avez  été  en  pensant  prendre  du  café , 
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sans  me  réjouir  avec  vous  du  bonheur  extraor- 
^  dinaire  qui  vous  en  a  garanti.  C'est  une  suite 

visible  du  soin  que  le  Ciel  a  toujours  pris  d'une 
vie  si  glorieuise  et  si  nécessaire  à  la  chrétienté. 
Dieu  TOUS  la  conserve  longues  années  9  et  Fao* 
compagne  de  tous  les  biens  que  vous  sour 
Laite,  &c. 


A  LA  R£IN£  DE  POLOGNE. 

Still^Genllain-ellrLaye  ,  le  2  décembre  1677.. 

MADAMBHAScuRijeloue  Dieu  de  l'heureuse 
découverte  du  poison  mêlé  dans  le  sucre  du 
café  qu'on  vous  devoit  servir;  agréez  qu'en  vous 
témoignant  par  cette  lettre  de  ma  main  la  part 
que  je  prends  à  cet  accident ,  je  vous  conjure 
d*enprofitercomnied*un  avertissement  du  Ciel 
pour  la  conservation  de  votre  personne  et  de 
celle  du  roi  de  Poidgne,  monsieur  mon  firère, 
et  de  croire  qu*on  ne  sauroit  être  plus  sensible 
que  je  le  suis  à  tout  ce  qui  vous  arrive. 


AU  DUC  DE  MONTAUSIER. 

Tonl  9  le  19  lévrier  1678. 

Vk\  reçu  les  deuic  lettres  que  vous  m'avee 
écrites»  par  lesquelles  J'ai  vu  le  bon  état  de  la 
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santé  de  mon  êis^  et  les  diyertisseinens  qu'il 

est  venu  prendre  à  Paris  ayec  mon  frère.  Il 
nest  pas  besoin  de  tous  dire  la  joie  que  j'ai 
qu'il  se  porte  bien  y  ni  de  tous  recommander 
de  tenir  soigneusement  la  main ,  en  ce  qui  dé- 
pend de  tous  »  ;i£ua  qu'il  se. porte  toujours  de 
méiM.  Pour  ce  qui  est  de  }'opërà'èt  des  autres 
récréations  honnêtes  qu'il  peut  désirer  ,  j'ap- 
prouYe  qu  il  1^  ait  toutes.  Mais  je  me  promets 
que  cettë' bbniplaisance  l'engagera  d*au&àt 
plus  à  me  tenir  parole  ,  en  n'omettant  rien  de 
ce  qu'il,  doit  faire ,  pour  être  un  priuee  accom- 
pli lOl  un  par&itemènt  honnête  hoinmè. 

■  ,■•«.»  ■  *  ♦  . 

AU  COMTE  DE  KONIGSMARGli, 
MAftÉÇIïAl.  DE  SUÈÏ>E  (1). 

i  Touly  le  19 férher  1678. 

MoNSIEUi^  LE,  C03ITE  DE  KoMIGSMARCK,  l' action 

que  ypiis  yenez  de  faire  contire  les  Danois  dans 
nié  dé  'Rugen ,  est  si  glorieuse  que  j*ai  bien 
voulu  vous  écrire  ces  lignes  de  ma  main,  pour 
m'en  réjouir  avec  vous.  Comme  elle  servira 


(i)  Il  avoit  servi  en  France  en  1677..  La  Suède  étoit 
alors  alliée  de  la  France^  et  le  roi  de  Danemarck  étoit  entré 
dans  ]à  coàlition  des  princes  nhuiis  aux  HoHandaîs  contre 

iiQlttSXlT. 
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d'exemple  aux  autres,  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  vous  soit  un  nouvel  aiguillon  de  vous  si- 
gnaler de  plus  en  plus  à^t'aTantage  de  la-càtise 
commune.  Jesouliaite  seulement  que  vous  en 
trouviez  autant  d'occasions  que  yous  avez  de 
parties  pour  en  savoir  profiter.  ^  ;  * 

■  »         •    »  ■       •  •  • 

*  *  * 

A  L*ÊyÉQUE  DE  COUfûOiSi. 

•   Meu»  le     féYçi^r  1678.  .  . 

MoKSiEUR  L  ÉvEQUE  DE  CojTDOM  ,  ' je  ne  mç 
«ois  pressé  dqsëpondre  à  votre  lettre  du 
ce  mois,  parce  qwje  n'aîtrien  à  ajouter  an  ré- 
sultat de  la  conférence  que  vous  avez  eue  avec 
mon  cousin  Tarchevéque  de  Paris.  On  ne  pou* 
Tott  mieux  faire,  et  même  après  l'avis  duiieur 
Benaudol ,  par  écrit ,  que  dé  laisser  commen- 
cer le  carême  à  mon  fils,  pour  le  continuer  ou 
le  rompre  selon  Tëtat  où  sa  santé  se  trouvera 
dans  la  suite.  Je  prie  Dieu  qu'il  lui  donne  au- 
tant de  forces,  que  je  suis  sûr  qu'il. a  de  zèle 
pour  rendre  cette  soumission  à  Téglise.  . 

«  •  y    *  • 

A  M.  COLBEiiT. 

s4  février  1678!  ' 

Je  vois  que  .le  prompt  paieoien  t  d  un  million 
que  vous  faites  à  Tordinaire  est  plus  qu'il  n'est 
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possible.  Je  yous  èn  sais  le  grë  que  vos  services 

méritent  par  leur  conséquence ,  et  par  Teuvie 
que.  je  ypis  que  vous  avez  de  me>  plaire. 


A  L'AKGHfiYÈQUE  DE  PARIS, 

Au  camp  devant  la  citadelle  de  Gand  , 
le  10  mars  1678. 

Mov  GonsiJf,  TOUS  auriez  eu  plutôt  réponse 

sans  la  marche  qu'il  m'a  fallu  faire ,  et  sans 
les  occupatioDS  que  doaue  uue  entreprise 
comme  celle-ci,  particuliècetnent  dans  les  pre- 
miers jours  et  dans  la  saison  où  nous  sommes. 
J'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  ;  vous  me  ferez 
plaisir  de  continuer, à  me  donner  avis  de  ce 
que  vous  apprendrez  des  affaires  d'Angleterre , 
et  d'y  pénétrer  le  plus  avant  qu'il  vous  sera 
possible  (1).  J'ai  vu  la  réponse. que  le  feu  sieur 
ëvêque  d'Alet  (2)  me  vonloit  faire.  Dieu  lui 
fasse  miséricorde,  mais  cétoit  assurément  le 
projet  d'un  homme  bien  eptété.  J'approuve 
entièrement  votre  avis  touchant  la  nouvelle 
édition  de  son  Rituel.  !Nous  verrons  à  mon  re- 


(1)  Voyez  la  note  de  la  lettre  ci-après  du  ai  mars. 

(2)  L'un  des  mkX$  dit  janaéiiisBM.  Qa  a  écrit  sa  vie  en 
troH  Tolmnes^ 


5j4       LET'iaEâ  FARXICUIilfiRfiS^ 

tour  ce  qu*il  y  aura  de  mieux  à  faire ,  et  eepen^^ 
dant  il  est  bon  que  i  abbé  Chabot  écrive  à  Rome 
daoa  le  sens  que  tous  proposez.  Quant  au  mé- 
moire du  ebanoineade  Tarbes,  je  ne  crois  pas 
qu*il  y  ait  rien  à  faice  présentement.  Au  reste , 
Dieu  a  exaucé  les  prières  que  tous  arez  or* 
donn^  dans  votre  diocèse  pour  la  prospérité 
de  mes  justes  armes ,  m'ayant  rendu  maître 
de  cette  grande  et  importante  yille  en  moins 
de  cinq  jours  ;  j'espère  que  la  continuation 
d*un  secours  si  nécessaire  ne  lui  sera  pas  moins 
agréable  y  et  nous  attirera  enfin  la  paix  pour 
laquelle  seule  je  £ds  la  guerre» 


AU  MÊME  (i). 

An  canp  dmal  Iptu,  U  ai  mars  167S. 

Mon  Cousin,  je  viens  de  recevoir  votre 
lettré  du  18  de  ce  mois.  Vous  me  faites  plaisir 
de  continuer  à  me  rendre  compte  de  ce  que 
vous  apprenez  des  affaires  d'Angleterre.  A  ce 
que  je  vois  l'on  n  est  pas  si  furieux  en  ce  pays 


(1)  Louis  XIV  se  servoit  de  lai  et  du  père  deia  Chaise  pour 
entretenir  de»  intetKgencci  «yec  let  chefs  des  non-confor- 
aabtet  en  Angleterre*  On  tait  que  le  célèbre  Colemaii  ^toit 
en  cotreipqpJattce  avec  le  eonfeweny  de  Lonii  gT.  ^ 
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là,  qu'i^sembloit  qu'on  y  seroit  si  je  faisois  des 
conquêtes*  Quant  à  Thomme  dont  vous  me 
parlez,  comme  j'espère  que  cette  place  ne  du- 
rera pas  long- temps,  il  est  bon  de  Tentretenir 
jusqu'à  mon  arrivée  à  Saint-Germaiu ,  où  Je 
fais  état  de  retourner  incontinent  après  ce 
si^. 

AU  DUC  DE  MONTAUSÏER. 

▲u  camp  de  Wettirai  sw  ITaomt ,  le  24  mai  1 678. 

Mon  Cousin,  j'ai  reçu  toutes tos  lettres. 
Je  suis  bien  aise  que  mon  ûis  continue  ses 
exercices  ayec  l'application  et  le  succès  que 
TOUS  me  marqiuez.  Il  n'y  a  que  votre  maladie 
qui  m'a  donné  de  l'inquiétude,  mais  je  ne  doute 
plus  à  présent  que  vous  ne  soyez  bientôt  guéri. 
Je  le  souhaite,  non-seulement  par  le  Tëritable 
intérêt  que  je  prends  à  votre  santé,  mais  aussi 
afin  que  vous  soyez  plus  en  état  de  fortifier  le» 
bons  senttmens  de  mon  fils. 


^      M.  GOLB£ILX  AU  ROI. 

Sstnz ,  le  a4  mai  1678* 

Jb  reçus  hier,  Sire,  le  biUetdeV.  M. du  17,  et 
j'exécufterai  ponctaellemeàt  ce  qu'il  plaît  à  V*  Bf.  de 


5; G       LETTRES  PARTICULIERES, 

m'ordomier  sur  le  sujet  «le  M.  de  Aionte^nu  Sûr 
quoi  je  crois  qu'il  est  bon  qu'elle  soit  informée,  qu'il  y 
a  environ  trois  ou  quatre  ans,  qu'elle  m'ordonna  de 
tenir  la  main ,  pour  qu'un  procès  qu'il  avoit  au  par- 
lement  fut  jugé,  pour  lui  ôter  cette  raison  ou  ce  pré- 
texte de  demeurer  à  Paris.  J'exécutai  Tordre  de 
V.  M.  son  procès  fut  jugé,  et  il  se  retira  comme  je 
crois. 

Jl  y  a  environ  quinze  jours  que  M.  de  Mqntespan 
m'aborda ,  et  me  pria  de  recommander  une  seconde 
fois  À  M.  de  Novion  un  procès  qu'il  ayoît,donlil 

attendoil  le  jugement  pour  se  retirer  dans  sa  province; 
ce  que  je  n'ai  point  fait,  parce  que  je  ne  crus  pas 
devoir  me  mêler  de  ses  a&ires  sans  ordre.  Si  V.  JM* 
estîmoit  néoeasaire  de  &îre  cette  diligence  auprès 
dudit  sieur  de  Novion,  peut-être  qu'il  se  retireroit 
ensuite.  Cependant  j'exécuterai  l'ordre  de  Y.  M. 

RÉPONSE  DU  ROL 

Vous  pouvez  faire  dire  un  mot  au  juge  « 
pour  qu'il  termine  les  affaires  de  M.  de  Mon- 
tespau,  aiio  qu'il  parte  plutôt 

A  M.  COLBERT. 

Saîttt-Germain-tu-Laye,  le  i5  juin  167^. 

Il  me  revient  que  Montespan  se  permet  des 
propos  indiscrets.  C'est  ua  fou  que  vous  lue 
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ferez  plaisir  de  faire  suivre  de  près;  et  pour 

que  le  prétexte  de  rester  à  Paris  ne  dure  pas , 
voyez  Noyiou»  afin  qu  pu  se  hâte  au  Parlement. 
Je  sais  q^0  Montespan  a  meàacé  de  voir  sa 
femme  :  comme  il  en  est  capable,  et  que  les 
suites  seroie^^ craindre ,  je  me  repose  encore 
sur  voua  poÉI^^*M  ne  paroisse  pas.  li'oubliez 
pas  les  détails  de  cette  affaire ,  et  sur-tout  quUl 
sorte  de  Paris  au  plutôt. 


AU  MÊME. 

» 

DaiikeriLe»  le  99  juiUet  1680» 

Tai  touIu  attendre  que  j'eusse  tout  tu  de- 
vant que  de  vous  écrire.  J'entendrai  bien  mieux 
présentement  les  lettres  de  marine  que  je  ne 
faisois,  car  j'ai  vu  le  vaisseau  de  toutes  ma- 
nières, et  faire  toutes  ses  manœuvres,  tant 
pour  le  combat  que  pour  faire  route.  Je  n*ai 
jamais  vu  d'hommes  si  bien  faits  que  le  sont 
les  soldats  et  lesmatelots.  Si  je  vois  jamais  beau* 
coup  de  mes  vaisseaux  ensemble ,  ils  me  feront 
grand  plaisir.  Les  travaux  de  la  marine  sont  * 
surprenans ,  et  je  ne  m'imaginois  pas  les  choses 
comme  elles  sont;  enfin  je  suis  très^satisfait» 
Mon  voyage  me  coûtera  quelque  chose,  mais 
mon  argent  sera  bien  employé^,  car  j'aurai  plus 
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de  pièces  qui  verront  la  rade  est  les  îAtiM|àea  t 
réveils  (i). . 


mmlm 


(1)  Il  s'agit  ici  des  aottTeUes  fortîEcations  que  Loiii« 
fdtoîtàDaàUrkc. 
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